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^u  Sminotn 

Df  DUC  DE  RICHELIEU  ET  DE  M.  DE  MARTIGNAC. 

l'arrivé  A  la  criB«  la  plus  énei^iqne  du  gouverDemenl  catholique  e 
municipal  de  la  ligue.  Après  la  Journée  dea  barricades,  rupture  com- 
plète entre  les  opinions  populaires  et  la  royauté  eiilléeiruDion  des  cod 
rrnries  de  métiers,  des  villes  et  du  clergé  s'organise  av^e  un  dévoue- 
ment aux  doctilnea  canonique»,  dont  l'blstolre  a  peu  d'exemples  ;  c'est 
une  véritable  fédération  de  cités,  une  nwivelle  ligue  achéenne  dont  le 
catholicisme  et  la  vieille  charte  de  la  commune  sont  la  base.  Aux 
états  de  Blois,  on  tente  le  rapproctaenrent  entre  la  couronne  royale  et 
ce  mouvement  du  peuple  ;  l'édit  d'uulon  est  scellé  au  milieu  de  la  mé- 
flance  des  partis  qui  prennent  chacun  leurs  garanties.  Tout  t  coup 
éclate  l'assassinat  des  Guise,  noble  faoïllle,  type  de  la  municipalité, 
de  rbiticl-de-vllle,  et  des  sentiments  religieux  de  la  multitude.  Alors  la 
révolution  s'accomplit  ;  la  commune  proclame  la  déchéance  de  Henri; 
elle  briie  ses  statues  Jusque  sur  les  tombeaux;  elle  foule  aux  pieds 
les  armoiries  de  sa  race;  car  cette  race  a  frappé  le  Hachabée  de  la 
fol,  le  bras  armé  du  catholicisme,  constitution  de  la  société  du'Tnoyen 
âge.  Ici  commence  un  gouvernement  de  violence  et  d'excès  qui  a  son 
héroïsme,  ses  massacres,  «es  victoires,  ses  âéialtes,  ses  chances  de 
fortune,  comme  tout  gouvenieraent  du  peuple  et  par  le  peuple.  A  mc- 
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sure  que  l'hutoire  avance  dans  les  hautes  voies  de  l'examen,  et  qu'elle 
abandonne  les  préjugés  vulgaires,  elle  cesse  dojeteidu  dédain  sur  un 
mouvement  qui  a  tant  de  ressemblance  avec  l'autre  révolution  rap- 
prochée de  nous,  el  qui,  les  pieds  dans  le  sang,  eut  sa  gloire  inouïe 
et  ses  gigantesques  destinées.  Plus  on  étudie  l'époque  ajjltée  de  ISSDà 
]594,  plus  on  la  compare  à  l'autre  période  de  17S9  à  1794,  et  plus  on 
reconnaît  que  ce  n'est  pas  seulement  une  identité  de  chllTces,  un  rap- 
prochement de  dates  que  l'histoire  peut  y  rencontrer.  Il  y  a  d'autres 
points  de  ressemhlance.  Un  principe  dlITérent  agite  les  masses  ;  mais 
ces  masses  se  montreut  dans  leurs  mêmes  couditioas,  avec  un  carac- 
tère de  force,  de  résolution  et  d'énergie. 

Que  se  passe-t-il  à  i'aris?  Quelle  différence  existe  entre  le  parloir 
des  bourgeois,  les  assemblées  de  halles,  de  quartiers,  et  les  clubs 
d'une  autre  époque  ;  les  prédicateurs  de  la  chaire  et  les  orateurs  de  la 
place  publique  ;  les  états-généraiiE  de  1588  et  1593,  el  les  assemblées 
consUtuantc,  législative  de  la  révolution  française  ;  le  conseil  de  l'u- 
nion et  les  comités  politiques  de  salut  public  et  de  sûreté  géuéralej  le 
burean  moDlclpal  de  l'tiâtel-de- ville  el  la  commune;  les  conseils  des 
seiie  quartenieis,  et  les  clubâ  des  cordeliers  et  des  jacobins  ?  Et  la 
lutte,  autre  qui  s'engagea-l-elle  t  La  bourgeoisie  a  vaincu  les  genlils- 
honiraes  et  expulsé  le  roi  de  Paris;  bientdl  elle  est  eUe-mâme  dé- 
passée par  le  peuple,  par  la  multitude,  qui  veut  lui  arracher  le  pou- 
voir et  dominer  sa  fortune;  n'est-ce  pas  là  toujours  la  marche  des  ré- 
wlutionsî  La  Tioteoce  n'a  qu'uae  courte  durée  ;  elle  D'est  qu'une 
dise  ;  et  quand  les  opinions  modérées  s'emparent  du  pouvoir ,  alors 
ks  idées  He  lestauniJOD,  de  gouverneonent  régulier  reviennent  dans 
tontes  les  tSiesî  parce  qu'elles  sont  l'ordre  et  la  sécurité  mêmes.  C'est 
ce  qui  e^Uque  la  pulssasce  croissante  du  tlers-parli  après  les  eEcés 
^  gouvernement  catholique  et  municipal  :  s'est  ce  qui  favorisa  si 
puissamment  la  restauraUon  de  Henri  IV.  Hais  dans  cette  époque  qui 
précéda  l'entrée  du  chef  de  là  genUlbommerie  héaniaise  à  Paris,  rien 
n'est  petit  ni  ridicule;  c'est  un  drame  d' énergie,  de  place  publique, 
de  démonslratians  populaires,  de  tribune,  de  batAllbu,  de  négocia- 
tions, et  de  pamphlets  ;  les  passions  qui  dominant  1»  vie  sociale  s'y 
moDlrenl  sous  l'aspect  de  ces  babitudes  de  clocher,  d'hAtel-de- ville , 
de  parloir  aux  boucgeois,  de  cette  eiUlence  enfin  des  haHes,  des  mé- 
tiers, des  cwifrérlee,  des  agrégalions  de  toute  e^èc«  qui  formaient  la 
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aociété  dD  iHOycn  i§e,  et  que  la  réForme  renteraa.  Les  ËUU-géné- 
THQX  de  lâ88,  si  splritaiellenKat  earieBtnrés  pai  (a  Satire  Mi- 
nippie,  ds  doiveDt-îls  pas  être  replacés  i  Ja  hanteur  de  la  mis- 
sion qu'ils  eureérenj  P  Ne  préparârant  -  lia  pas  la  Ad  A«  la  crise  ? 
Quel  otage  flrenl-ils  de  cette  immeiue  souTeralneté  qui  dispose 
d'une  cooroDoe  f  Placés  entre  mille  partis  divers ,  tie  reetèrent- 
il3  pas  nationaDi  tout  en  proclamant  la  triomphe  du  eathallclsme  f 
Dans  les  époques  d'âmotlons  populaires ,  la  vie  est  en  debois  ; 
nos  récenUs  rérolutiens  eurent  leurs  procestions  patriotiques,  leurs 
héros  du  PantbéoD,  ce«  témoignages  d'un  culte  enfanté  par  la  philoso- 
phie du  dlx-huiuème  elècle.  Ou'aTHlent  de  plus  singulier  ces  braves 
processions  d'un  peuple  de  bourgeois  qui,  sous  la  bannière  de  ses 
saints  patrons,  de  la  vierge  mère  du  Ghriet,  protecteur  dn  serf,  eonso- 
lalenr  du  pauvre  et  du  pnEtourel,  couraient  aux  remparts,  remnaient 
les  longues  couleuvrlnes  contre  l'ennemi  de  son  h6tel-de-vl]le ,  du 
clocher  municipal,  de  cette  pleuae  chapelle  où  se  conservait  la  relique 
vénérée  qui,  aux  époques  d'invasion,  de  barbarie  et  de  douces 
eroyancea,  avait  préservé  la  cité  de  l'épée  d'Attila,  des  Sarrasins 
et  des  Normands  P 

La  restauration  d'Henri  IV  tôt  déterminée  par  la  violence  des  pai" 
tis;  la  classe  bourgeoise  et  parlementaire  s'eifraja  de  la  tendance  po- 
pulaire, du  mouvement  terrible  des  masses;  elle  se  rapprocha  des  gen- 
tllshommes.  Trahissant  la  cité,  elle  onvrlt  les  portes  rottlvement  â  la 
chevalerie  du  prince  de  Béarn.  Ellemltun  terme  àces  tourmentes  des 
mnlUtudes,  i^ul  effrayaient  son  repos,  à  ces  angoisses  d'un  gouverne- 
ment ballotté  par  les  flots  de  la  place  publique.  J'anral  à  dire  bien  des 
'  nouveautés  historiques  sur  cet  événement  dont  les  pièces  contempo- 
raines changent  absolument  l'aspect  :  et,  par  exemple,  quel  fnt  l'es- 
prit et  le  caraetâre  de  l'avènement  de  Henri  IV  P  Je  répondrai  nette- 
ment qu'il  fat  la  perte  et  la  an  du  système  municipal,  le  triomphe  de 
la  gentllhommerle  snriegonvemeinent  des  villes.  Brave  et  noble  en- 
fant de  race,  Benrï  de  Béam  n'était  peint  l'bomme  des  cités  et  du 
peuple,  de  la  municipalité,  de  la  charte  communale.  Comme  soùa 
Charles  VII,  la  restauration  qu'il  accomplit  fut  faite  contre  les  Immu- 
nités pepulaires  an  profit  des  genlllshommes.  Aussi  les  registres  de 
l'hôlel-de-vUle.  les  annales  dramatiques  des  halles  de  Paris  n'olTrenl 
plus  aucune  délibération  politique  ;  le  veuvage  de  la  libcrlé  munli'i- 
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pale  cummeoce  à  pailii'  de  l'uvéïieiuent  du  Béaraaie;  il  ne  s'uyil  plus 
dSDB  les  résolulion»  de,la  piévùlé  que  de  dons  gratuits  et  de  Tètes 
sompiueuses  pour  la  naissance  du  prince,  pour  ies  mariages  de  la 
race  royale.  Le  gouvernement  communal,  foit.el  grand  avec  l'action 
des  confréries,  des  mëiiers,  des  lianntéres,  a  cessé  d'eiister.  Il  ne  se 
réveille  qu'un  moment  vers  la  Fronde,  sons  un  aspect  de  parlement, 
d'jntriguea  et  de  bourgeoisie,  qui  rapetisse  tous  ses  actes. 

D'où  vint  donc  la  haate  popularité  de  Henri  IV,  c«tte  espèce 
d'iQstinct  des  masses  qui  saisit  celte  Image  pour  ombrager  de  sou 
panache  blanc  tome  une  dynastie  P  Cette  popularité  résulte  de  plu- 
sieurs causes  :  les  uaes  tiennent  à  l'esprit  dans  lequel  a  été  écrite 
l'histoire  de  ce  prince  ;  les  autres  au  caractère  personnel  de  Henri,  à 
la  tendance  de  sa  restauration.  Je  m'explique  :  le  dlK-hullièiue 
siècle  s'est  surtout  occupé  de  Henri  IVj  je  ne  sacbe  pas  que  cette  pu- 
pularilé  date  de  plus  loin.  Sous  Louis  XIU  et  Louis  XIV,  il  n'est  quoâ- 
tiou  de  Henri  IV  que  pour  lui  donner  le  tiue  dt  Grand:  or,  ce  titre  ne 
BlgniÛail  paa  le  roi  populaire,  le  type  de  la  multitude  et  de  la  bontv, 
comme  depuis  s'est  préseutée  à  nous  l'Image  de  Henri  IV  :  Henri  éluit 
grand  parce  que,  comme  Louis  XIV  son  petit-Qls,  Il  avait  augmenté 
les  frontières  du  royaume,  posé  l'unité  royale  à  travers  les  discorde.-, 
éteint  la  guerre  civile.  C'est  ainsi  que  le  vit  le  dix-septième  siècle. 
Plus  tard,l'école  historique  de  la  Henriade  s'empara  de  cette  grande 
'.  ligure.  fienrilV,  à  une  époque  de  ferveur  et  de  croyances,  s'était  po^é 
le  chef  de  l'indifférence  religieuse  ;  son  esprit  railleur  avait  sauvent 
balancé  entre  les  deux  religions  pour  n'en  exercer  aucune  avec  une 
conviction  intime  et  pénétrante.  C'était  \k  le  héros  tout  trouvé  d'un 
autre  siècle  qui  professait  l'incrédulité.  Ou  oublia  les  traits  véritable- 
ment  puissants  de  cette  tète  de  Henxl  IV,  les  sueurs  de  sa  restauration, 
l'habileté  qui  prépara  toutes  les  voies  et  sut  se  maintenir  entre  les 
partis  ardents.  On  ne  vit  que  le  prince  indifférent,  le  roi  aux  petits  sou- 
pers, aux  maîtresses,  qui  savait  rire,  boire  et  être  vert  galant.  Com- 
ment les  poêles  de  madame  de  Pompadour,  des  bosquets  de  Lucienne 
et  de  Harly,  n'eussent-lls  pas  applaudi  à  un  type  aussi  gracieux,  que 
Watteau  aurait  pu  reproduire  dans  ses  plus  jolies  bergeries  ?  Com- 
ment Voltaire  ne  se  fdt-il  pas  en^)aré  d'un  carnctére  si  appropriée  un 
poëme  épique  où  rien  ne  manque  en  nouveautés  et  en  ingénieuses  In- 
ventions :  une  descente  aux  enfers,  l'île  de  Caiypso  dans  les  Jardins 
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iéhc'ieuji  de  Galjrielle;  Hoinay,  le  sévère  HorDay  à  la  place  de  H.  de 
Sully,  doDl  les  geos  avaient  insulte  le  jeune  Arouet;  une  apparillou  et 
le  beau  dlfcoura  de  saint  Louis  annonçant  les  Talls  d'armeg  de  tous 
ceux  qui  avaient  eu  la  précautioa  de  s'inscrire  cltei  H,  de  Voltaire,  et 
de  protéger  aa  renommée? 

La  graadeuT  de  Henri  IV  vint  de  plus  haut.  Simple  cadet  de 
Gascogne,  échappé  aux  massacres  de  ta  Salnt-Barthéleml,  aux 
Intrigues  de  cour,  priré  de  son  héritage,  sans  fortune,  il  se  p<)sa 
chet  d'une  chevalerie  avenlureuse.  Le  voilà  i  la  peine,  combat- 
tant jour  par  jour,  son  pourpoint  déchiré,  avec  sa  bonne  épée, 
le  morion  eniéte;  il  va  dans  la  mêlée;  ses  gentilshommes  sont  ees 
frères  d'armes,  ses  compagnons  de  bataille;  aucune  supériorité  que 
ceiie  du  meilleur  coup  de  lance  ou  de  pistolet.  A  la  têie  d'un  parti  en 
minorité,  il  s'agite  à  l'extérieur,  négocie  sans  argent,  sans  ressources  ; 
11  se  procure  des  hommes  d'armes,  des  subsides,  conquiert  l'amitié  de 
tous  et  l'appui  de  l'Europe  par  sa  haine  contre  l'Espagne.  La  victoire 
vient  i  lui  1  alors  son  esprit  se  calme  ;  il  songe  aux  devoirs  du  succès  ; 
11  a  la  conviction  que  le  catholicisme  est  le  fleuron  de  la  couronne  ; 
qu'il  ne  la  portera  forte  et  brillante  qu'en  abaissant  son  front  devant 
l'huile  sainte.  Ici  nouvelle  lutte.  Le  fler  parti  qui  l'a  poussé  au  triom- 
phe, qui  l'a  secondé  si  puissamment  de  son  épée,  ne  se  aoulèvera-t-il 
pas  contre  cette  conversion,  qu'il  doit  accomplir  s'il  ne  veutvoirpus- 
ger  leeceptreàun  prince  callioliquePLesamiliésde  Henri  IV  sont  pour 
les  calvlnisles;  sa  politique  le  tourne  vers  les  catholiques  ;  il  entend 
la  messe,  et  la  messe  lui  ouvre  les  portes  de  Paris.  Maintenant  il  est 
loi  par  les  gentilshommes,  ses  compagnons  d'armes,  et  par  les  hugue- 
nots, SCS  frères  de  conviction.  Toute  sa  pensée  est  de  s'attirer  les  bour- 
geois ,  les  parlementaires  et  les  catholiques.  La  noblesse  le  domine  ; 
elle  lui  échappe  en  se  grcupanl  dans  de  grands  gouvernements  de 
province;  eh  bien,  le  roi  des  gentilshommes  cherche  appui  dans  le 
parlement  et  la  bourgeoisie  i  il  change  l'origine  de  son  pouvoir  aussi 
bien  en  politique  qu'eu  religion,  et  c'est  ce  qui  fait  la  grandeur  véri- 
table  de  Henri  IV.  Toute  restauration  est  un  point  si  difllcllc  à  accom- 
plir, que  je  considère  le  régne  de  Henri  IV  comme  l'œuvre  la  plus 
méditée  de  t'hahileié  politique;  il  y  a  tant  d'exigences  diverses  â  satls- 
laire  !  tant  de  prétentions  el  d'inléréls  ù  conienler  1  Le  parti  qui 
triomphoavoc  vous,  veuls'imposer  à  votTEavénemoiit,  parce  qu'il  s'est 
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Incarné  i  »o9  malheurs  et  i  vogjonrB  de  disgracei  le  parll  vaincu,  hu- 
milié, crainlir  qu'il  est,  demahile  chaque  Jour  des  garaniiea  nouvelles, 
el  quand  il  en  a  oMcna,  lien  e^ilge.encore,  parce  qu'il  sait  que  la  cou- 
leur du  drapeau  qu'il  salue  n'est  pas  la  slentie;  Henri  IV  eut  besoin 
d'une  dissimulation  perpétuelle  et  de  ces  gasconnades  qdl  allaient  à 
chaque  opinioii  pour  la  satisfaire  un  moment;  de  ces  Ingratitudes  froi- 
des envers  les  vieux  serviteurs;  de  ces  avances  i  l'ennemi  qui  seules 
BpBlsèfent  les  troubles  de  son  règne;  et  dans  cette trlsle  lutte,  ses  che- 
veui  blanchirent,  ses  Joues  décharnées  séchèrent  sur  ses  os,  et  pour 
récompense  le  poignard  atteignit  soit  itceur. 

NousavonsvuaUssluneaUtreregtauratlon,cotnme  les  vieux lignenrs 
Bssisièrenlà  celle  de  Henii  IV;  elle  eut  ses  difflcultés  Inouled,  ses  ingra- 
titudes, ses  fautes  ;  rnals  elle  eut  aussi  ses  grandeurs,  sa  féconde  du- 
rée, ses  bienfaisants  résultats.  J'ai  pénétré  dans  les  Intentions  et  dans 
\a  pensée  des  deux  hommes  politiques  qui  moururent  â  l'œuvre  du 
patriotisme  et  de  la  modéralion  :  le  duc  de  Blchellcu  et  M.  de  Uarli- 
gnac  avaient  compris  les  hautes  destinées  du  pouvoir  des  Bourbons , 
parce  qu'ils  avalent  étudié  comme  Louis  XVIII  lui-même  cet  avène- 
ment de  Henri  IV,  le  chef  de  sa  dynastie.  Le  duc  de  Richelieu, par  sa 
parole  de  loyauté,  délivra  le  territoire  de  l'occupation  étrangère,  que 
les  fortunes  diteraes  et  les  fbllés  dti  pouvoir  militaire  avaient  amenée. 
M.  de  Manignac  donllS  son  nom  à  ce  système  que  le  gouvernement 
et  les  partis  commencent  seulement  aujourd'hui  à  proclamer  comme 
le  type  de  l'honneur  et  de  la  franchise  politique.  Ha  flerté,  à  moi.  et 
J'en  al  rendu  témoignage  dans  fUtsioira  de  la  Reilauralion,  sera 
toujours  d'avoir  associé  ma  jeuHe  existence  à  leur  pensée ,  d'avoir 
mérité  une  place  dans  leur  Conllanco  et  dans  leur  amitié.  Que  ces 
deu^  uobtes  ombres  en  reçoivent  Ici  le  témoignage  dans  ce  monde 
depostérltéet  de  lumières  où  s'abùnent  notre  petite  vie  él  nos  misères 
du  Jour  1 
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L'ADMINISTRATION  POLITIQUE  DE  HENRI  IV 

A  H.  LE  COMTE  DE  Là  FERROtoATS. 


J'ai  à  iiteoDler  les  demlenjoura  de  )a  Ugne,  la  ruine  de  celle  i&tle 
assocjaiion  provinciale  el  caEhollque,  de  ce  gonveme.mcirt  des  muni- 
clpalKée,  des  confiéilee,  des  congrégations  saioies  et  populaires.  La 
luïle  est  A  ea  fin  !  le  prinolpe  de  l'hérédité  monarclili|ue  et  de  la  pré- 
éminence des  gentilsliommes  va  triomphel.  11  n'y  a  plus  dans  la  ligue 
cette  elIerveeceQce  des  masses,  ce  déveuenient  des  grands  jouis  du 
siège  de  Paris  et  des  processions  monialpales  i  le  principe  s'affaiblit  ; 
Henri  IV  vient  d'adhérer  à  la  société  ceUiollque  par  se  conTstsion  )  U 
sollielte  à  Rome,  et  il  est  prêt  d'obtenir  son  aiisolution  religieuse.  Au- 
tour  de  lui  se  groupent  les  parlementaires  dévoués, la  haute  bourgeoisie, 
timide  et  pressée  de  repos  g  une  fraction  dupeuplequl  n'en  peut  plus  de 
la  vexation  des  hoinmes  d'armes  et  des  batailles  civiles.  Que  trouve-Ull 
en  face? Non  plus  ee  grand  parti  populaire,  ce  gouvernenient  éner- 
gique des  Seiie,  alors  proscrits  par  la  ralblesse  des  classes  iutermé- 
diaires,  mais  un  pèle-méle  d'tniéréis  égoïstes  et  brouillons,  person- 
uiâé  dans  ce  duc  de  Mayenne,  homme  tout  de  chair  et  d'ambition, 
se  posant  comme  l'héritier  du  principe  de  la  ligne, roulant  la  cou- 
ronne et  n'osant  rien  pour  l'obtenir.  Je  considère  le  duc  de  Mayenne 
comme  le  plus  pitoyable  caraclère  de  cette  époque.  Le  parti  populaire 
l'inquiète  et  l'importune  i  il  s'en  débarrasse,  et  prête  mein-lorte  au 
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parlement  et  i  la  bourgeoisie,  qui  veulent  reprendre  l'uulorité,  passée 
dans  les  mains  énergiques  des  c^nfiéries.  Une  fois  ce  parlement  et 
ces  bourgeois  mailres  du  pouvoir,  Mayenne  s'alarme  encore  delà 
tendance  inëvilable  vers  la  restauration  de  Henil  IV;  11  bi^se  avec  ce 
laouvemenC  d'opinion  et  veut  retourner  au  paril  populaire  ;  celui-ci  a 
ses  souvenirs  et  ses  répugnances,  et  peul-<]  oublier  que  c'est  Mayenne, 
qui  a  fait  pendre  au  haut  des  tours  du  Palais  les  braves  quarteniers 
qui  défendlTent  Paris  lois  du  siège P Les  méQances  s'accroissent; 
Mayenne,  qui  n'ose  confier  Paris  à  un  chef  militaire  du  peuple,  le 
donne  à  M.  de  Cossé-Brlssac,  et  M.  de  Coesé-Brtasac  ouvre  les  portes 
de  Paris  à  Uenrl  IV.  11  y  eut  Ici  un  peu  de  la  Taute  do  tout  le  monde. 
Quand  une  cause  marche  à  sa  décadence,  les  moindres  accidents  de- 
viennent des  dangers  pour  elleilallgueen  était  lâ.ll  aurait  fallu  une 
Ifie  ferme  et  puissante,  et  déjà  la  vieillesse  commençait  à  glacer  celle 
grande  figure  de  Philippe  11 ,  qui  du  fond  de  San-Lorenio  aval!  dirigé 
la  pensée  de  l'association  catholique.  Le  roi  d'Espagne  manqua  de  la 
prévoyance  habile  qui  sait  choisir  les  instrumente  de  ses  desseins  et 
les  met  en  rapport  avec  les  besoins  de  la  situation.  Les  trois  ambas- 
sadeurs qu'il  avait  à  Paris  n'étaient  point  à  la  hauteur  de  leur  tâche  ; 
tous  étaient  hommes  A  petite  moyens,  à  inlrigues  diplomatiques  plutôt 
qu'à  conceptions  vastes  elàrésolutloDBdéclsiTes;préoccupés  de  leurs 
qoerelles  avec  le  duc  de  Mayenne,  ils  ne  secondèrent  pas  assez  effica- 
cement le  mouvement  de  la  multitude  ;  ils  ne  firent  de  la  cause  ca- 
tholique qu'un  accident  pour  le  triomphe  des  droits  de  l'infants,  tandis 
que  l'élecUon  de  l'Infante  ne  pouvait  être  qu'une  conséquence  du 
principe,  et  non  le  principe  même.  Le  duc  de  Ferla  est  un  caractère 
actif,  un  esprit  subtil  et  vigilant,  toujours  entraîné  par  le  sentiment 
de  son  importance  personnelle  et  par  cet  o^ueil  castillan  qui  blessait 
les  instruments  delà  ligue, spécialement  la  grande  famille  de  Lor- 
raine et  les  parlementaires,  i.  B.  Taile  est  plus  concluant;  Il  s'en* 
tend  même  assez  bien  avec  le  dnc  de  Mayenne,  et  sa  mission  auprès 
^e  lui  n'aboutit  pas,  comme  celle  du  duc  de  Ferla,  à  un  duel  cheva- 
ieresque;  mais  Taxis  n'est  qu'un  agent  secondaire  ;  sans  moyens  pour 
agir.  Il  dépend  du  duc  do  Ferla ,  et  n'ose  rien  faire  snr  Fa  propre 
détermination.  Ibarra  est  le  plus  actif  de  tous.  Commandant  des  forces 
tnilltaireSjil  veille  avec  une  admirable  puissance  d'esprit  A  tons  les 
besoins  d'une  situation  délicate.  Ibarrn  n'a  sous  lu)  que  quelques  ré- 
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gimenU  napollialos  ou  wallons ,  et  Paris  lui  est  confié  ;  11  est  en  face 

de  tontes  les  intrigues,  sodb  les  ordres  de  H.  de  Brissac  qni  traliii, 
du  parlement  qui  proscrit  les  ëtraogerB,  delà  garde  bourgeoise  qui  est 
falîguée  des  Espagnols.  Ibarra  brave  tous  les  dangers  ;  il  seul  qu'il 
n'est  pas  assez  tort  pour  empécherla  cataslrophei  II  la  prévoit, et  son 
admirable  dépêche  à  Philippe  H  sur  la  surprise  de  Paris  par  HenrilV, 
témoigne  de  celte  acttviié  Inrructueuse  en  présence  de  la  Irahlsou. 
Dans  ce  perpétuel  conlllt  d'iuléréts,  Henri  IV  devait  triompher.  11  était 
alors  â  la  tête  du  parti  huguenot,  puissante  cbetalerle,  de  tous  les 
genlitshommes  royalistes  et  fidèles  sous  Biron  ;  11  était  appelé  par  les 
arrêts  du  parlement,  appuyé  sur  sou  abjuration  de  Saint-Denis,  et  par 
les  VŒUX  de  la  classe  bourgeoise.  La  trahison  de  H.  de  Brissac  fut  ame- 
née par  la  force  des  choses  ;  dans  les  guerres  civiles,  il  est  des  épo- 
ques où  tout  le  monde  veut  en  flair  ;  si  le  gouverneur  de  Paris  n'eût 
pas  Uvré  la  ville,  un  autre  accident  l'aurait  dounée  à  Uenri  IV.  Le 
parti  énergique  étant  désarmé  et  sans  lutluence  dans  les  adaircs  pu- 
bliques, la  garnison  espagnole  étant  insuffisante,  la  bourgeoisie  de- 
vait appeler  nécessairement  une  restauration.  Comme  elle  redoute  le 
pouvoir  des  basses  clasees,  et  qu'elle  ne  peut  pas  tenir  longtemps 
l'autorité  sans  mettre  partout  de  ta  faiblesse  et  des  tracasseries,  elle 
se  tourne  naturellement  vers  un  principe  protecteur,  et  ce  principe  , 
c'est  l'autorité  forte  et  incontestable  d'une  hérédUé  de  race.  Du  jour  : 
où  les  seize  quartenlers  furent  proscrits,  l'avènement  de  Henri  1\'  de- 
vint inévitable. 

C'est  de  cet  Instant  que  commencent  les  soucis  de  la  royauté.  Tant 
qu'on  est  aux  chnmps  de  guerre,  an  se  bat  loyalement  contre  l'ennemi 
qui  est  en  face.  On  n'avait  pas  le  temps  de  songer  aut.  intrigues  quand 
les  balles  espagnoles  sldlalent  dans  les  panaches  flottants.  Hais  voici 
Henri  IV  et  sa  chevalerie  à  Paris,  L'entrée  du  Béarnais  n'eicite  aucnn 
enthousiasme;  elle  se  fait  de  nuit,  au  milieu  des  gardes  et  des  parle- 
mentaires cherchant  vainement  à  provoquer  quelques  acclamations 
publiques.  Le  lendemain  II  y  a  un  peu  plus  d'entraînement  :  Henri 
manifeste  sa  catholicité  et  s'agenouille  àKotre-Dame  ;  que  va-t-il  faire 
de  l'autorité  ?  Quelle  sera  la  direction  de  son  pouvoir  ?  Le  voila  acca- 
blé sous  mille  obstacles,  aura-t-ll  la  force  de  les  surmonter.^  11  faut 
pacifier  les  pro\  inces,  car  Paris  n'a  point  tout  donné  à  Henri  IV  ;  lu 
Provence,  la  Bretagne,  uni  portion  de  la  Bourgogne,  toutela  Guyenne 
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jusqu'&Toulouse,  et  âe  Toulouse  jnsqu'à  la  Loire,  tout  est  oi^nnlsé 
en  aSUlalions  catholiques  ;  Rouen  même,  la  cilé  populeuse,  l'associée 
municipale  de  Paris,  n'a  Ceseë  d'arborer  les  couleurs  de  la  ligue.  À. 
cAlé  de  ces  associations  se  trouvent  de  nombreuses  années  espa- 
gnoles, toutes  disposées  i  les  soutenir.  Si  quelques  gentilshommes 
ne  repoussent  point  l'écharpe  blanche  que  leur  offre  Henri  IV,  la 
peuple  est  prorondément  ligueur  et  défend  ses  républiques  d'hfltel- 
de-ville,  aussi  bien  à  Marseille  qu'à  Toulouse,  aussi  bien  à  Toulouse 
qu'à  Rouen,  Et  qnelles  sont  les  (otcCS  de  Henri  IV  ?  Des  opinions  dés- 
unies, hautaines,  cbacDQé  ayec  leurs  eiigences  parliculiËres.  AU  mo- 
ment de  la  victoire,  je  l'ai  souvent  dit,  ce  qui  Importune  le  plus ,  ce 
sont  les  amis  et  boa  les  enHeibls  ;  car  les  uns  sont  insatiables  de 
récompenses  pour  le  service  qu'ils  vous  ont  reiidu,  et  les  autres, 
foulés  à  terre,  ne  peuvent  plus  vous  nuite.  A  l'extérieur,  comment 
justifier  auprès  d'Elisabeth  et  des  priuces  protestants  d'Allemagne , 
des  Suisses  et  de  Genève,  la  conversion  de  Henri  IVPetà  l'intérieur, 
comment  les  huguenots  pouvaient-ils  appujer  et  défendre  un  prince 
apostat?  Je  ne  parle  point  Ici  encore  des  rojallsles  de  Biron  qui 
avaient  droit  d'être  impérieui,  parce  qu'ils  offraient  leur  fidélité  con- 
stante. 

Quels  sont  les  moyens  qu'emploie  Henri  IV  pour  pacifier  le  royaume 
agile  ?  Avec  une  pénétration  protonde,  il  voit  d'abord  que  le  parti  ca- 
tholique, c'est  la  société,  société  antique  si  l'on  veut,  mais  forte  en- 
core de  sa  constitution  formidable,  de  ses  éléments  d'action  et  d'é- 
nergie populaire.  Ce  parti  règne  dans  la  majorité  des  provinces  ;  il 
est  sous  l'influence  de  chefs  puissants,  de  grandes  races  qui  naguère 
prétendaient  à  la  couronne.  Henri  IV  n'hésite  pas.  Dans  les  temps 
de  tourmente  et  d'eUïrvescence  publique,  la  corruption  est  un  moyen 
impuissant ,  parce  que  l'âme  vivement  agitée  s'exalte  avec  désinté- 
ressement pour  le  soulien  d'une  grande  cause.  Les  époques  san- 
glantes ne  sont  Jamais  des  époques  avilies  ;  on  est  trop  occupé  Je  sa 
vie  et  de  ses  passions  poar  songer  à  une  position  ambitieuse  ;  mais 
au  temps  d'affaissement  et  de  décaflence,  alors  les  marchés  arrivent; 
chacun  advise  à  sa  fortune.  Le  roi  comprit  celle  si  tuai  ion  des  esprits; 
et  voilà  pourquoi  il  acbeia  une  à  une  les  provinces  et  les  consciences, 
les  hautes  téies  ligueuses  et  les  grandes  cités.  Une  fols  le  marché 
fait,  Henri  IV  put  compter  sur  la  loi  des  gcutllshommcs  qui  s'étaient 
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compramis.  La  poliiique  de  l'avénenient  fut  (oute  calhollque  ;  il  n'y 
eut  que  quelques  progcriplions  cammandéee  par  les  circonstRiices  et  le 
mouvement  naturel  de  li  restauration.  Après  l'attentat  de  ChUel,  lee 
lldéles  de  Heuri  )V  voulurent  épurer  le  parti  ligueur;  les  jésuites 
ftireot  renvoyés,  la  prédication  interdite  ;  cela  n'eut  qu'un  terme. 

Un  goiivememeut  a  besoin  de  se  foD^re  avec  la  société,  s'il  veut 
se  maintenir,  et  ceci  explique  toutes  les  concessions  que  lit  Henri  IV 
au  porti  soûal,  c'esl-à-dlre  au  catholicisme.  Les  deux  éléments  qui 
avalent  fondé  la  restauration  de  Henri,  les  royalistes  de  Qiron  et 
les  huguenots  de  Condé,  de  Bouillon,  du  t|ornay  et  de  Sully,  furent 
mécontents  de  cette  conduite,  (^and  on  examinera  de  près  le  pro- 
cès de  BiroD,  à  mesure  qu'on  touchera  les  faits  révélés  par  les 
pièces  coniemporpioes,  on  se  convaincra  de  cette  vérité  :  c'est  que 
l'ingratitude  de  Henri  IV  envers  l'ami  de  sa  cause,  celte  froide  et 
craelle  persévérance  qui  demande  au  parlement  une  létc  couverte  des 
lauriers  d'ArquBs,  d'Ivri,  est  motivée  par  une  pensée  de  sùrelé  poli- 
tique. Les  gentilshommes  royalistes,  qui  avaient  servi  Henri  IV  aux 
jours  de  ses  malheurs,  s'indignaient  de  se  voir  oubliés  et  méconnus 
par  le  prince  qu'ils  avaient  élevé  sur  le  pavois  ;  leurs  nobles  épées 
avaient  protégé  les  droits  de  la  famille  du  Béarn,  et  malatenant  ils  se 
croyaient  sacriQés  à  ceui-là  mêmes  gui  avaient  combattu  Henri  IV  ! 
D'Ëpemon  commandait  eu  Provence,  et  on  lui  arrache  sa  province 
pour  la  donner  à  Guise,  le  Qls  et  l'expression  de  la  sainte  ligue  ;  Bi- 
ron  avait  conquis  la  Bourgogne,  et  on  veut  la  rendre  i  Mayenne  ; 
Brissac,  ligueur  jusqu'à  la  prise  de  Paria,  oblient  la  Bretagne  ;  on  dé- 
pouille encore  Uiron  du  titre  de  grand-amiral  pour  le  donner  â  Vil- 
lars,  ligueur  acharné  qui  livre  Rouen  en  désespoir  de  cauae.  Ces  poi- 
trines de  gentilshommes,  si  souvent  ei|(oséea  aux  balles  d'arque- 
liuses  pour  Henri  de  Navarre,  ne  devaieut-elles  pas  palpiter  d'indi- 
gnation en  voyant  ce  renvereement  de  toutes  les  idées  de  loyaulé  et 
de  fidélité  de  race  P  La  coi^ui^'lon  du  maréchal  de  Biron  fut  en 
quelque  sorte  l'expiession  de  ces  mécontentements  armés  j  11  fallut 
frapper  haut  et  fort  ;  Henri  IV  s'y  résigna  avec  cette  froideur  pohtl- 
que  qui  ne  connut  point  de  pardon,  car  le  duc  de  Biron  ne  voulut 
point  f^re  des  aveux  avilissants  qui  eussent  perdu  la  genlilhomme- 
lie.  Ce  chef  avait  trqité  avec  l'étranger,  dit-on  i  mais  à  cette  époque 
fu«l  était  l'homme  ou  le  paru  qui  ne  Iraitait  pas  avec  rétrangerf  Le 
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principe  territorial  n'existait  point  dana  son  énergie  { Henri  IV,  pour 
avoir  sa  couronne,  marchait  avec  les  Anglais  d'ÈlUabelti,  les  retires 
d'Allemagne,  les  Suisses  et  les  Genevois  ^  la  ligue  appelait  les  Es- 
pagnols et  les  Savoyards  :  c'éialt  coutume  de  se  mouvoir  par  le  prin- 
cipe religieux  en  dehors  de  la  terre.  La  pairie  du  ciel  n'avait  point 
encore  cédé  S  la  patrie  dn  sol.  Les  liaisons  de  BiroD  avec  la  Savoie 
ne  furent  point  les  motifs  réels  de  ce  Jugement  Implacable.  Henri  IV 
avait  besoiu  de  donner  une  leçou  au  parti  royaliste  qui  l'avait  élevé 
et  qui  devenait  impérieux  i  11  l'elfraya,  en  frappant  son  chef  si  près 
du  aenr  royal.  Henri  ne  put  pas  agir  aussi  librement  k  l'égard  des 
huguenots,  militairement  organisés.  Les  royalistes  s'étaient  dlssémi- 

'  nés  comme  parti,  à  l'avènement  du  Béarnais  ;  les  huguenots  restèrent 
en  armes,  parce  qu'ils  se  renaissaient  autour  d'un  principe  commua 
(|Ui  était  leur  force.  Les  calvinistes  avaient  des  liaisons  avec  toute 
l'Europe  réformée  ;  Henri  IV  les  trahissant,  ils  auraient  pu  ge  grou- 
per autour  d'un  autre  chef,  le  prince  de  Condé  on  le  duc  de  Bonillof . 
.  C'est  ce  que  le  roi  craignait  ;  et  voilà  pourquoi  11  travailla  si  assidû- 
ment à  la  rédaction  de  l'édit  de  Nantes,  grande  charte  du  parti  ré- 
formateur en  France.  La  masse  des  huguenots  fut  satisfaite  ;  il  ne 
resta  plus  en  dehors  que  quelques  mécontentements  féodaux  qui 
(^datèrent  avec  le  duc  de  Bouillon  :  ils  furent  réprimés  par  la  prise 
(le  Sedan  et  la  confiscation  instantanée  du  duché-pairie. 

Quant  aux  parlementaires  et  â  la  bourgeoisie ,  ils  furent  un  peu 
désenchantés  de  leur  enthousiasme  pour  Henri  IV.  L'admlnistra- 
llnn  du  roi  fut  travailleuse,  pleine  de  sollicitude  pour  la  prospérité 
publique  ;  mais  elle  n'eut  point  de  résultats  populaires.  Les  partis 
l'Iateni  vivaces  encore  ;  l'oubli  du  passé  ne  fut  pas  tellement  com- 
plet que  les  ligueurs  ne  dussent  être  Inquiets  du  nouveau  règne.  Il 
EuOlt  de  parcourir  les  registres  et  les  monuments  du  temps  pour  se 
convaincre  de  combien  d'attentats  la  vie  de  Henri  IV  fut  menacée. 
Tout  murmurait,  les  halles,  les  métiers,  la  jodlcaturc  ni^e,  qui 
avait  cru  voir  dans  l'avènement  du  Béarnai*  le  retour  de  l'âge  d'or 
des  lois  et  des  franchises.  Henri  fut  plutôt  le  roi  des  genttishammes 
qne  le  roi  du  peuple  :  11  avait  un  mépris  militaire  et  chevaleresque 
pour  les  bourgeois  et  les  hommes  de  robe  ;  enfant  des  armes  et  de  la 

.  l'iinqucle,  il  ne  pouvait  soulTrlr  les  remontrances  de  la  bourgeoisie 
Cl  des  parlements  qui  venaient  g'interposftr  entre  lui,  ses  projets  et 
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BGB  pldsin.  C'ëlaU  le'  prince  féodal,  vainqueur  de  la  caminiine,  le 
brave  et  digne  Gascon  des  temps  du  Prince  Noir  el  de  la  domina^ 
tlon  anglaise  dans  la  Guyenne  ;  el  plus  d'une  fols  il  Invoqua  les 
MUTeniiB  des  gonfanons,  mi-panie  de  Gascogne  et  d'Angleterre,  pour 
appeler  l'alliance  d'Elisabeth-  Toutes  ses  distractions  se  ressentent 
de  l'époqne  chevaleresque  ;  son  code  est  cruel  quand  11  s'agit  de 
proléger  les  forêts  séculaires,  ces  hauts  taillis  où  la  cerf  fuyait  de- 
vant la  meute  haletante  des  se^neurs  hauts-terriens  i  11  insulte 
jusqu'à  la  tusUgallon  et  aux  outrages  des  procureurs  et  des  gens 
de  judicature  qui  avalent  refnsé  de  céder  1  ses  geutlishommes  les 
mets  de  leur  dluer.  Vainement  les  bourgeois  remontrenl-iU  pour 
leurs  privilèges,  lorsqu'ils  voient  s'élever  de  petites  bastilles  à  cha- 
que cola  des  portes  de  Paris  pour  la  sûreté  de  la  royauté  cbance* 
lante  :  Henri  IV  repousse  leurs  plaintes  avec  un  ton  gascon  et  go- 
guenard qui  couvre  de  mépris  les  souvenirs  de  l'faotel-de-ville,  du 
beSrol  municipal  et  des  confréries  ligueuses. 

C'est  dans  les  relations  extérieures  que  Henri  IV  conserve  une 
Immense  supérioillé.  Jamais  priuce  ne  posa  mieux  que  lui  la  ques- 
tion européenne  et  ne  la  suivit  avec  une  plus  infatigable  activité. 
Les  registres  de  ses  négociatioas,  que  J'ai  compulsés  page  à  page, 
confirment  la  haute  opinion  que  la  postérité  a  conservée  de  lui  ; 
quelle  sagacité  dans  le  choix  des  hommes  I  quelle  réunion  d'envoyés 
à  tètes  plus  sérieuses,  plus  promptes  à  concevoir,  plus  persévérantes 
à  exécuter  !  Les  noms  du  4uc  de  Nevera,  de  Villeroy,  Bellièvre,  Sil- 
lery,  d'Ossat,  Dnperron,  Bougars,  Sancy,  Savary  de  Brèves  se  mê- 
leront éternellement  aux  actes  de  la  paix  de  Vervins  A  l'absolution 
de  Henri  IV,  grande  affaire  du  temps,  A  la  pacification  des  provin- 
ces et  A  l'édit  de  Nantes.  C'est  A  Henri  IV  qu'il  faut  reporier  la 
lutte  systématique  contre  la  maison  d'Autriche,  ces  essais  de  guerre 
contre  la  monarchie  universelle  de  Charles-Qnint  et  de  Philippe  II. 
La  mort  vint  l'enlever  à  un  mouvement  militaire  que  sa  royale 
pensée  légua  k  Richelieu. 

On  s'apercevra  dans  la  dernière  partie  de  ce  travail  que  j'ai  puisé 
i  des  sources  nouvelles  qui  n'ont  point  été  explorées  dans  mes  pre- 
miers volumes.  Le  règne  de  Henri  IV  soit  du  mouvement  général 
de  la  ligue,  et  doit  être  étudié  par  des  documents  spéciaux.  Les 
manuscrita  de  Béthune  at  Cnlbert  sont  riches  pour  l'histoire  des 
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négui^alionï  avec  l'ëirunger  :  c'est  une  belle  ceUeclion  de  déiiâ- 
ches,  de  pièces  autographes,  dans  lesquelles  il  faut  également  clierr 
cher  la  vie  iolime  de  Henri  IV,  la  pensée,  de  ses  œnvres ,  la  cause 
de  ses  soucis.  Je  m  sache  rien  en  Surape  de  comparable  aux  maaU'r 
scrita  de  Béthnne,  tons  campoeéa  de  pièces  origiDalet  de  la  main 
du  Tol  OU  revêtues  de  sa  signature  i  l^ttces,  iDstrnationi  aux  am- 
Iiassidenrs,  tout  s'y  trouve  léunl.  C'^l  dans  cette  double  colleo- 
llaa  Colbert  et  Béihune,  et  dans  les  ilenx  fonds  Bupuy,  les  ma- 
nuscritg  de  Salnt-Gern)aln,  Salut-Victor,  Notrc-rDime,  les  cabinets  de 
Gagnièree  et  de  la  hibliolhèque  de  Cangë,  que  j'ai  ramassé  les  docu- 
ments nouveaux  du  lègne  de  Henri  IV.  J'ai  également  recneilll  t 
Florence  «pielques  pièces  essentielles  sur  Harle  de  HédieU,  «t  J'ai  dû, 
dans  un  récent  voyage,  compaier  les  archives  du  Vatican  aux  docu- 
ments si  remarquables  des  arcbivea  de  SiauBcas. 

J'achève  maintenant  ma  tâche,  œuvre  de  patience  et  de  recherchée 
laborieuses.  J'ai  pensé  qu'en  lusloire  les  opinions  passaient,  et  qu'il 
ne  restait  pour  les  générations  de  l'avenir  que  les  pièces  authenti- 
ques, sorte  de  bulletin  oAciel  des  idées  et  des  passions  d'un  autre 
âge.  Veilï  c«  qui  explique  l'^ondance  des  matériaux  que  l'on  trouve 
dans  aet  ouvrage.  Ëlablissant  d'ailleurs  un  sysitoie  nouveau  qui 
heurte  et  brise  toutes  les  oidnlons  antérieures,  ]'ai  dû  ne  procéder 
qu'avee  de«  pièces  contemporaines  et  des  témoign.sgee  incontestables; 
j'ai  voulu  tout  voir  par  moi-même,  et  les  lieux  qne  Je  décris,  et  le 
fond  de  la  pansée  de  chacun  des  gouvjecpemsnts  qui  agitèrent  la 
France  loul  la  liguç.  Les  premières  pages  de  ce  livre  furent  conques 
au  sortir  du  monastère  de  San-Lorenzo,  dans  cei  Ëscurial  où  Je  péné- 
trais les  traces  profondes  de  la  pemtée  catholique  de  Philippe  11  ;  j'é- 
cris ces  dernièrea  lignes  en  bce  de  l'égllee  de  Salnt~Pierre  de  Home, 
aux  pieds  de  eette  ooupoie  de  marlue  et  d'or,  de  ce  Valioan,  immense 
expression  de  la  société  du  moyen  Ige,  qua  la  réfamw  ébranla  si 
protondémeqt. 

Bons,  3  oGiobre  t|?&,     . 
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CHAPITRE  PREMIER. 

GOUTERNEHEKrr  DE  ti.  BOUnoEOlBIE  ET  DES   HALLES  1 


Uesurefl  muiiicipalea  après  les  barrleadeB.  —  Chaugemcnt  du  ronseil  da 
ïillo.  —  Elections.  —  Ordre  de  police.  —  Les  clers.  Us  murailleB.  — : 
Passeports.  —  Les  étrangers,  —  Le  feu.  —  Lettres  aunill es.  —  Dé- 
marches auprès  des  snabaBsadeurs.  —  Paris  aux  Guise.  — Adoption  de 
la  ligne  par  les  rojalisles. 

1588. 
Le  mouvement  politique  i]ui  se  rapproche  de  Henri  de  Na- 
varre pour  le  porter  à  la  couronne  commence  véritablement 
à  la  ligue.  La  belle  et  catholique  cité  de  Paris  venait  de  s'af- 
francbir  par  les  barricades  du  joug  des  politiques  et  d'opérer 
sa  révolution  municipale.  Ce  il"élait  paa  la  première  fois  que, 
dans  leurs  annales,  les  bour^çeois  et  les  métiers  avaient  secoué 
l'autorité  du  prévôt  royal,  et  reconquis  leurs  bons  privilèges! 
Et  qui  ne  se  souvenait  dans  les  parloirs,  sous  les  voûtes  de 
l'hôtel  en  Grève,  du  brave  et  fier  Marcel,  de  ce  digne  prévdt 
des  marchands,  trahi  par  quelques  mauvais  conseillers  qui 
livrèrent  la  ville  à  Charles  VU,  à  la  gentilhommerïe  et  à  la 
garde  écossaise?  Cette  famille  des  Marcel  vivait  encore,  et 
s'était  perpétuée  sous  le  nom  de  Marceau,  Martel,  La  Chapelle 
Marteau;  quelques-uns  de  ses  membres  avaient  conservé  des 
lonctions  d'échevinage.  Le  départ  de  Henri  ID  pour  Chartres, 
la  révolution  qui  éclatait  par  les  barricades,  plaçaient  tout  le 
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pouvoir  dans  les  mains  du  duc  dfi  Guise,  du  tiureau  municipal 
et  des  balles  de  Paris.  Quand  la  première  émotion  eut  été 
apaisée,  quand  on  eut  repavé  les  rues,  enlevé  les  chaînes  et 
les  tonneaux  qui  obstruaient  toutes  les  voies,  le  conseil  de 
ville  se  réunit  en  l'hôtel  de  la  Grève  pour  délibérer  sur  les 
mesures  à  prendre  dans  la  nouvelle  situation  oli  l'on  se  trou- 
vait. Le  départ  du  roi  inquiétait  ;  il  paraissait  important  au 
conseil  de  l'union  de  donner  au  pouvoir  municipal  une  grande 
extension ,  afin  de  trouver  appui  dans  la  population. 

Paris  prenait  tout  à  fait  les  couleurs'  de  la  ligue  et  se- 
couait le  dernier  voile  dmt  les  bourgeois  se  couvraient  en- 
core. La  première  opération  du  bureau  de  la  ville  fut  de 
s'épurer  lui-même,  de  placer  partout  dans  les  fonctions  de  la 
cité  de  fervents  catholiques  dont  la  sainte-union  pût  être 
assurée.  Le  peuple  n'avait  pas  été  satisfait  de  tout  son  conseil 
municipal  ;  plusieurs  échevins  s'étaient  entendus  avec  Henri  lU 
avant  la  journée  des  barricades;  quelques-uns  des  colonels 
et  dixainiers  avaient  secondé  secrètement  les  gardes  suisses  et 
lîrançaises.  Pouvait-on  répondre  de  ce  conseil,  une  fois  le  roi 
hors  de  Paris?  Plusieurs  d'ailleurs  avaient  quitté  la  ville  par 
suite  de  leur  fidélité  à  Henri  III  ;  d'autres  ne  voulaient  plus  se 
rendre  en  l'hôtel  de  Grève  pour  délibérer.  On  dut  prendre  une 
mesure,  afin  d'organiser  la  grande  cité.  «  Le  mardy  17  mai, 
les  bourgeois ,  catholiques  zélés ,  firent  une  assemblée  eti 
l'hostel  de  la  ville,  sous  la  présidence  du  duc  de  Guise, 
pour  procéder  à  la  déposition  des  chefs  d'icelle  suspects,  ce 
qu'ils  fu-eni;  et  déposèrent  singulièrement  les  gens  de  longue 
robe  et  ceux  qui  estoient  officiers  du  roy,  pour  ce  qu'ils  esloient, 
à  leur  dire,  tous  hérétiques.  Sur  quoy  a  esté  résolu  de  procéder 
incessamment  à  l'eslection  à  haute  vois,  et  les  voix  sont  tom- 
bées sur  le  sieur  de  Marchaumont,  chambellan  de  feu  Mon- 
sieur et  son  ambassadeur  en  Angleterre;  Nicolas  Roland,  cy- 
devant  conseiller  et  général  des  monnoies;  Jean  de  Compans, 
François  de  CosUjblanche  et  Robert  des  Prés  pour  les  esche- 
vins.  On  lut  en  pleine  assemblée  une  lettre  du  cardinal  de 
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Bourbon,  de  laquelle  la  teneur  s'ensuit  :  «  Messieurs,  ne  pou- 
vant aller  en  vostre  hostel-de-ville  à  cause  de  mon  indisposi- 
tion, j'ai  prié  M.  de  Guise,  mon  neveu,  d'y  vouloir  aller  et  ad- 
viser  à  tout  ce  qui  sera  besoin  pour  le  repos  de  la  ville  et  des 
gens  de  bien.  Votre  très  affectionné  et  très  parfaict  ami  à  ja- 
mais, Charles,  cardinal  de  Bourbon.  »  Ce  faict,  mondict  sei- 
gneur de  Guise  auroit  exhorté  et  prié  ladicte  compagnie  d'ad- 
viser  à  l'eslection  d'un  aulre  prevosl  des  marchands  qu'ils 
cc^noistroient,  à  leur  conscience,  eslre  bomme  de  bien,  bon 
catholique,  et  soigneux  du  bien  de  la  ville.  Par  acclamations 
publiques  on  élit  Marteau,  sieur  de  La  Chapelle.  M.  de  Guise 
auroil  requis  que  si  quelqu'un  s'y  contredisoit,  il  eust  à  nom- 
mer un  autre;  mais  aucun  ne  se  présentanl,  et  la  comp.ignic 
le  priant,  pour  l'absence  du  cardinal,  de  recevoir  le  serment 
des  prevost  et  eschevins,  il  l'aurolt  fkict  à  l'instant  sur  le  livre 
des  saincts  Évangiles  avec  figure  de  la  mort  et  passion  de 
notre  Sauveur  Jcsus-Cbrisl.  Ce  faict,  monseigneur  de  Guise  a 
pris  et  reçu  le  serment  des  prevost  et  eschevins  aux  chafges 
susdictes  et  autres  accoutumées  ;  le  registre  de  ce  serment 
estant  en  hostel-de-ville,  dont  a  esté  faict  lecturede  mot  à  mot 
par  moy  greffier  soussigné;  et  au  mesme  instant  monsei- 
gneur de  Guise  a  délivré  au  sieur  de  La  Cliapelle  les  sceaux 
de  la  ville,  et  enjoinct  aux  dessusdicts  de  bien  et  duement 
exercer  leurs  charges,  et  y  sei'vir  fidèlement  sa  majeBlé  et  le 
public  '.  B 

Les  formes  de  respect  envers  la  royauté  étaient  toutes  main- 
tenues; mais  les  magistrats  de  Paris,  dans  les  intérêts  de  l'u- 
nion, établissaient  une  sorte  de  république  municipale,  tout 
entière  dévouée  au  catholicisme.  Tout  à  coup,  il  se  développa 
un  système  d'exécution  conlteles  hérétiques;  il  suffisait  qu'on 
dit  d'un  homme  qu'il  était  huguenot,  pour  qu'on  le  précipitât 
dans  la  rivière  ;  le  bruit  courait  qu'on  se  débarrassenut  bien- 
tôt même  des  politiques.  Il  iallait  faire  profession  d'un  catho- 
licisme ardent  pour  échapper  h  cette  surveillance  municipale 
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qui  poursuivait  les  lièdee  et  le  tiers-parti  royaliste.  Tout  était 
dësormaiB  dirigé  contre  ITiérésie  !  «  Les  prevqst  des  marchands 
61  eschevins  firent  mettre  sur  l'arbre  qu'on  brfile  h  la  Saint- 
lean  la  représraitation  d'une  grande  lurie  qu'ils  nommèrent 
Hérésie,  pleine  de  feux  artiflciels  dentelle  fut  toute  bruslée; 
et  sur  le  portail  de  l'hostel-dp-ville,  un  tableau  où  estoit  re- 
préseulé  le  roy  séant  sur  son  tbrosne  et  tenant  sur  Bes  genotix 
un  cntciSx  sur  lequel'mettoient  la  main  les  trois  estais.  » 

Des  mesures  de  police  étaient  également  prises  pour  calmer 
l'émotion  après  les  barricades,  et  assurer  le  pouvoir  municipal 
dans  loute  son  action,  a  De  par  les  prevosl  des  marchands  et 
eechevins  de  la  ville  de  Paris,  il  est  ordonné  que  les  clefs  de 
toutes  les  portes  seront  apportées  au  bureau  d'icelle  présente- 
ment, pour  estre  peu  après  mises  en  mains  de  telles  personnes 
que  adviserons.  Messieurs  les  capitaines ,  lieutenans  et  en- 
seignes, nous  vous  prions,  lorsque  serez  en  gardées  portes, 
ne  laisser  sortir  aucune  personne,  de  quelque  qualité  et  condi- 
tion qu'ils  soient,  gens  de  pied  oude  cheval,  avec  armes  ou  sans 
armes,  s'ils  n'ont  passeport  de  l'un  de  nous.  Il  estordonnéau 
capitaine  Régnier  de  faire  bonne  et  sûre  garde  sur  la  rivière, 
du  costé  du  Louvre,  de  dix  hommes,  tant  de  jour  que  de 
nuict,  et  pour  ce  faire,  mettre  un  bateau,'  de  sorte  qu'il  ne 
puisse  sortir  ni  passer  aucun,  de  quelque  qualité  ou  condi- 
tion qu'il  soit;  M.  le  président  de  Thou,  colonel ,  nous  vous 
prions  de  faire  et  faire  taire  par  les  autres  capitaines  de  vostre  ' 
quartier,  bonne  et  sure  garde  de  nuict  par  vingt  personnes  en 
chascune  dixaine  dudict  quartier  pour  le  service  du  roy  et  sû- 
reté de  la  ville  de  Parie.  Sire  Guillaume  Parfaict,  quartenier 
sur  l'advertissement  reçu  du  décès  de  quelques  capitaines 
et  lieutenans  et  de  l'absence  d'aucun,  vous  ayez  à  faire  as- 
sembler de  chascune  desdtcles  dlxalnes  en  telle  maison  et 
lieu  que  trouverez  le  plus  "commode,  les  bourgeois  et  habi-  ■ 
tans  d'icelle,  lesquels  procéderont  à  l'eslection  desdicts  capi- 
taines et  lieutenans,  à  la  pluralité  des  voix.  Sur  les  remon- 
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tiUDces  faÎGtes  au  bureau  de  la  ville  par  plusieurs  capitaines 
et  bourgeois,  que  quelques  personnes  incognues  el  sans 
aveu  B'ingéroient  d'aller  par  les  mai^ns  tant  de  cesie  ville 
que  ailleurs  faire  rechercbe  et  prise  contra  le  bien  et  repos 
public,  à  quo;  est  besoin  pourvoir  ;  faictes  très  expresses 
inbibitions  et  desfenees  à  tontes  personnes,  de  quelque  estai) 
qualité  et  condition  qu'il  soit,  d'aller  ni  entrer  es  maisons  ds 
ceste  ville  el  fauxboui^s  de  Paris.  M.  le  présidant  Briseon,  co- 
lonel, Unicles  rechercbes  exactes  par  vos  dixalnes,  appelant 
avec  vous  tel  nombre  de  boui^eois  avec  leurs  armes  que  vous 
adviserei,  es  maisons,  hoaielleries,  chambrée  garnies  et  col- 
lèges, pour  sçavoir  quelles  personnes  y  sont  logées.  Il  est  en-' 
joinct  aux  capitaines  dee  archers,  arbalestriers  et  arquebu- 
siers, de  faire  bonne  et  sûre  garde  par  vingt  personnes  de  leur 
nombre,  alternativement  les  uns  après  les  autres*  en  la  maison 
et  commanderie  du  Temple  pour  la  tuiUon  et  garde  des  pou- 
dres à  canon,  et  les  capitaines  qui  entreront  en  garde  à  la 
porte  Sainct-Anlhoine  feront  faire  ouverture  de  lodicte  porte 
entre  cinq  et  six  heures  du  matin,  et  la  fermeture  à  neur 
beures  du  soir  précisément;  ils  bailleront  les  cMb  au  capi- 
taine Leclerc  qui  commande  i  la  Bastille.  Sire  Guillaume 
Guercier,  quartenier ,  nous  vous  mandons  que  vous  ayez  &  vi- 
siter en  toute  diligence  les  obaisnes,  rouets  et  poteaux  de  vostre 
quartier,  et  si  aucune  chose  y  a  À  reËiire.  Appelei  ausa  les 
dîxainiers  de  vostre  quartier,  et  avec  eux  eslisez  quatre  no^ 
tables  bourgeois  de  chascune  desdictes  dixaines.  H.  le  prési- 
dent de  Thou,  colonel,  nous  vou9  prions,  suivant  la'résolution 
de  l'assemblée,  d'adviser  le  nombre  de  corps-de-garde  que  pen- 
eercE  estre  nécessaire  pour  maintenir  la  ville  en  toute  sûreté, 
faictes  enseaibtement  description  et  roole  des  bourgeois  dudict 
quartier  qui  ont  chevaux  en  leurs  estables  et  peuvent  fournir 
gens  propres  pour  vous  accompagner  à  faire  les  gardes  el  ron- 
desà  clieval  qui  sont  nécessaires  pour  la  sûreW  de  cesle  ville'.  » 
I  Toiilcs  ces  déllbÉralions  qui  rappelli'nl  Icn  temps  modernes  sont 
conElgnées  d'àui  les  curieux  registres  municipal»,  vol.  xii. 


oflb^Google 


SO  LA  LIGCK 

Aussi  avec  quelle  ftrande  et  belle  sollicitude  le  nouveau  con- 
seil de  ville  ne  veillail-il  pas  à  !a  garde  et  à  la  protection 
des  bourgeois  ?  On  passait  les  nuits  à  l'hôtel  en  Grève;  on 
avait  toujours  peur  de  ces  faux  et  maudits  politiques,  de  d'Ë- 
pernon  et  de  cette  geotilhommerie  de  cour  sans  conscience, 
qui  pouvaient  par  ruse  surprendre  les  portes,  s'introduire  au 
moyen  de  quelques  traîtres  bourgeois,  et  pénétrer  jusque  dans 
l'enceinte  même  de  la  cité.  El  le  conseil  municipal  ne  se  bor- 
nait point  à  des  mesures  intérieures;  il  se  héttait  de  suivre 
son  grand  système  d'union  de  ville  à  ville,  qui  seul  pouvait 
donner  une  immense  force  aui  résolutions  de  Paris.  Il  y  avait 
longtemps  déjà  que  la  ligue  exislait  de  fait  et  de  s^ittmeiit  ;  ou 
s'entendait  pour  toutes  les  chances  d'avenir,  et  il  ne  s'agissait 
que  de  régulariser  cette  impulsion.  Les  prévôt  et  échevins 
écrivirent  à  toutes  les  bonnes  villes  pour  leur  annoncer  ce  qui 
s'était  passé  dans  leurs  murs  et  appeler  leur  concours.  La 
première  dépêche  dut  être  adressée  aux  petites  cilés  environ- 
nantes, parce  qu'il  était  essentiel  de  s'assurer  de  leur  aide  dans 
la  ligue  municipale  :  «  A  messieurs  les  maire  et  eschevins  de  la 
ville  de  Monlereau-sur'Yanne.  —  Messieurs,  nous  vous  prions 
très  affectueusement  de  desputer  et  envoyer  incontinent  quel- 
qu'un d'entre  vous  en  cest«  ville  avec  lequel  nous  puissions 
conférer  de  tout  ce  qui  concerne  nostredicte  conservation,  et. 
sur  ce,  prendre  enaemblemeut  une  bonne  intelligence  et  cor- 
respondance à  la  gloire  de  Dieu  et  manutention  de  nos  villes. 
Vos  frères  fit  bons  amis  les  prevost  des  marchands  et  esche- 
vins  de  la  ville  de  Paris.  »  De  semblables  lettres  furent  adres- 
sées à  Lagny  et  à  Corheil,  Ensuite  une  dépèche  commune  à 
toutes  les  grandes  cités  fut  rédigée  en  forme  de  circulaire  : 
&  Messieurs,  si  vous  n'estiez  advertis  des  déportemenls  du  duc 
d'Espernon  et  autres  partisans  du  roy  de  Navarre,  nous  au- 
rions à  présent  trop  de  subjects  pour  en  discourir  ;  mais  nous 
nous  contenterons  de  vous  dire  que  bruslant  du  désir  de  s'em- 
parer de  nostre  ville  comme  de  la  première  du  royaume  et  du 
sii'gc  de  la  religion  catholique,  ils  ont,  w)us  (aux  bruits  cl 
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feusses  impressions  données  à  sa  majesté  contre  M.  de  Guyse, 
faict  entrer  quatre  mille  Suisses  en  nos  fauxboui^  avec  force 
régiments  de  pied.  De  qaoy  M.  de  Guyse  adverti  est  arrivé  en 
plein  midy,  avec  sepl  chevaux  seulement,  pour  représenter 
au  roy  son  innocence  et  la  pureté  de  ses  actions  ;  toutefois,  au 
lieu  d'y  estre  reçu,  tels  partisans  de  sa  majesté  ont  fait  appré- 
hender à  icelle  quelque  grand  péril,  encore  qu'elle  fust  au  mi- 
lieu d'un  peuple  très  Adèle;  ils  ont  de  nuict  faict  entrer  tontes 
les  compagnies  en  la  ville,  lesquelles  se  seroienl  saisies  des 
ponts  et  emparées  de  toutes  les  places  au  grand  eslonnement 
de  ce  peuple  qui  voyoit  sa  vie  en  danger,  ses  biens  à  la  merci 
du  soldat,  et  la  religion  catholique  au  point  d'estre  du  tout 
perdue.  Ce  qui  le  fit  résoudre  à  sa  conservation,  se  Larricader 
en  toutes  les  rues,  tendre  les  cliaisnes,  de  sorte  que  ceux  qui 
le  pensoienl  surprendre  se  virent  eux-mesmes  surpris,  et  fina- 
lement recouvrirent  la  liberté  de  la  ville  et  l'assurance  de  la- 
dicte  religion.  De  quoy  leurs  ennemis  esfrayés,  encore  que  le 
peuple  ne  bougeast,  auroient  conseillé  au  roi  de  s'enfuir  hon- 
teusement et  abandonner  sa  maison  sous  couleur  d'aller  aux 
Tuileries,  puis  l'auroient  enlevé  du  Louvre  cl  conduict  en  la 
maison  de  Damville,  allié  dudict  d'Espemon  et  fl'ère  de  Mont- 
morency, associé  du  roy  de  Navarre.  L'heure  el  le  temps  sont 
venus  ou  qu'il  faut  mourir  ensemble,  ou  s'affranchir  de  la 
servitude  où  d'Espemon  nous  a  jetés.  » 

Aux  villes  plus  éloignées,  aux  cités  plus  importantes,  le  con- 
seil municipal  de  Paris  donnait  de  plus  longs  détails  :  «  Nous 
aurons  à  craindre ,  disait-il  aux  Lyonnais,  qu'on  n'induise 
encore  sa  majesté  à  quelque  conseil  violent  contre  nous,  au 
dommage  de  la  religion  et  de  Testât,  et  pour  ce,  nous  avons 
voulu  vous  lïiire  cesle  lettre  pour  vous  prier  bien  affectueuse- 
ment de  vous  unir  avec  nous  en  une  si  jusle  et  commune 
défense,  vous  asseuraut  que  vous  cognoislrez  assez  combien 
la  conservation  de  la  ville  de  Paris  est  importante  et  à  l'un  et 
à  l'autre,  et  que  de  là  dépend  tout  le  bien  ou  le  mal  et  de  la 
religion  et  de  la  France.  >> 
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ils  ^joulaient  aux  maire  et  échevius  d'Orléaas  :  «  Messieurs, 
ce  n'est  pas  tant  le  devoir  qui  nous  faict  nous  coDjoindre  avec 
vous,  que  le  singulier  plaisir  que  nous  avoua  en  nostre  bonne 
intelligence,  nous  vous  prions  et  exhorions  d'escrire  doreena- 
vant  en  corps,  selon  les  occasions  qui  se  présenteront,  et  prin- 
cipalement aux  villes  aveo  lesquelles  vous  avez  le  commerce 
plus  fréquent,  comme  à  Tours,  Chartres  et  Angoulesme,  non 
tant  pour  la  continuation  du  traSc  seulement,  mais  pour  les 
exhorter  à  leur  sûreté  et  à  une  entière  correspondance  avec 
vous  de  ce  qui  sera  de  besoin  pour  vostre  mutuelle  conserva- 
tion. B  Toutes  les  villes  auxquelles  ces  chartes  furent  adresst^s 
partageaient  les  opinions  de  Paris;  leurs  balles,  leur  peuple, 
leurs  métiersétaient  également  fervents  et  dévoués.  Comment 
ne  eeraienl-ils  pas  entres  dans  l'union  municipale  que  la  ligue 
proposait  contre  les  politiques,  en  exécration  à  celte  mutti- 
ludeî  Le  4  juin  les  échevins  d'Amiens  répondaient  à  la  ville 
de  Paris  :  «  Messieurs  ;  aussitost  que  vostre  député,  présent 
porteur,  nous  a  deslivré  la  lettre  qu'il  vous  a  plu  nous  escriro 
du  dernier  jour  du  passé,  oousavons  Met  assembler  jusques  à 
deux  cents  des  principaux  et  plus  notables  habitans  ;  par  ad- 
vis  et  commun  consentement  desquels  avons  résolu  nous  unir 
avec  vous."  Les  habitants  d'Abbeville  ajoutaient;"  Messieurs, 
nous  avons  reçu  vos  lettres,  et  en  assemblée  générale  faicte  en 
l'hostel  de  ceste  ville,  a  esté  trouvé  bon  de  vous  escrire  la  prè* 
sente,  ayant  de  nostre  part  tousjours  dressé  nos  intentions 
pour  vivre  et  mourir  sous  un  mesme  Dieu,  une  mesme  foy,  un 
mesme  roy  ;  et  nous  avons  deslibéré  nous  unir  aveo  vous  et 
autres  villes  catholiques,  d 

Quoique  l'intluence  de  Paris  fût  grande  et  dominatrice,  les 
villes  s'écrivaient  les  unes  aux  autres  pour  s'exhorter  à  lu  mo 
déralion.  Le  duc  de  Guise,  la  noblesse,  le  parlement,  unis  k  la 
ligue  municipale,  tendaient  surtout  il  régulariser  le  mouve- 
ment des  cités,  à  l'empreindre  d'un  caractère  de  justice,  afin 
d'en  perpétuer  la  durée.  Les  ambassadeurs  n'avaient  point 
quitté  Paris  ;  celui  d'Espagne  avait  même  encouragé  les  elVorts 
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du  duc  de  Oiiise.  Il  en  (ilail  un  surtout  p^rmi  ouk  qui  plus 
d'une  fois  avait  excite  rindignalion  des  halles,  parce  qu'on  le 
savait  hérétique  ;  c'était  l'envoyé  spécial  d'Elisabeth.  Le  duc  de 
Guise  était  trop  habile  politique  pour  rendre  à  tout  jamais  im- 
possible l'alliance  de  l'Angleterre,  en  exposant  son  représen- 
tant aux  bailles  populaires;  il  députa  donc  vers  lui  M.  de  Bri»- 
sac  u  pour  lui  offrir  une  sauvegarde  et  le  prier  de  ne  se  point 
estonner  et  de  ne  bouger,  avec  assurance  de  le  bien  conser- 
ver. »  L'ambassadeur  Ht  response,  a  que  s'il  eust  esté  comme 
homme  particulier  à  Paris,  il  se  fust  allé  jeter  aux  pieds  de 
M.  de  Guise  pour  le  remercier  très  humblement  de  ses  courtoisies 
et  honnestes  offres,  mais  qu'estant  1^  près  de  Henri  IQ  pour  la 
royne  sa  naaietresae  (qui  avoit  avec  le  roy  alliance  et  confédéra- 
tion d'amitié),  Une  vouloitni  ne  pouvoil  avoir  sauvegarde  que 
du  roy.  »  Le  sieur  de  firissac  lui  remontra  a  que  il.  de  Guise 
u'estoit  venu  à  Paris  pour  entreprendre  aucune  chose  contre  le 
roy  ou  son  service,  qu'il  s'estoit  seulement  mis  sur  la  défen- 
sive, n  L'ambassadeur  répondit  «  qu'il  vouloit  bien  croire  qu'il 
lui  disoit  vrai,  mais  que  ce  qui  se  passoit  à  Paris  seroit  trouvé 
très  estrange  et  très  mauvais  par  tous  les  princes  de  lachres- 
tienlé  qui  y  avoient  inlérest.  Qu'il  lui  promettoit  au  reste  très 
volontiers  qu'il  liendroit  au  plus  tost  la  royne  sa  maistresse  ad- 
vertie  de  tout  ce  qu'il  lui  dieoit;  mais  de  servir  d'interpreste 
aux  conceptions  de  U-  de  Guise  et  de  son  parii ,  ce  n'estoit 
chose  qui  fust  de  sa  charge,  estant  la  royne  sa  maistresse  plus 
sage  que  luy,  pour,  sur  ce  qu'il  lui  en  escriroit,  croire  et  juger 
ce  qu'il  lui  plairoit.  n  Le  sieur  de  Brissac,  voyant  que  ni  par 
ses  of&es ,  ni  par  sa  prière ,  il  n'ébranlait  l'ambassadeur, 
termina  sa  harangue  par  des  menaces,  lui  disant  que  le 
peuple  de  Paris  lui  en  voulait  pour  la  cruauté  dont  la  reine 
d'Angleterre  avait  usé  envers  la  reine  d'Ecosse.  A  ce  mot  de 
cruauté,  l'ambassadeur  lui  dit  :  «  Tout  beau,  monsieur,  je  vous 
arresle  sur  ce  seul  propos  de  cruauté.  On  ne  nomma  jamais 
cruauté  une  justice  bien  qualifiée,  Je  ne  crois  pas,  au  surplus, 
que  le  peuple  m'en  veuille,  comme  vous  dites;  sur  quel  sub- 
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jRCl?  Je  suis  icy  personoe  publique  qui  ii'ay  jamais  oDénsé 

pei-sonne.  —  N'avez- vous  pas  des  armes,  dit  le  sieur  de  Bris- 
sac.  —  Si  vous  le  me  demandiez,  respondit  l'ambassadeur, 
commeà  celuiquiaestéautrefois  ami  et  familier  de  M.  de^^Gossé 
vosire  oncle,  peut-^stre  que  je  le  vous  dirais;  maiseslant  ce 
que  jesuis,  je  ne  vous  en  dirai  rien.  —  Vous  sereB  tantosl  visité 
céans,  car  on  croit  qu'il  y  en  a,  el  y  a  danger  qu'on  ne  vous 
foix:e.  —  J'ai  deux  portes  en  ce  Ic^s,  répliqua  l'ambassadeur, 
je  les  défendray  tant  que  je  pourray,  pour  faire  au  moins  pa- 
roistre  à  tout  le  monde  qu'injustement  on  aura  en  ma  personne 
violé  le  droit  des  gens.  —  Mais  dites-moi  en  ami,  je  vous  prie, 
avez-vous  des  armesî  —  Puisque  le  demandez  en  ami,  je  le 
vous  dirai  en  ami  ;  si  j'estois  icy  un  homme  privé,  j'en  au- 
rois;  maisyeslant  ambassadeur,  je  n'en  ai  point  d'autres  que 
le  droit'et  la  foi  publique.  —  Je  vous  prie  faire  fermer  vos 
portes,  dit  le  sieur  de  Brissac.  —  Je  ne  le  dois  pas  taive,  res- 
poud  l'Anglois;  la  maison  d'un  ambassadeur  doit  estre  ou- 
verte à  tous  allans  et  venans  ;  joinct  que  je  ne  suis  pas  en 
France  pour  demeurer  t  Paris  seulement,  mais  près  du  roy 
où  qu'il  soit'.»  L'appel  à  ces  hautes  maximes  du  droit  des  gens 
commençait  alors  à  se  proclamer,  signalait  également  un 
grand. dépit  dans  l'ambassadeur  qui  savait  bien  que  c'en  était 
fait  de  l'influence  anglaise  en  Ëice  de  la  toute-puissance  de  la 
ligue  :  la  direction  des  affaires  allait  passer  à  l'Espagne. 

Les  villes  étant  unies  dans  les  intérêts  communs  d'une 
grande  requête  à  présenter  au  roi  pour  le  maintien  de  leur  li- 
berté catholique,  le  bureau  de  l'hAtel  de  Grève  multiplia  sa 
coiTcspondance  avec  les  princes  qui  pouvaient  seconder  cette 
impulsion.  «  Monseigneur,  écrivait-il  au  duc  de  Mayenne,  l'as- 
seurance  que  nous  avons  prise  que  par  messeigneurs  le  car- 
dinal de  Bourbon  et  duc  de  Guise  vous  aurez  esté  amplement 
adverty  de  tout  ce  qui  s'est  passé  en  ccste  ville  depuis  un  mois, 
nous  a  lait  relarder  le  devoir  de  vous  visiter  comme  l'un  des 

<  PoiirpiU'Ien  entre  le  siear  de  Brissac,  tle^iiSchë  par  H.  de  Guise 
onprÈs  de  l'itmbM«adeur  do  lu  rojne  d'Angleterre.  lâSS. 
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princes  do  la  France  auquel  Dieu  amis  en  mains  les  armes  et  lu 
magnanimité  en  aon  courage  pour  s'opposer  et  à  l'bérésie  et  k 
la  tyrannie  que  l'on  voit  pied  à  pied  envahir  ce  royaume.  ■ 
La  ville  de  Paris  ajoutait  pour  le  duc  de  Nevers  :  ■  Monsei- 
gneur ,  l'asseurance  que  nous  avons  de  vostre  saincte  atfec- 
liOQ  et  du  zâie  que  avez  à  la  conservation  de  cet  estât ,  nous 
laict  vous  supplier,  en  l'extresme  danger  où  il  est,  de  vouloir 
vous  unir  avec  les  princes  catholiques,  en  la  poursuite  de  la 
requestve  par  eux,  pour  cet  effeci,  présentée  à  sa  majesté  ;  vous 
la  trouverez  si  juste  el  si  digne  de  ceux  de  vostre  rang  qui  ai- 
ment Dieu  et  ce  royaume,  comme  vousaveztousjours  faict,  que 
nous  croyons  que  vous  embrasserez  cesle  cause  avec  eux.  « 

Mais  toute  l'expression  ardente,  tout  le  zèle  bourgeois 
étaient  pour  le  bon  et  saint  cardinal  de  Guise  :  a  Monsei- 
gneur, nous  remercions  desvostement  la  divine  majesté,  et 
vous  particulièrement,  de  la  diligence,  dextérité  et  pru- 
dence que  vous  avez  employées.  Vous  avez,  en  ce  faisant, 
obligé  plus  esiroitcmeiil  à  vous  et  aux  vostres,  nous  et  tous 
les  gens  de  bien  catholiques.  »  La  puissance  de  ce  gouver- 
nement des  villes  s'étendait  de  province  en  province,  sous 
le  gra[id  ascendant  du  duc  de  Guise  ;  les  choses  n'élaieul  point 
suQîsamment  avancées  pour  s'affranchir  absolument  du  nom 
du  roi  ;  la  révolution  n'élait  point  contre  la  couronne ,  mais 
seulement  contre  le  conseil  des  politiques;  M.  de  Guise  s'elTor- 
çait  de  bien  nettement  l'exposer,  afin  d'effacer  tout  scrupule 
dans  l'esprit  des  conseils  municipaux,  et  lui-même  écrivait  une 
lettre  circulaire  aux  villes,  modèle  de  modération  et  de  tem- 
pérament :  B  Messieurs,  si  ce  qui  est  arrivé  esloit  secret,  et  non 
esgalement  cognu  de  tout  le  monde ,  je  me  devrois  mettre  en 
peine  de  vous  en  discourir  les  occasions  el  les  progrès  ;  mais 
puisque  lachose  mesmepublie  elenseigne  si  clairement  quelles 
forces  j'ay  amenées  à  Paris,  de  quelle  franchise  je  suis  venu 
trouver  le  roy,  quelle  confiance  j'ay  eue  en  sa  bonté,  quels  ar- 
tifices ont  précipité  sa  majesté  de  son  bon  naturel  à  la  vio- 
lence, dequelle  douceur  je  l'ay  soutenue,  de  (luclle  opiniaa- 
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Ireté  j'îu  gardé  inviolable  in  respect  et  lo  service  que  je  lui 
dois;  je  forois  tort  à  la  grâce  de  Dieu  Bi  je  la  vouiois  exa- 
gérer de  parole;  il  me  suffit  de  conférer  maintenant  avec 
vous ,  ctmime  frères  et  compatriotes ,  des  moyens  d'em-- 
ployer  ceate  occasion  ineepérémeni  venue  du  ciel  pour  le  biea 
de  nostre  religion  catholique,  service  de  noBtreroy.de  nostre 
repos  i.  l'avenir  sans  les  racheter  (s'il  est  possible)  par  quelque 
guerre  ruineuse  et  sanglante.  0  II  y  avait  habileté  à  multiplier 
les  lémoigoages  de  respect  pour  la  royauté  tout  en  s'organi- 
sant  pour  la  résistance  ;  les  villes,  rassurées  envers  la  eou^ 
ranne,  sa  montreraient  plus  dociles,  et  se  jetteraient  dans 
l'uniiMi  sans  scrupule  :  que  voulait-ooî  délivrer  Taulorité 
royale  des  hérétiques  et  des  politiques,  de  d'Épcrnon  surtout, 
qui  en  arrêtait  les  nobles  et  saintes  inspirations.  Quelle  était 
la  cité  qui  pouvait  se  refuser  k  cette  intention  pieuse?  quelle 
était  la  confrérie  bourgeoise  ou  de  métiers  assez  tiède  pour  ne 
pas  s^sir  l'arquebuse  en  l'honneur  des  saints  du  paradis  et 
des  images  de  la  Vierge  bénite  î 

Henri  m  s'était  retiré  en  toute  h&te  sur  Chartres  dans  le  des- 
sein d'y  reconstituer  un  parti  et  de  planter  en  liberté  sa  cor- 
nette fleurdelisée ,  point  de  ralliement  pour  les  royalistes  ;  le 
duc  d'Ëpemon  l'&vait  joint  bientôt  avec  quelques  compagnies 
suisses,  mille  tances  et  arquebuses  françaises.  La  correspon- 
dwce  avec  Henri  de  Navarre  s'était  alorn  engagée  en  des  ter- 
mes pressants  etd'une  certaine  intimité.  Le  Béarnais  offrait  sa 
geniilhommerie  de  province  et  de  castel,  ne  demandant  autre 
chose  que  la  reconnaissance  solennelle  de  ses  droits  de  suc- 
cession <L  la  couronne  de  France.  Henri  lU  n'avait  que  peu 
d'affection  pour  le  parti  de  la  chevalerie  huguenote  du  roi  de 
Navarre;  sa  vie  de  jeunesse  etde  bataille  avait  été' tout  entière 
consacrée  au  catholicisme  ;  il  préférait  attirer  à  lui  les  chefs 
de  cette  opinion ,  comme  les  villes  en  sa  fidélité.  Toutes  ses 
démarches  tendaient  à  sa  juetiticaUon.  Les  torts  étaient-ils  de 
son  côté  dans  la  journée  de  Paris?  Avait-il  attenté  à  la  religion 
et  &  la  liberté  du  peuple?  C'est  dans  cet  olyei  qu'il  écrivait  une 
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lettre  curieuse  à  M.  de  Nevers,  car  elle  donne  la  mesure  des 
opinions  de  Henri  111  et  du  tiers-parti  sur  les  barricades  : 

«  Mon  cousin ,  j'estoie  en  ma  Tille  de  Paris  où  je  ne  pensois 
à  autre  chose  qu'à  faire  cesser  toute  sorte  de  jalousies  et 
empeschemenls  du  coeté  de  Picardie  et  ailleurs  qui  retardoienl 
mon  acheminement  pour  poursuivre  la  guerre  contre  les  hé- 
rétiques, quand  mon  cousin  le  duc  de  Guise  y  arriva  à  mon 
desçu  le  9*  jour  de  ce  mois.  Sa  venue  en  ceste  sorte  augmenta 
tellement  les  desflances,  que  je  m'en  trouvai  en  grande  peine, 
parce  que  j'avols  auparavant  esté  adverti  d'inftnis  endroicts 
qu'il  y  devoit  arriver  de  ceste  Rtçon,  et  qu'il  estoit  attendu  par 
plusieurs  habitans  soupçonnés  d'estre  cause  de  ces  défiances  ; 
Les  advertissemens  ordinaires  me  redoublolent  journelle- 
ment qu'il  devoit  esclore  quelque  grand  trouble  en  ladicte 
ville;  je  pris  résolution  de  foire  fiiire  lesdictes  recherches  par 
les  quartiers  d'icelle  plus  exactement  que  lés  précédentes,  afin 
de  descouvrir  et  recognoistre  au  vray  l'eslat  de  la  ville  et 
faire  vuider  lesdicta  estrangers  qui  ne  seroient  ad  voués  comme 
ils  dévoient  estre  s  pour  ce  faire ,  j'advieai  de  renrorcwr  de  cer- 
tains corps-de-garde ,  les  habitans  et  bourgeois  de  ladicte 
ville,  que  j'avois  ordonné  estre  dressés  en  quatre  ou  cinq  en- 
droicls,  des  compagnies  de  Suisses  et  de  celles  du  régiment 
de  ma  garde  qui  estoient  logées  aux  fauibourgs  d'icelle;  je 
commandai  il  aucun  de  mon  conseil  e^chevidiers  de  mon  or- 
dre du  Sainct-EspHl,  d'aller  par  les  quartiers  avec  les  quarte- 
nlers  et  autres  officiers  de  la  ville,  comme  il  s'est  faict  plusieurs 
fois,  dont  je  fis  advenir  le  duc  de  Ouise  et  tous  ceux  de  la- 
dicte ville,  afin  que  personne  n'en  prisl  alarme  et  ne  fust  en 
double  de  mon  intention.  Les  choses  s'eschauflèrent  de  telle 
façon  par  l'induction  d'aucuns  qui  alloient  semant  et  lmpri-> 
mant  au  cœur  des  habitants ,  que  j'avois  fait  entrer  des  forces 
pour  establir  des  garnisons  estrangéres  en  ladicte  ville  et  leur 
faire  encore  pis.  Quoy  voyant ,  je  me  résolus  de  ne  faire  exé- 
cuter plus  avant  lesdictes  recherches  commenci;es  et  de  fiire 
reliror  lesdictes  forces  que  je  n'avois  faitt  entrer  que  pour 
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■celles  occasions,  estant  vraisemblable  que  si  j'eusse  eu  aulm 
volonté,  je  l'eusse  tentée,  et  peut-estre  exécutée  entiÈrement 
selon  mon  désir  avant  l'esniotion  desdicts  habitants ,  et  qu'ils 
eussent  tendu  les  cbaisnes  et  dressé  les  barricades  par  les 
rues  ;  ils  commencèrent  à  le  faire  incontinent  après  midy, 
quasy  en  mesme  temps  par  toules  les  rues  de  ladicle  ville,  à 
ce  instruits  et  excités  par  aucuns  gentilshommes,  capitaines 
et  autres  estrangers  envoyés  par  ledicl  duc  de  Guise  qui  se 
trouvèrent  en  bien  peu  de  temps  despartis  et  rangés  par  chas- 
cune  des  disaines  pour  cet  etlect,  faisant  retirer  lesdictes  com- 
pagnies suisses  et  françoises.  Il  y  eut ,  à  mon  très  grand  re- 
gret, quelques  wquebusades  tirées  et  coups  reçus  par  lesdicls 
habitants,  qui  portèrent  principalement  sur  quelques-uns  des 
Suisses,  que  je  fis  retirer  et  loger  ce  soir-là  es  environs  de 
mon  chasteau  du  Louvre,  alin  de  voir  que  deviendrait  l'esmo- 
tion.  Néanmoins ,  au  lieu  de  voir  l'effect  tel  que  je  l'attendois 
pour  leurpropre  bien,  les  bourgeois  auroient  continué  depuis 
à  hausser  davanli^e  leurs  barricades ,  renforcer  leur  gardo 
jour  et  nuici,  et  les  approches  de  mon  chasteau  du  Louvre 
jusques  contre  les  sentinelles  de  mes  gardes  ordinaires,  et 
mesme  se  seroient  saisis  de  l'hostel  de  ville ,  ensemble  des 
clefs  de  la  porte  Sainct-Anthoine,  Je  me  résolus  d'en  partir 
ledict  jour,  et  plustost  m'absênler  et  esloigner  de  la  chose  que 
j'aimois  ,  que  de  la  voir  courre  plus  grand  hazard  et  en  rece- 
voir aussi  plus  de  desplaisir  ;  ayant  supplié  la  royne  madame 
et  mère  d'y  demeurer  pour  voir  si  par  sa  prudence  et  auclorité 
elle  pourroit  faire  en  mon  absence,  pour  assoupir  le  tumulte, 
ce  qu'elle  ne  put  faire  en  ma  présence;  et  m'en  suis  venu  en 
ceste  ville  de  Chartres,  où  je  déçire  que  mes  bons  serviteurs , 
et  principalement  ceux  qui  sont  de  vostre  qualité,  et  qui  ont 
rendu  tant  de  preuves  de  leur  piété  et  religion  catholique ,  et 
pareillement  de  leur  aiTection  et  fidélité  à  mon  service  et  au 
bien  public  du  royaume,  me  viennent  trOuver,  comme  je  vous 
prie  de  faire  au  plus  tôt.  »  Le  roi  voulait  ainsi  fortifier  son 
gouvernement  à  Chartres ,  lui  donuer  l'appui  de  la  noblesse. 
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se  justifier  auprès  des  bons  catholiques,  et  rappeler  dans  Ifis 
cœurs  les  vieus  principes  de  fidélité,  que  le  mouvement  muni- 
cipal avait  si  profondément  ébranlés. 

La  sainte-union  déployait  ses  forces  à  Paris  et  dans  les 
villes;  tnaisl'instinct  lui  faisait  sentir  que  rien  n'était  fini  pour 
elle  si  le  roi  ne  rentrait  pas  dans  sa  bonne  cité ,  s'il  établis- 
sait surtout,  comme  Charles  VU,  un  gouvernement  à  Chartres, 
à  Bourges  ou  à  Blois,  en  dehors  de  l'inQueuce  de  ses  boui'geois 
et  de  ses  halles.  Ne  valait-il  pas  mieuK  traiter  avec  le  chef  du 
(iei-s-parti  catholique,  lui  imposer  la  sanction  de  tout  ce  qui 
s'était  fait  par  la  ligue?  La  reine-mère  poussait  à  ce  résultat, 
parce  qu'elle  y  aurait  retrouvé  son  influence,  alors  tout  à  fait 
annulée  par  le  duc  d'Épernon.  Les  parlementaires  essayaient 
un  rapprochement  sérieux  à  Chartres,  tandis  qu'une  l.nr- 
moyanle  procession,  conduite  par  Joyeuse,  sillonnait  les  rues 
de  la  ville,  psalmodiant  les  psaumes  de  la  pénitence.  C'était 
alors  l'époque  des  émotions  ;  la  ville  de  Paris ,  le  conseil  mu- 
nicipal ne  demandaient  pas  le  pardon  de  leurs  rébellions, 
comme  on  l'a  dit  ;  mais  cet  aspect  de  Joyeuse  souteniùil  une 
haute  croix  de  bois ,  de  ces  pénitents  avec  leurs  chapelets  à 
têtfi  de  mort,  ce  retentissement  de  voix  lugubres  au  sein  dt^ 
églises ,  devaient  entraîner  les  cœurs  à  la  repenlance  :  «  A  la 
tète  de  celte  procession  apparoissoit  un  homme,  lequel  porloit 
une  longue  barbe  ;  il  avoit  le  corps  couvert  d'un  cilice,  et  au- 
dessus  un  lat^e  baudrier,  d'où  pendoit  un  sabre  long  et  re- 
courbé ;  d'une  vieille  trompette  il  tiroit  des  sons  aigus  et  dis- 
cordants. En  arrière  de  lui  se  voyoient  trois  autres  hommes, 
ayant  cliascun  en  guise  de  casque  une  marmite  grasse,  et 
portant  brassarls  et  gantelets  ;  leurs  hallebardes  esloient  toutes 
rouillées.  Ces  trois  hommes  tournoient  leurs  yeux  d'une  ma- 
nière estrange  et  se  démenoient  terriblement  pour  esloigner 
la  foule  qui  estoifà  l'entour  d'eux.  Après  eux  venoit  frère 
Ange  de  Joyeuse,  nouvellement  capucin.  Afin  d'enseigner  le 
roy,  on  l'avoit  prié  de  faire  et  représenter  k  ladicle  proces- 
sion nostre  Seigneur  Jésus  -  Christ  se  rendant  au  Calvaire.  11 
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estoit  lout  garrotté,  et  sur  sa  figure  on  avoit  peint  de  laides 
gouttes  de  sang  qui  sembloient  sortir  de  ea,  teste  couronnée 

d'espines.  IJ  trainoil  derrière  lui  une  longue  croix  encarlon  fort 
bien  peinte,  et  sembloit-it  marclier  dilScilement,  Be  laissant 
cheoir  de  temps  en  temps,  et  poussant  des  cris  vraiment  hor- 
ribles et  lamentables.  Aui  costés  d'iceluy  marcbolent  deux 
capucins  représentant  ta  Vierge  Marie  et  la  Magdelelne.  Ils 
tournoient  deavotement  leursyeux  au  ciel,  et  toutes  les  fois  que 
ledict  frère  Ange  s'eetendoit  par  terre,  ils  se  prostemoient  au- 
devant  de  luy.  Quatre  hallebardiers ,  bien  noirs  et  bien  lugu- 
bres, lenoient  la  corde  qui  ceignoit  frère  Ange,  et  lui  don- 
noient-ils  des  coups  de  fouet  qui  s'entendoient  au  loing.  Une 
grande  foule  de  pénitents,  capucins  et  autres,  fermoit  ceste 
marcbe  merveilleuse  '.  »  C'était  une  sorte  de  procession  à  la 
manière  de  la  Fête-Dieu,  instituée  pieusement  et  en  artiste, 
par  le  roi  René,  en  sa  bonne  ville  d'Aix  en  Provence. 

Ces  images  saisissantes  et  vives  frappaient  les  ma^es. 
Henri  UI  avait  toutes  tes  superstitions  d'une  âme  faible  et  mal^ 
dive;  quand  frère  Joyeuse,  capucin,  lui  fit  entendre  des  paroles 
de  repentir  et  de  mort,  ne  devait-il  pas  éprouver  cette  contri- 
tion douloureuse  qui  agite  une  vie  de  libertinage  et  de  croyances? 
Et  pendant  ces  avertissements  venus  du  ciel,  on  vendait  à  Pa- 
ris une  belle  image  peinte  où  se  voyait  un  vénérable  ermite 
à  barbe  longue  et  blancbie  qui  appelait  à  repentance  «  Henri 
de  Valois*,  le  politique,  qui  était  presque  dans  l'hérésie,  mais 
qui  pouvoit  encore  se  sauver  par  sa  bonne  union  avec  la 
saincte  ligue  et  en  chassant  d'Espernon.  »  Qu^d  les  députés 
parlementaires  arrivèrent  à  Chartres,  ils  obtinrent  facilement 
de  voir  le  roi.  Entre  autres  propos  notables  que  le  roi  leur 
tint,  il  leur  dit  :  a  i]  y  en  a,  en  ce  feict,  qui  se  couvrent  du 
manleau  de  la  religion,  mais  méchamment  et  thussement  ;  ils 

iDbThou,  Bdann.  IS8B. 

*  ■  Le  véritable  pouriralcl,  eous  la  Ogure  d'un  hermjte,  •  se  (roui^ 
dant  le  eurieux  recueil  de  la  ligue,  fiibl.  royale. 
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eussent  mieux  faict  de  prendre  un  autre  chemin.  »  Il  dit  au 
prijsident  de  Neuilly,  député  de  la  cour  des  aides,  qui  faisaut 
sa  harangue  pleurait  à  chaudes  larmes  et  s'excuaait  de  ce 
qui  était  advenu  :  «  Eh  !  pauvre  sot  que  tous  estes,  penseï'' 
vous  que  si  j 'eusse  eu  quelque  mauvaise  volonté  contre  vous  et 
ceuxdevostre  faction,  que  je  ne  l'eusse  pas  bien  pu  exëeuler? 
NoH,  j'aime  les  Parisiens  en  dépit  d'eux,  combien  qu'ils  m'en 
donnent  fort  peu  d'occasions  ;  retournez^vous-en,  dictes  votre 
estât  comme  de  coutume,  et  vous  monstres  aussi  bons  subjects 
que  je  me  suis  monstre  bon  roy,  en  quoy  je  désire  continuer 
pourvu  que  vous  vous  en  monstriez  digues.  »  Ces  bons  bour- 
geois de  Paris,  si  aimés  du  roi,  lui  avaient  en  effet  écrit  une 
longue  lettre  pour  demander  à  obtenir  ses  grâces  :  «  Sire, 
vostre  ville  de  Paria  n'a  eu  jamais  tant  agréable  de  se  voir  la 
première  de  vostre  royaume,  comme  elle  a  pris  à  plaisir  et 
honneur  d'estreenvers  vostre  majestéet  vos  prédécesseurs  ro^-s, 
la  première  en  amour  el  bienveillance;  et  he  voulant  faillir  à 
son  devoir,  sçachant  que  de  tous  les  membres  de  la  ville  on 
est  allé  vers  vostre  majesté,  elle  de  sa  part  y  envoie  la  pré* 
sente,  laquelle  servira  à  vostre  majesté.  S'il  luy  plaist,  de  té- 
moin de  la  fidélité  qu'elle  a  toujours  vouée  à  vostre  service.» 
Et  le  roi  leur  répondit  :  ■  Chers  et  bien  amés,  vous  aurez, 
comme  nous  estimons,  entendu  les  occasions  qui  nous  ont  mU 
de  partir  de  iiostre  ville  de  Paris,  le  treiïiëme  de  ce  mois,  et 
vous  dirons  par  la  présente  que  ça  esté  avec  tous  les  regrets  et 
desplaisirs  d'un  prince  qui  a  tant  rendu  de  preuves  de  sa  bonté 
et  affection  envers  ses  subjects.  Nous  vous  prions  et  exhortons 
derechef  de  vous  tenir  conjoincts,  fermes  et  unis  avec  nous, 
pour  nous  rendre  l'obéissance  que  vous  nous  devez,  et  nous 
donner  plus  de  moyens  de  vous  régir  et  traiter  heureusement 
el  favorablement,  comme  nous  avons  très  bonne  volonté  de 
Ëtire.  D  En  toutes  ces  démarches  on  voyait  l'action  de  la  reine- 
mére  qui  cherchait  à  gagner  la  confiance  du  duc  de  Guise 
et  les.bonues  grâces  des  bourgeois;  elle  se  promenait  dans 
Paris,  visitait  les  confréries,  les  halles,  témoignant  à  tout 
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le  peuple  qui  l'antourail  qu'elle  allait  s'entremettre  pour  obte- 
nir du  roi  le  retour  en  sa  bonne  ville. 

L'opinion  de  la  reine-mère  était  alors  celle  d'une  trans- 
action avec  la  ligue;  pourquoi  n'assurerait-on  pas  la  suc- 
cession de  la  couronne  à  la  maison  de  Lorraine?  Catherine 
de  Médicia  résolut  le  voyage  de  Chartres  dans  ses  desseins 
d'accommodement.  «  Le  samedy  30  juillet,  la  royne-mère, 
le  duc  de  Guise,  accompagnés  de  quatre-vingts  chevaux, 
le  cardinal  de  Bourbon,  précédé  de  cinquante  archers  de  sa 
garde,  vestus  de  casaques  de  velours  cramoisy,  bordées  de  pas- 
sements d'or,  l'archevesque  de  Lyon  et  plusieurs  autres,  par- 
tirent de  Paris  et  arrivèrent  le  lundy  à  Chartres  et  furent  bien 
accueillis  parle  roy.  La  royne-mère,  interpellée  du  duc  de  Guise 
et  de  ceux  de  son  parti  d'interposer  derechef  son  crédit  pour 
persuader  le  roy  de  retourner  à  Paris,  lui  en  lit  une  fort  affec- 
tionnée supplication  :  mais  le  roy  luy  respoudit  qu'elle  ne  l'ob- 
tiendroit  jamais,  et  la  pria  de  ne  l'en  importuner  davantage; 
alors,  ayant  recours  aux  larmes  qu'elle  avoit  lousjours  en 
commandement  :  «  Comment,  mon  fils»  lui  dict-elle,  que  di- 
ra-t-on  plus  de  moy,  et  quel  compte  pensez-vous  qu'on  en 
fasse  ?  Seroit-il  bien  possible  qu'eussiez  changé  tout  d'un  coup 
vostre  naturel  que  j'ai  tou^jours  cognu  si  aisé  à  pardonner?  — 
Il  est  vray,  madame,  ce  que  vous  dictes,  respondit  le  roy  ; 
mais  que  voulez-vous  que  j'y  fasse  î  C'est  ce  méchant  d'Esper- 
non  qui  m'a  gasté  et  m'a  tout  changé  mon  naturel  bon.  «  Cette 
expression  moqueuse  disait  un  peu  la  situation  du  roi,  absorbé 
sous  la  faveur  du  duc  d'Epemon.  Retourner  à  Paria,  n'était-ce 
pas  se  mettre  dans  les  mains  de  la  grande  ligue  des  princes  et 
des  villes  bourgeoises  à  laquelle  on  venait  à  peined'échapper  î 

Les  alfections  du  roi  étaient  pourtant  toutes  catholiques:  il 
avait  commencé  sa  vie  dans  ce  parti  ;  il  en  préférait  les  doc- 
trines. Il  ne  voulait  poinlse  livrer  au  conseil  de  Paris,  et  subir 
les  conditions  de  la  multitude  orgahiâée  ;  mais,  libre  dans  son 
impulsion,  ne  pouvait-il  pasdireclementli'aiterencore  une  fois 
avec  lu  ligue  et  le  comité  général  qui  la  dirigeait?  Ce  tut  dans 
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CCS  circonsUmces  que  le  cooseil  de  l'union  se  flàla  do  pn'senter 
une  requête  au  roi  pour  préciser  ses  griefs  d'une  manière  com-  < 
plète.  aSire.  disait-il,  le  cardinal  de  Bourbon  et  les  autres 
princes  catholiques  s'unissent  ensemble  pour  supplier  voslre 
majesté  d'extirper  les  hérésies  de  son  royaume;  ils  persistent 
encore  maintenant  à  luy  &ire  cette  très  humble  supplication, 
de  parachever  ce  sainct  oeuvre,  l'effeot  duquel  peut  seul  ar- 
rester  le  cours  de  toutes  1^  partialités  et  misères  qui  menacent 
la  ruine  de  la  France.»  Ces  expressions  de  dévouement  étaient 
suivies  de  plaintes  amères  contre  les  gens  qui  pouvaient  s'op- 
poser au  dessein  du  m,  amener  à  ta  longue  la  subversion  de 
la  religion  catholique  et  la  mine  du  royaume  :  «Le  duc  de 
Espernon,  sire,  et  le  sieur  de  La  Valette  son  lïère,  lesquels 
vous  avez  eslevés  aux  grandes  charges  et  dignités  de  ce 
royaume,  sont  reconnus  non  seulement  par  la  France,  mais 
généralement  par  toute  la  cbrestienté  pour  principaux  likuteurs 
et  supports  des  hérétiques.  Outre  cela,  sire,  ils  ont  faict  une 
honteuse  marchandise  des  estats  du  royaume  ;  ils  ont  ravi  et 
mis  en  leurs  coffres  toutes  les  finances  de  France;  ils  ont 
offensé  les  principaux  officiers  de  voslre  couronne.  Pour  ce 
qui  concerne  vostre  bonne  ville  de  Paris,  vos  très  humbles, 
très  obéissaos  et  très  fidèles  subjects  les  bourgeois  et  habitans 
d'icelle  tous  supplient  qu'il  vous  plaise  croire  qu'en  lout  ce 
qui  s'est  passé  ces  jours  derniers,  U  n'ont  jamais  eu  volonté, 
ni  intention  de  se  despartir  de  la  vraie  obéissance  que  les  sutv- 
jectsdoiventà  leur  roy.  Supplientsa  majesté  que,  quand  il  luy 
plaira  retourner  à  Paris  {de  quoy  ils  auront  un  estresme  con- 
lentement),  il.aye  agréable  de  n'y  amener  ni  à  douze  lieues  es 
environs,  autres  forces  que  ses  gardes  ordinaires  du  corps,  vu 
que  le  passage  des  gens  de  guerre  apporteroit  grande  cherté 
des  choses  nécessaires  à  la  vie.  > 

Cette  loi^ue  doléance  était  donc  tout  entière  dirigée  contre 
d'Ëpemon,  qui  gouvernait  le  conseil  du  roi;  la  ligue  savait 
que  c'étaient  les  politiques  qui  poussaient  Henri  UI  vers  le  roi 
de  Navarre;  il  fallait  détiuire  cette  puissance  du  liers-paiti 
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pour  y  subGtiluA'  le  crédil  absolu  d&  la  ligue.  Les  politiques, 
'  pour  repousser  cette  Tiolente  attaque,  publièrent  un  pamphlet 
toutiustificatif  de  leure  seittiments  catholiques  et  de  leurs  an- 
tipathies surtout  pour  les  huguenots,  k  Les  sieurs  d'Espernon 
et  de  La  Valette  ayant  esté  adverlis  que  c'estoient  à  eux  &  qui 
la  maîsoa  da  Guise  et  leurs  adhérents  ea  vouloient  aussi  bien 
qu'à  ceux  de  la  religion,  n'oublièrent  rien  pour  repouAser 
l'injure,  et  entre  autres  moyens  ^'ils  employèrent,  il  fut 
divulgué  un  escrileu  fonne  de  remontrance  au  roy,  par  lequel 
est  respondu  à  tous  les  pnnts  contenus  en  la  requeste  cy- 
dessus,  lequel  escrit  porte  :  Bemowtrance  au  roy  par  un  vray 
catholique  romain,  son  serviteur  fidèle,  reapowiAte  à  la  requesta 
présentée  par  la  ligue  oorttre  tes  sieurs  dfEspernon  et  La  Valette,  a 
Le  temps  était  paeeé  où  la  résistance  était  possible. 
Dans  ses  moments  de  colère  publique ,  le  roi  ne  cessait  de 
ménager  le  conseil  mutiicipal  de  Paris,  quoiqu'il  eût  des 
velléités  de  se  montrer  majire  Eibsolu ,  roi  inflexible  en- 
vers les  révoltés.  Quand  il  reçut  le  parlement,  il  s'exprima  en 
merveilleuï  termes  sur  l'affection  qu'il  portait  à  sa  bonne 
ville  :  R  Je  suis  marry  de  ce  qui  est  advenu  en  la  cité  de  Paris, 
toutefois  je  ne  suis  pas  le  premier  à  qui  tels  malheurs  sont 
arrivés.  On  a  fait  courir  le  bruit  que  Je  voulais  mettre  garnison 
en  la  ville  de  Paris,  mesure  que  l'on  prend  pour  ruiner  une 
cité  ou  pour  une  delBatice  que  l'on  a  des  habitants  ;  ils  ne 
doivent  pas  estimer  que  j'aye  eu  volonté  de  ruiner  une  ville  à  ' 
laquelle  j'ai  rendu  tant  de  tesraoignages  de  bonne  volonté,  et 
puis-je  dire  que  me  suis  monstre  vers  eux  un  très  bon  roy. 
Cest  pourquoy  je  veux  qu'ils  recognoissent  leur  faute  avec 
regret  et  contrition.  Je  tenterai  tousjours  la  douce  voye,  et 
quand  ils  se  mettront  en  devoir  de  confesser  leur  ftute  et  mo 
tesmoigner  par  elTect  le  regret  qu'ils  ont,  je  les  y  recevray  et 
les  embrasseray  comme  mes  subjects,  me  monstrant  tel  qu'un 
père  vers  son  enfant ,  voire  un  ami  vers  son  ami.  Je  veux 
qu'ils  me  recognoissent  comme  leur  roy  et  leur  maistre  ;  s'ils 
ne  le  font  et  me  tiennent  en  longueurs^  fermant  ma  main  à 
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toutes  obosies  comme  Je  le  puis,  je  leur  feraf  sentir  leur  oF- 
fense,  de  laquelle  à  perpétuité  leur  demeurera  la  marque,  a    * 

Ces  menaces  n'eiTrayaieut  pas  la  grande  organisation  de  la 
ligue.  L'union  présentoit  cbaque  jour  de  nouvelles  requêtes, 
De  quQÎ  s'a^iseait-ll?  de  se  mettre  à  la  tête  du  mouvement! 
te  roi  l'avait  di^à  fait  une  première  fois  ;  pourquoi  n'y  con- 
semirait-il  pas  une  secondef  N'êtait-il  pas  simple  d'ôter  les 
aOàires  au  tiers-parti,  aux  politiques,  pour  les  mettre  aus 
mains  de  la  sainte  ligue,  de  l'opinion  catholique,  c'est-à-dire 
de  la  mfyorité?  Henri  111  hésita  quelques  moments;  puis  il 
scella  de  son  grand  sceau  la  charte  suivante  :  »  Jurons  et  re- 
nouvelions le  serment  par  nous  faict,  en  nostre  sacre,  de  vivre 
et  mourir  en  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
promouvoir  l'advancement  et  conservation  d'ioellei  employer 
de  bonne  foy  toutes  nos  forces  et  moyens,  sans  eepargoer 
nostre  propre  vie,  pour  extirper  de  nostre  royaume,  pays  et 
terres  de  nostre  obéissance  tous  schismes  et  hérésies  con- 
damnés par  les  saincts  conciles  et  principalement  par  celui  de 
Trente.»  Le  roi  promettait  de  n'employer  et;de  ne  pourvoir  aux 
charges  militaii«s,  offices  de  judicature  et  de  finance,  que  des 
personnes  catboliiques,  faisant  notoirement  jH^fession  de  la 
religion  apostolique  et  romaine;  tous  ceux  qui  seraient  ainsi 
unis,  jureraient  de  se  défendre  les  uns  les  autres  contre  les 
violences  des  hérétiques  et  de  leurs  adhérents.  Lee  conditions 
secrètes  étaient  l'éloignement  du  due  d'Ëpenion,  et  la  lieule- 
nance-générale  de  l'état  et  du  royaume  confiée  au  duc  de  Guise. 
Ainsi  disparaissait  le  tiers-parti,  le  cathohcisme  modéré  ;  la 
sainte-union  le  dispersait.  Aux  tanps  de  troubles  il  ne  peut 
y  avoir  que  des  (qtinions  tranchées;  les  nuances  se  réunissent 
par  la  force  des  choses  aux  extr^nités  ;  elles  n'oot  de  vie  que 
là.  Le  roi  se  Cûsait  ligueur,  dief  de  parti.  Maintenant  la  que- 
relle allait  s'engager  corps  à  corps  entre  les  deux  tAtes  de  la 
ligue,  Henri  de  ViUde  et  Henri  de  Guise;  c'était  &  savoir  à  qui 
en  définitive  resterait  la  direction  du  mouvement  populaire. 
La  reine-mère  avait  pris  un  terme  njQyen,  eu  laiaaat  donner 
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lii  lii!iil(>nitncf!  (!u  royaume  au  duc  de  Guise.  La  tîcMtenaf»iP- 
générale,  celait  l'image  de  la  royauté,  la  force  de  la  couronne 
promise  H  la  maison  de  LoiTaine  par  l'exclusion  de  Henri  de 
Navarre  ;  n'était-ce  pas  eng^er  le  chef  des  Guise  à  apaiser 
le  mouvement  populaire  qui  livrait  le  trône  aux  tempêtes? 

Les  engagements  des  Lomùns  étaient  trop  intimes  et  trop 
étroits  avec  le  roi  d'Espagne,  pour  que  ces  négociations  i#oc- 
cupassent  pas  la  sollicitude  de  San  ^orenzo.  Le  duc  de  Guise, 
en  envoyant  les  articles  de  la  paix  de  tS88  au  roi  Philippe  0, 
lui  écrivait  le  ii  juillet  :  a  Sire,  ayant  plu  à  Dieu  composer 
les  attïtires  de  derà  à  la  douceur,  pour  l'avancement  de  sa 
gloire,  nous  espérons  que  vostre  majesté  aura  pour  très 
agréable  la  soumission  que  nous  y  avons  rendu,  jugeant  le 
fhiil  qui  en  reviendra  '.  » 

En  ri^ponse,  Philippe  II  ne  maaifeslait  pas  une  grande  con- 
fiance pour  les  transactions  catholiques  entre  la  royauté  et  la 
sainte-union.  11  écrivait  à  son  amiassadeur  à  Paris,  lui  témoi- 
gnant toutes  ses  craintes  :  aDoa  Bernardino  Mendoça,  j'ai 
reçu  la  nouvelle  que  vous  me  transmettez  de  la  ^Japitulation 
secrète  du  roy  très  chn^tien  avec  la  ligue.  Je  pense,  ainsi  que 
vous,  que  plus  d'une  difficulté  s'élèvera  dans  l'accomplisse- 
ment des  conditions.  Mais  la  meilleure  jwsd/ScaiiOB  de  Mucius 
(  Guise  ),  sera  s'il  parvient  encore  à  se  dégager.  Il  f^ut  qu'il  se 
persuade  bien  les  dangers  qu'il  auroit  à  courir,  si  d'Epemon  et 
les  amis  de  ce  dernier  conservent  en  secret  (comme  on  peut  le 
présumer)  les  bonnes  grâces  du  roi.  Dites  à  Hucius  que  pour 
rien  au  monde  il  ne  doit  lléchir  dans  ce  traité,  ni  consentir  à 
ce  que  les  forces  du  roi  passent  en  d'autres  mains  que  les 
siennes.  Assurez-le  de  ma  part  de  mon  assistance,  et  de  l'ac- 
complissement ponctuel  de  notre  intelligence.  —  Don  Bernar- 
dino Mendoça,  je  vous  engage  à  avertir  le  cardinal  de  Bour- 
bon et  le  duc  de  Guise  de  ne  pas  autant  s'aventurer  auprès 
du  roi,  dont  ils  doivent  avoir  tant  de  méfiance.  Insistez  bien 
pour  Leurdémonlrerle  danger  qu'ils  courent;  il  liuit  que  sans 

>  ArelifTM  de  Sinmnï,  B.  ISSS. 
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s'écarter  des  devoti'3  qu%  doivent  k  leur  souverain ,  ils  prcti- 
nenl  leurs  précautions.  Conseillez-les  ainsi  de  nouveau  de  ma 
part;  quelles  que  soient  les  tendresses  (caricias)  du  roi,  qu'ils 
ne  se  fient  point  à  ces  trompeuses  démonstrations  -,  rien 
sçauroit-il  inspirer  de  la  confiance  dans  celte  volonté  variablo, 
dans  celte  pensée  dangereuse!  >•  Le  rot  d'Espagne  semblait 
prévoir  et  annoncer  l'assassinat  des  Guise. 


SITUATION  POUTIQUE  JUSQU'AUX  ttATS  DE  BLOIS  El  A  L' ASSAS- 
SINAT DU  DUC  DE  GUISE. 

Ls  Flandra.  — Lecomlede  Leiretter  gonvemear.  —  Rupture  de  l'An- 
gleleire  et  de  l'Espagne.  —  PrÉparsIife  de  l'armada. — Conjuralion  ea- 
Uiolique  da  Uu-le  Smart.  —  Correspondance  atec  Philippe  11.  —  In- 
terTention  de«  Guise.  — De  Henri  111.— Mort  de  Marie  Sluart.— 
Estel  eu  Europe.  —  Mouvement  de  l'Espagne.  —  Sapprochement 
d'EiiiabeUi  et  de  la  France.  —  Départ  de  l'armada.  —  Elle  est  dl«- 
penée.  —  luQueDce  de  ces  JTineuieDtB.  —  La  Hollunde.  —  Ëloldet 
opinions  eo  Francs. —  Electioaspourles  élaU  de  Blois.  —  Action  po- 
litique de  l'Espagne.  —  Ëlais  de  Blois.  ~  Adoption  de  l'union. — 
Atsastinat  des  Guise. 


Les  scènes  de  guerre  civile,  ces  transactions  entre  les  partis, 
ces  soulèvements  d'opinions  et  de  villes  tenaient  presque  tou- 
jours k  des  événements  extérieurs  qui ,  éclatant  en  liicc  de 
l'eSërvescence  des  esprits,  dominaient  leurs  résolutions.  Le 
catholicisme  et  la  réforme ,  grands  types  des  intérêts  en  Eu- 
rope, donnaient  k  la  politique  générale  un  caractère  d'unité  et 
de  sympathie.  Un  fait  ne  pouvait  se  produire  sur  un  point 
sans  qu'il  y  efit  du  retentissement  sur  tous  les  autres,  et  il  n'y 
avait  pas  alors  cet  égoîsme  territorial ,  ce  p.ilrioti3me  du  sol. 
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l'éodalité  épatée  des  temps  œodeniei.  La  mort  inopinéo  du 
>  duc  d'Anjou,  après  sa  folle  camp^ne  des  Pay&fias,  avait  jeté 
la  maison  de  Nassaa  dans  l'alliance  de  l'Angleterre.  ElisaïtëUi, 
mécontente  du  roi  d'Espagne,  conGa  au  favori  de  son  cceur, 
au  brillant  et  fongueux  comte  de  Leicester,  la  coaduite  de 
quelques  auxiliaires  anglais  réunis  à  Flessingue.  Leices- 
ter, en  présence  de  ce  peuple  soulevé,  ambitionna  le  peu- 
voir  que  le  duc  d'Anjou  avait  désiré  lui-même.  Le  titre  de 
comte  de  Flandre ,  la  souveraineté  de  ces  belles  et  plan- 
tureuses provinces  souriaient  à  son  avenir.  Tandis  qu'il 
luttait  avec  des  fortune»  diverses  contre  l'habile  lactique  du 
duc  de  Parme ,  il  imposait  sa  volonté  impérieuse  aux  états- 
généraus ,  suis  tenir  même  compte  des  instructions  d'Elisa- 
beth, alors  tout  entière  dans  les  idées  de  ménagements. 

L'intervention  du  comte  de  Leicester  à  la  tête  d'une  ar- 
mée anglaise  était  si  publiquement  avouée,  qu'il  çiA  été  im- 
possible à  Philippe  U  de  ne  pas  songer  i  la  vengeance,  il 
résolut  dès  lors  d'en  fiiiir,  nos  seulement  evac  la  révolte  de 
Flandre,  maie  encore  avec  Elisabeth,  dont  Tai^vité  d^puait  ses 
projeta  d'unité  catholique.  Des  ordres  furent  donnés  dans  tous 
les  ports  d'Espagne,  du  Portugal  et  de  la  Flandre,  pour  réunir 
Hne  formidable  armada,  flotte  gigantesque  qui,,  rassemblée 
dans  le  canal  de  la  Manche ,  devait  tenter  l'invasion  de  l'An- 
gleterre, proclamer  Marie  Stuart  sous  Taile  de  Philippe  n,  res- 
.  taurer  enfin  le  caUiolicisme  violemment  comprimé  depuis 
Henri  VEI.  Il  y  avait  longtemps  que  cette  conjuration  contre  le 
pouvoir  d'Elisabeth  était  traînés  par  Vami  elle  ee  liait  aux 
projets  de  la  ligue  en  Fratice,  aux  mouvements  ào  l'union 
depuis  iSSS.  Des  critiques  anglais  ont  (»<u  que  pivsisurs  des 
pièces  du  procès  de  .Marie  furent  su[^[R>9iéea  p»,t  Elisabeth  afin 
de  perdre  sa  rivale  ;  maie  il  raet«  dans  les  archivas  de  Siiiiancas 
des  docuBiwts  In^  déci&ife  et  trc^  imporl^ts,  pour  qiu'il  siHt 
possible  de  aier  ea&xf:  la  fiarticipatîon  de  Marie  aux  psnds 
projets  de  Philippe  U  oonln  la  couroone  ftoiaatmie  d'Angl»- 
Une.  D^  Ift  conf^renoe  de  NaDcy ,  le  dtK  de  Quiu  Écrivait  au 
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1-oi  d'Espagne  :  ■  SiiU,  ftprts  tant  de  diverses  intelligences  que 
j'ai  couduictes  et  recherchées  dès  longlemps  a-rec  beaucoup  de 
peines  pour  l'esiablissement  de  la  religion  catholique  en 
Ecosse,  Disu  m'a  (Uol  la  grâce  d'avoir  induit  et  attiré  les  prin- 
cipaux du  pays  &  la  bonne  et  saincte  résolution.  Et  a^ant 
traité  eesta  aE^re  avec  les  principaux  du  pays  d'Ecosse .  j'en 
ai  trouvé,  A  la  vérité,  l'exécution  trop  difflcile  sans  le  secours 
et  assistance  de  votre  majesté,  que  nous  avons  d'une  commune 
voix  choisi  prolecteur  et  appui  d'une  si  digne  et  louable  en- 
treprise. C'est  pourqooy  je  vous  supplierai  très  humblement, 
sire,  vouloir  appuyer  de  vostre  main  libérale  le  zftle  de  ces 
bons  catiiDliques  et  les  assister  du  secours  qu'ils  attendent  de 
vostre  majes^  *.»  A  la  suite  de  celte  recommandation,  un 
traité  est  signé  entre  Philippe  n  et  les  Ecossais,  «  qui  sup- 
plient très  humblement  le  roy  catholique  de  leur  vouloir  oc- 
troyer les  choses  qui  ensuivent ,  K  sçavoîT  :  six  mille  hommes 
soudoyés  pour  un  an  seulement  pour  s'opposer  à  la  royne 
d'Angleterre,  en  cas  que  elle  voulust  entreprendre  Sur  eus,  se 
sentant  assez  fbrts  d'eux-mesmes  pour  vaitlcre  ce  qui  est  du 
pays  ;  cent  cinquante  mille  escus  pour  fournir  aux  levées  et 
frais  de  cette  gueire^  a 

Marie  Sluart  elle-même  est  en  rapports  assidus  avec  l'am- 
bassadeur d'Espagne  h  Paris,  don  Bemardino  Mendoça  :  «  Mon- 
sieur l'ambassadeur,  le  roy  catholique,  monsieur  mon  bon 
firëre,  commence  à  se  revancher  des  pratiques  et  attentats  de 
la  royne  d'Angleterre  contre  luyi  Vous  ne  croiriez  combien 
l'apparence  des  succès  des  comles  de  Lelcester  et  Drake  a  eslevé 
le  cœur  des  ennemis  dudicl  sieur  roy,  et  combien  sa  patience 
si  longue  avec  celle  royne  d'Angleterre  avoit  amorti  la  con- 
fiance que  les  catholiques  par-deçà  ont  tousjours  eue  en  lui.  Je 
vous  remercie  bien  afibctueusement  de  vos  bons  olHcos  à  l'é- 
gard du  roy,  vostre  moiatre,  pour  les  iommes  d'escus  dont  il 
luy  pl^t  me  subvenir  pour  ma  délivrance,  à  laquelle  ils  seront 
employés.  »   Conjuration  catholique,  délivrance  de  Marie 
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Stuart,  tel  est  le  projet  que  Philippe  H  veut  seconder.  La 
reine  d'Ecosse  écnvait  encore  au  même  ambassadeur:  «Le 
porteur  a  charge  de  vous  «ommuniquer  quelques  ouver- 
tures de  ma  part,  considérant  l'obstination  si  grande  de  mon 
(Ils  en  l'hérésie  (laquelle  je  tous  assure  que  je  ay  pleurée 
et  lamentée  jour  et'nuid  plus  que  ma  propre  calamité,  et  pré- 
voyant sur  ce  le  dommage  éminent  qui  en  est  pour  l'église 
catholique,  par  lui  venant  à  la  succession  de  ce  royaume),  j'ay 
pris  la  deslibération,  en  cas  que  mondict  fils  ne  se  réduise 
advant  ma  mort  à  la  religion  catholique  (comme  ii  faut  que  je 
vous  dise  qu'en  voye  peu  d'espérance  tant  qu'il  restera  en 
Ecosse),  de  céder  et  donner  mon  droit  par  testament  en  ladicte 
succession  de  cette  couronne  audict  sieur  roy  vostre  maisli-e. 
Je  vous  prie  encore  un  coup  que  cecy  soit  tenu  très  secret, 
d'autant  que  's'il  venoit  à  estre  révélé,  ce  seroit  en  France  la 
perte  de  mon  douaire,  en  Ecosse  l'entière  rupture  arec  mon 
fils,  et  en  ce  pays  ma  totale  ruine  et  destruction  >.  Uabib.  » 

Ainsi  Marie  Stuart  déshérite  son  fils  au  profit  du  roi  d'Kspa- 
gne,  tant  son  ardeur  religieuse  est  grande  en  ftce  de  la  mort; 
tandis  que  l'échafaud  se  dresse  dans  la  chapelle  tendue  de 
noir,  lorsque  cette  tête  de  reine  va  tomber,  Marie  n'oublie  pas 
cet  ambassadeur  espagnol  qui  a  secondé  ses  prcgetç:  «Mon 
très  cher  amy,  comme  je  tous  ay  touEgours  cognu  zélé  en  la 
cause  de  Dieu  et  affectionné  en  mon  bien  et  deslivrance  de  cap- 
tivité, je  vous  ay  lougjours  fàict  aussi  participant  de  toutes 
mes  intentions  en  la  mesme  cause,  tous  priant  de  signifier  au 
roy  monsieur  mon  bon  frère  pourquoy  à  présent,  selon  le  peu 
de  loisir  que  j'ay,  je  tous  ay  bien  touIu  dire  ce  dernier  adieu, 
estant  résolue  de  recevoir  le  coup  de  la  mort  qui  m'a  esté  sa- 
medy  dernier  desnoncée,  je  ne  sais  quand  ni  en  quelle  sorte; 
mais  pour  le  moins  vous  pouvez  assurer  et  louer  Dieu  pour 
moy  que  par  sa  grâce  je  ay  eu  le  coeur  de  recevoir  ceste  très 
injuste  sentence  des  hérétiques,  avec  contentement  pour 
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llienr  que  je  estime  que  ce  m'est  de  xespandre  mon  eang  4 
la  requeste  des  ennemis  de  son  église,  laquelle  ils  m'honorent 
tant  de  dire  qu'elle  ne  peut  subsister  sans  subversion,  moy 
vivante;  et  l'autre  poinct,  que  leur  royne  ne  peut  régner  en 
surelù  au  mesme  cas;  pour  les  deux  quelles  coodltions  je  oy 
sans  contredit  accepté  l'bonneur  qu'ils  me  défëroient  tant 
comme  de  très  zéleuse  en  la  religion  catholique  pour  laquelle 
j'ay  publiquement  offert  ma  vie.  Tant  y  a  que  ils  n'ont  sçu  ti- 
rej:  de  moysinon  que  je  estffls  royne  libre,  catboliqueet  obéis- 
sante à  l'église.  On  me  menace  si  je  ne  demande  pardon;  mais 
je  dis  puisque  jà  ils  m'ont  destinée  à  mourir  qu'ils  passent 
outre  en  leur  iiqustice,  espérant  que  Dieu  m'en  rcecompensera 
en  l'autre  monde;  et  par  despit  que  je  ne  veux  parler,  ils  vin- 
rent hier  oster  mon  duys  (ornement),  disant  que  je  ne  esiois 
plus  que  une  femme  morte,  sans  nulle  dignité.  Us  travaillent 
en  ma  salle;  je  pense  que  c'est  pour  faire  un  eschaiaud  pour 
me  &ire  jouer  le  dernier  acte  de  la  tragédie.  J'ay  demandé  un 
prestre,  je  ne  sçais  si  je  l'aurai  ;  ils  m'en  ont  offert  un  évesque 
des  leurs;  je  l'ay  refusé  tout  à  plat.  Dieu  vous  donne  beureuse 
et  longue  vie.  Vous  recevrez  un  tocqueu  de  moy  d'un  diamant 
que  je  avois  cher  pour  estre  celuy  dont  le  feu  duc  de  Norfolk 
m'obligea  sa  foy  et  que  je  ay  tousjours  porté  quasy  ;  gardez-le 
pour  l'amour  de  moy.  Je  ne  sçais  si  j'aurai  congé  de  fUre  testa- 
ment; je  l'ay  requis,  mais  ils  ont  tout  mon  argent.  Dieu  SMt 
avec  vous.  Adieu  encore  une  fois,  et  je  vous  recommande  mes 
pauvres  destitués  serviteurs  de  recbef,  et  priez  pour  mon 
ame  '.  » 

La  mort  de  Marie  Stuart  produisit  un  profond  effet  en  Eu- 
rope. La  maison  de  Guise  avait  f^it  tous  ses  efforts  pour  favo- 
riser une  révolution  catholique  en  Angleterre  et  en  Ecosse; 
Htinri  in  et  Catherine  de  Hédicis  envoyèrent  des  ambassadeurs 
spéciaux  poUrdéfendrerindépendanceeU'bonneur  des  couron- 
nes. Marie  ne  put  échapper  à  sadestimre  ;  elle  la  subit  en  femme 
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tbrte,  dévouée  à  sa  foi.  Lee  catholique  existaient  sec  vertas  en 
UMtDhs  dpita[4ie8.  «La  tête  de  Marie,  qui  avoit  esté  l'a&pouse 
d'un  roy  dea  Françcis,  (emme  d'un  esprit  admirable,  d'uoe 
beauté  parfMota,  reposoit  là;  elle  a?oh  enduit  la  prison  eous 
une  bastftrde  peodiuit  vingl  ans,  et  Tictime  Inuocente  elle 
tomlmit  lmm<dée.  ■ 

Philippe  ^t  tïappé  de  cet  éTénsment  lugubre  :  «  Faiotes-oi 
mon  compliment  de  oondoléanee  au  roy  de  Franoe,  écril-il  à 
son  ambassadeur,  alnrï  qu'eu  due  de  Ouise,  avec  lequel  je  par- 
ttg«  la  douleur  de  onsts  perte.  C'est  un  procédé  inouy  ;  une 
vengeance  inique  exeraée  enrete  une  cathcdique  si  pure,  en- 
vers la  peiWHiue  d'une  royne  sotiverainu  et  iiubjecte  de  Dieu 
seul  ■  î »  Dane  latolainelle  et  lugubre  imprewion  que  pro- 
duisait la  mort  de  Marie  Sbart,  le  roi  d'Eapapie  b&lait  l'arme- 
meiit  de  l'immenee  armada.  Lee  envoyés  de  l'union  éoosBaiae 
le  preasuNil.  Ce  mobvemrait  oontre  l'AngieieiTê  se  mêlait  aux 
desseins  de  la  ligue  en  France,  qui  voulait  partout  restaurer 
l'unité  catliolique.  Le  parti  huguenot  jetait  déjà  ses  quolibets 
sur  ces  lenteurs  :  dans  une  dépéidie  da  l'amloaeadeur  Meo- 
doça,  on  rapporta  tes  jeux  de  mote  que  font  les  Français  à 
l'ocoasion  de  l'activité  du  brave  amiral  E^acke  tontre  Cadix  et 
des  lenteurs  de  l'Espagne  :  ■  La  qnenouille  d'Elisabeth  vaut 
Mieux  que  l'épée  de  Philippe*.  ■  A  meftura  pourtant  qu'ils  •{)- 
prenaient  les  araoementa  lormi(hibi88  de  l'Espagne,  les  Ai^bUs 
Bnnifeglaient  de  tristea  appréhensions.  Les  notes  secrètes  ar- 
rivées de  Madrid  portaient  à  des  nombres  indétlnis  les  navires 
qui  armaient  dans  tous  les  ports  :  a  flotte  d  u  Portugal  :  dix  gal- 
lions,  le  premier  de  1000  tonneaux,  {Mincipal  vaisseau  de  la 
flotte  (qu'on  appdia  ordinairement  navire  capil^nesse),  avec 
90  piëeês  d'arûllerie;  l'Admiral-générai,  de  lOSO  tonneaux, 
portait  aUesi  50  pièces;  â«'»l*J.eu»s,  Sàint-PMUppe,  Saint- 
Bernard,  Saint^hristofAe}  ensemble  deux  grwds  vaisseaux 
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nommée  Kilbres;  Aa^usta  et  Mia.  La  flotte  de  Biscaye  estoit 
de  10  navires  :  la  Capltaiitesse;  lu  Concitption,  Zebelina,  la  Ma- 
naelU,  Grmgrin,  etc.;  plus,  J.palacbes.  L&  flotte  de  CastlUe 
comptolt  H  galliom  :  Strffit-Jacçuw-fe-Crnmî,  l'Âibenaion,  la 
Trinité,  Sat'nf-Jhrfete,  Celedoniw,  etc.,  avec  2  pataches.  La 
flotte  d'AndalotlSie,  11  natires  :  Saint-Jean  ie  Qargare,  la  i)ti- 
ehetse,  VÀmirak,  etc.  L'année  de  Culpiucoa,  13  navires  :  Sainte' 
Barbe,  Donstlle,  la  Piiiasse,  etc.  La  flotte  des  Indes,  10  vais- 
seaux :  la  R»ta,  Ut  /uttutte,  Saint-Nlcolas-PTodaneli,  etc.  La 
flotte  sous  1&  conduite  de  Lopez  de  Hedlna  avolt  9S  navjres  : 
te  Grand  Fmtcon  blunc,  Samson,  le  Petit  Saint-Pterre,  le  Corbeau 
volanti  bat  '*  Pologne  blanche,  etc.  Et  puis  Ut  Girome,  la  .Vo- 
politaine,  ta  Patronne,  le  Crucifix,  Saint-Àndri  l'Ecoisois,  et 
autres;  «  tous  navll^s  de  SO  à  !tO  piâccs  de  canon,  munis  de 
forts  éq  uipages,  quelques-uns  ayant  plus  de  sept  cents  hommes 
commandés  pat  des  capitaines  experts  et  courageux. 

Elisabeth,  craintive  devant  une  8i  grande  puissance,  jus- 
i^u'alors  en  froideur  avec  la  France,  se  tourna  tout  à  coup 
vers  elle;  elle  espérait  séparer  les  intérêts  de  Henri  01  de 
la  cause  esp^nole,  et  isoler  Philippe  II  qui,  déjà  d'accoM 
avec  la  ligue ,  avait  assuré  le  port  de  Dunkerque  h  sa  flotte. 
Les  avances  d'Elisabeth  sont  constatées  dans  une  dépêche 
de  l'ambassadeur  de  France,  M.  de  i'Aubespine  :  *  La  royiie 
d'Angleterre  me  manda  l'aller  trouver  à  Corydon  OÙ  elle  estoit 
allée  prendre  l'air,  ce  que  ]e  fis  samedy,  6  de  ce  mois;  et 
estant  descendu  à  une  hostellerie  pour  disner,  les  ëeigneurs 
de  son  conseil  vinrent  me  prier  de  disneravec  eux  au  chastau, 
et  me  firent  de  l'honneur  plus  (lu'ils  n'avoient  Jamais  faict,  et 
incontinent  apr^  le  disner  Je  I^s  trouver  ladttle  dame  ;  elle  me 
reçut  en  présence  de  toute  sa  cour  et  tae  dict  qu'elle  estoit  bien 
aise  de  sçavoir  l'occasion  du  passage  du  sieur  de  Crllloa  ; 
qu'elle  s'estoUnolt  pourquoy  il  ne  passoil  pas  par  terre,  et  se 
fit  apporter  une  carte  pour  voir  le  chemin  de  Dieppe  à  Bolo- 
gne, et  me  dict  qu'elle  lui  presteroit  toute  faveur,  adjoutant 
que  si  vostre  ma^té  avoit  afRtire  de  ses  toitee,  aident  et  mu- 
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iiltioDS,  elle  les  luy  bailleroit.  Je  luy  dis' que  je  la  rememois, 
que  vostre  majesté  n'avoit  que  faire  des  forces  de  ses  voisins. 
Elle  me  parla  ensuite  d'une  quantité  de  nouvelles  qui  luy  sont 
escrites  de  Paris  ;  des  navires  angloisaireslés  eu  Pruice  et  des 
ports  fermés.  J'ai  commis  quatre  des  priocipaus  de  mon  con- 
seil, ajouta-t-ello,  pour  traiter  de  cela  avec  vous  et  faire  justice 
àl'advenir  à  vos  subjects.  Et  comme  elle  désiroit  iofinimentme 
parler  de  la  mort  de  la  royne  d'Ecosse  et  moi  au  contraire  de- 
sirois  m'en  aller  sans  entrer  en  cela,  elle  ne  se  put  tenir  d'ap- 
peler le  sieur  de  Walsingbam  pour  me  dire  qu'il  me  menaet  en 
la  cbambre  du  conseil,  et  me  prenant  par  le  bras  en  riant, 
dit  :  Voici  uostre  homme  qui  m'a  voulut  faire  tuer'  ;  et  me 
voyant  sourire,  elle  dit  que  c'estoit  chose  qu'elle  n'avoit  ja- 
mais crue;  qu'elle  m'avoit  tousjours  tenu  pour  gentilhomme 
d'honneur  qui  l'aimoit  et  à  qui  ellevoudroit  fier  sa  vie;  qu'il 
falloit  excuser  la  colère  des  princes  et  le  temps;  qu'elle  vouloit 
céder  la  première,  afin  que  vous  eussiez  occasion  de  l'aimer. 
Je  lui  respondis  :  Madame,  je  suis  icy  venu  pour  traiter  des 
affaires  du  roy  mon  maistre,  et  non  pour  autre  chose;  je  ne 
ferai  jamais  rien  de  contraire  à  la  dignité  de  ma  chaîne  ni  à 
mon  honneur;  puisque  vous  m'estimez  innocent,  ce  m'est  un 
grand  contentement;  toutefois  je  vous  supplie  me  permettre 
de  renvoyer  d'Estrappes  vers  sa  majesté  afin  que  le  Met  soit 
mieux  esclaircy.  Elle  me  respondit  que  d'Estrappes  pouvoit 
aller  librement  quand  il  voudroit.  Puis  elle  me  dit  ces  mots  : 
Je  me  suis  enquise  de  lui  et  ai  sçu  qu'il  est  homme  de  loy  et 
qu'il  veut  suivre  le  parlement  de  Paris;  je  suis  marrye  que  je 
luy  ai  esté  qfkuse  de  ce  mal,  car  il  m'en  voudra  toute  sa  vie  ; 
vous  luy  direz  que  je  n'espère  jamais  avoir  à  plaider  un  procès 
à  Paris  oh  il  se  puisse  venger  du  tort  que  je  luy  ai  faict.  Je 
pensois  prendre  congé  d'elle  sans  entrer  à  parler  de  la  royne 
d'Escosse;  mais  comme  j'eslois  debout,  elle  me  prit  par  la 
main  et  me  relira  en  un  coin  de  sa  chambre  et  me  dict,  que 
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depuis  que  je  ne  l'avois  vue  il  lui  esWil  advenu  le  plus  grand 
malheur  que  jamais  elle  eust  reçu,  qui  esloil  la  mort  de  sa 
cousine  germaine,  de  laquelle  elle  juroit  Dîeuavec beaucoup 
de  sermens  qu'elle  estoit  innocente;  que  véritahlement  elle 
avoit  signée  la  commission,  mais  que  c'estoit  pour  coutenler 
ses  subjects,  et  qu'elle  n'avoit  jamais  eu  intention  de  la  Taire 
mourir  :  cette  mort-là  luy  toucheroit  au  cœur  toute  sa  vie 
pour  plusieurs  raisons,  principalement  pour  vostre  respect, 
eire,  de  la  royne  voslre  mère,  de  feu  vostre  frère  qu'elle  avoit' 
tant  aimé,  et  me  pria  de  rechef  de  faire  tous  les  offices  près 
vostre  majesté  pour  restreindre  avec  elle  plus  d'amitié  que  ja- 
mais, réitérant  ses  propos  qu'elle  vous  aimoit,  honoroit  et  de- 
siroit  vostre  bien,  grandeur  et  santé  plus  qu'à  soy-mesme; 
qu'elle  vous  oHïoit  ses  gens,  argent  et  navires  contre  vos  en- 
nemis, a— Il  -y  a  trois  princes  en  la  chreslienté,  madame,  lui 
dis-je,  le  roy  mon  maistre,  le  roy  catholique  et  votre  majesté. 
Sous  ces  trois  la  chrestienté  se  remue  ;  vous  ne  pouvez,  ma- 
dame, avoir  la  guerre  et  querelle  avec  les  deux,  sans  vostre 
grand  mal.  En  toute  ceste  response,  je  ne  toncbai  rien  de  la 
mort  de  la  royne  d'Escosse.  Elle  continua  :  Quant  à  vous, 
M.  l'ambassadeur,  je  vous  tnùterai  en  sorte  que  vous  partirez 
d'icy  le  plus  content  que  jamais  ambassadeur  sortist  de  ce 
royaume  >.  »  Et  dans  une  autre  dépêche,  M.  de  l'Aubespine 
ajoutait  :  «  Il  me  semble  que  toute  espérance  qu'ils  avoient  icy 
de  négocier  avec  le  roy  catholique  soit  rompue,  qui  est  cause 
qu'ils  désirent  fort  de  conserver  l'amité  de  vostre  majesté,  et 
la  renouer  plus  forte  que  devant,  dont  je  m'aperçois  assez  par 
les  caresses  et  recherches  que  ils  me  font  maintenant.  > 

Pendant  ce  temps,  Varmada  sortie  des  ports  d'Espagne  et 
du  Portugal  essuya  une  tempête  violente  qui  la  dispersa,  triste 
présage  de  ses  destinées .  La  flotte,  une  fois  ralliée,  reprit  la 

1  Londres,  13  mai  I&B1.  —  •  Des|)esche ilc  M.  ilel'Aiibmipliie-Chlteaii- 
neut,  ambaactul«ur  co  AngleleTrc,  au  ivi  Henri  lit.  h  —  Uw.  de  Bi- 
thuaei  vol.  cot.  8B80,  M.  16. 
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mer,  et  arriva  le  29  juitlet  en  vue  de  Comâuailles,  déployant 
ses  millebanderoles.  Elisabeth  appritoetle nouvelle  avec efiroi; 
voyant  la  saison  avancée,  elle  n'attendait  pas  les  forces  espa- 
gnoles, et  l'apparition  de  celle  immense  flolie  émut  profondé- 
ment les  chefe  du  conseil  :  lord  Howard,  amiral ,  et  Dracke, 
vice-amifal,  rassemblèrent  avec  activité  leur  escadre  dans  le 
port  de  Plymoutli ,  et  se  mirent  à  la  poursuite  de  l'Invincible, 
qui  manœuvrait  pour  aller  joindre  les  navires  du  duo  de 
Parme,  r  Cesie  effroyable  armada  avoit  lu  vent  k  souhait  ;  les 
Espagnols  arrivèrent  le  6'  d'août  sur  le  soir  devant  le  poi-t  de 
Calais,  et  mouillèrent  l'ancre,  attendant  le  secours  du  duc  de 
Parme  fbrt  proche  de  là,  Laflotte  angloisejeta  les  ancres  versla 
coste  de  Calais,  et  se  trouvoit  en  nomt>re  de  cent  quarante  voi- 
les. Le  lendemain,  les  chefs  ayant  résolu  d'attaquer  les  Espa- 
gnols, trouvèrent  bon  de  gSimir  quelques  navires  avec  feux  ar- 
tificiels, et  contraindre  les  ennemis  à  lever  l'ancre.  Suivant 
cela,  furent  préparés  sIk  navires,  et  sur  Ie3  deux  heures  aptte 
minuict,  on  y  mit  le  feu  et  furent  lancés  sur  la  flotte  espo^  ' 
guola,  ce  qui  donna  l'alonne  si  chaude  que,  coupant  les  càbl^, 
elle  Se  retira  en  désordre.  Alors  il  y  eut  quelques  charges  assez 
roides  et  force  coups  de  canon  loscb^  de  part  et  d'autre  ;  l'dt-- 
mada  esprou  va  des  perles,  et  une  partie  du  trésor  fut  enlevée.  » 
Ainsi  le  duc  de  Hédina,  qui  commandât  les  Espagnols,  n'a- 
vait point  engagé  de  combat  sérieux  ;  toute  la  flotte  appareilla 
et  gagna  la  large  avec  Un  vent  très  favorable.  Le  10  et  le  11  sep- 
temt»«  elle  était  parvenue  entre  l'Angleterre  et  l'ÉcoSse,  car 
l'intention  de  Talnirsl  était  de  bire  le  tour  des  Iles  britanni- 
ques par  la  mer  du  Nord.  «  Les  AngloiS  firent  qu'il  y  avoit 
plus  de  pérU  que  de  profit  à  la  suivre,  surtout  à  cause  que 
ceste  mer  septentrionale  est  subjeote  à  se  tourmenter  et  eS- 
Inouvoir  d'estrange  sorte  ;  ils  Be  retirèrent  pour  la  pluspart  et 
rentrèrent  dans  leurs  porls.  «  Ce  fut  sagement  avisé  :  ils  échap- 
pèrent k  cette  tempête  épouvantable  qui  engloutit  dans  une 
seule  nuit  la  flotte  du  grand  roi,  et  avec  elle  ses  projets  de  con- 
quête. Les  côies  de  l'Ecosse,  de  l'irlaitde,  du  Duiemardi,  de 
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ia  Norwége  furent  couvcrles  de  débris  de  es  iriste  nanfrage  si 
filial  à  l'Espagne;  plue  de  cent  vingt  vaisseaux  périrent,  et  avec 
eux  les  meilleures  troupes,  leemario;  les  plus  expérimenlés. 
Un  seul  capiuma  abord»  en  Bspagne  quelque  temps  après  la 
duc  de  Médina  \  ce  fui  le  btf^ve  amiral  Bécaido,  monlé  sur  ud 
\aisseau  percé  de  icutes  parts,  les  m&ls  brisés  par  la  mitraille, 
presque  tout  son  équipage  blessé,  Ijors  de  service  «  tellement, 
que  de  jour  en  jour  on  en  jettoit  cinq  ou  six  hors  le  bord.  » 
La  gigantesque  entreprise  de  Philippe  11,  ce  projet  qui  pou- 
vait assurer  l'unité  catholique  et  I4  grandeor  immense  de  son 
pouvoir,  échouait  ainsi  par  un  de  ces  coups  de  fortune  qui 
arrivent  aux  conquérants,  à  Xercès,  à  Tamerlaii,&  Napoléon. 
I,e  roi  en  reçut  ta  triste  nouvelle  avec  un  calme  religieux  : 
«  J'avois  envoyé  mon  armée  pour  punir  l'oi^ural  et  l'insolence 
des  Ai^ds,  et  non  pour  combattre  la  fureur  des  vents  et  la 
violmoe  d'une  mer  irritée.  Ja  rends  grAce  au  ciel  ûe  ce  qu'il 
m'est  encore  resté  des  vaisseaux  après  une  si  furieuse  tem- 
pête. D  Paroles  de  dignité  et  de  résignation  catholique  qui  sau- 
vaientl'honneur  eipaguol!  Dbbs cette  forte  et  patriotique  rësis- 
laucede  l'Angleterre,  l'active  vieillesse  d'Elisabeth  <tvait  trouvé 
l^ppui  chez  un  peuple  tout  neuf,  que  la  réforme  av»it  jeté  dans 
le  mouvement  politique.  De  la  défaite  de  Yartoada  date  la  puis- 
sance r^uliére  des  étatS'^énéraux  de  Hollvnde,  que  nous  ver- 
rons grandir  si  dém^uréuunt  duis  la  première  moitié  du 
xvii°  siècle.  La  Hollande  va  prendra  place  dfuis  la  balance  4e 
l'Europe  :  sUe  fournit  sas  bi^ves  Hottes  et  des  subsides  ;  elle 
prépare  ses  colonif»  et  leur  émaocipiition  ;  elle  a  surtout  ses 
écrivains,  «es  pamphlets  de  liberi^,  ses  plumes  acérées  et  cri- 
tiques. Sa  naissance,  ses  pn^ës.  ses  développements,  sa  d«^ 
tiné^  inouïs  aont  un  pas  «ers  la  temps  des  rév<:^uti<uiE  poUH*- 
ques.  Elle  seconde  suftoit  l'eiwrtt  ealviniste  contre  l'uBité  ca« 
Ûkilique  en  Fnnce. 

Ainsi  la  grande  journée  des  barricades,  ce  trioDiplie  iju  6ï6- 
l£««  munioipal  et  du  cfttboUciaiw,  avait  àosaoé  pturU>iit  uiu 
gntnde  impulsion  ;  tes  OftiaioBs  &  méDageBorats  ptHitiques 
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avaient  disparu  comme  [>ouvoir;  elles  restaient  comme  in- 
Duence  de  pamphlets  et  d'esprit  :  les  hommes  de  science  et  de 
lumières,  qui  s'étaient  placés  àla  tète  des  idées  de  transaction, 
se  vengeaient  de  la  nullité  ^laquelle  ils  étaient  réduits  par  une 
mullilude  d'écrits  tantôt  sérieui,  tantftt  spirituels  et  moqueurs. 
Un  de  ces  écrits  s'adressait  à  Henri  Ul  lui-même,  pour  l'exhor- 
ter à  en  finir  avec  le  parti  de  laligue,  dont  il  devait  secouer  le 
joug  :  «  Grand  prince,  que  ne  crois-tu  toi-même?  Tu  n'as  nul 
si  fidèle  conseiller.  Qui  t'a  pu  persuader  que  ces  gens  qui  ne 
désirent  que  ta  mort,  qui  n'ont  pour  but  que  ta  couronne,  met- 
btinthas  lesannes  conjurées  contre  loy,  parce  que  tu  feras  le 
mauvais  contre  ceus  de  la  religion  ?  Ils  t'ont  chassé  hors  de 
Paris,  ce  que  jamais  les  estrangcrs  ne  firent  à  les  ancestres  : 
celuy  qui  a  entrepris  de  te  faire  fuir  aujourd'hui,  entreprendra 
bien  de  te  faire  mourir  demain.  Tu  crains  la  ligue  !  donne  une 
paix  raisonnable  à  tes  subjects  ;  (àb-les  contenter  de  la  raison , 
et  n'aye  peur  que  les  autres  ne  s'y  réduisent;  ils  sont  trop 
foihies  pour  résister  contre  toy  en  une  mauvîûse  cause.  Tu  as 
encore  crainte;  et  de  qui,  bon  Dieu  !  du  roy  d'Espagne?  Mons- 
tre-lui  les  tableaux  de  ton  père  et  de  ton  ayeul,  il  tremblera 
jusques  au  fond  de  Castille.  On  te  persuade  que  le  plus  fort 
parti  est  celui  des  catholiques,  et  qu'il  faut  que  tu  t'en  rendes 
le  chef  pour  osier  cetitreauducde  Guise.  On  te  le  persuade, 
mais  on  te  trompe.  Il  ne  faut  pas  que  les  partis  te  reçoivent  et 
que  tu  ailles  à  eus  ;  il  faut  qu'ils  viennent  à  loy  el  que  tu  les 
reçoives.  Estre  roy  c'est  ton  parti  ;  il  ne  t'en  faut  point  d'autre  ; 
ils  doivent  lous  céder  à  celuy-là.  Il  y  a  bien  des  degrés  pour 
mouler  à  une  couronne,  il  n'y  en  a  point  pour  en  descendre.  » 
Souvent  encore  les  politiques  attaquaient  par  de  rudes  sar- 
casmes les  plus  zélés  catholiques.  Un  pamphlet  intitulé  :  la 
Bibiiothèiiue  de  madimte  da  Motttpensier,  tardente  ligueuse , 
contient  les  plus  amëres  satires  sur  la  cour  de  Henri  III  et  les 
adhérents  de  la  sainte-uMon.  Dans  ces  titres  de  livres,  que  la 
podeur  ne  permet  pas  toujours  de  citer,  on  trouve  :  «les  Que- 
relles amotireusesdu  comlede  Soissons,  avec  les  Observaaces 
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ée  madame  ào.  Roussoy.  —  Le  Combat  civil  de  messiro  de  . 
Nevers  trouvé  dans  une  serviette.  —  Continuation  du  chant 
lugubre  des  Pages  sur  l'indgalité  du  fouet  de  Monsieur,  à  la 
troupe  de  leurs  maistresses.  —  Le  Jouet  du  Cocuage,  par  Com- 
baull,  premier  maistre  d'hostel  du  roy,  avec  une  Lamentation 
de  n'y  astre  plus  employé,  par  le  mesoie.  —  Le  Foutiquel  des 
demoiselles,  de  l'invention  du  petit  La  Roche,  chevaucheur 
ordinaire  de  la  paix.  —  Les  Couches  avant  le  terme  de  la  fille 
du  président  de  Neuilly,  mises  en  rimes  spirittieltes ,  par 
M,  Bose,  évesque  de  Senlis.— LeTrébuchet  des  filles  de  la  cour. 
—LUistoire mémorable  etouys  du  roy  Hérode  (Henry  ni),  par 
le  vicomte  de  Larchant.  —  Complaincte  et  Lamentation  des 
Poulets  du  duc  d'Espernon  sur  la  blessure  du  sieur  d'Escou- 
blières.  ■  Les  huguenots,  placés  dans  une  position  plus  nette 
et  plus  libre  que  le  tiers-parti  parlementaire,  attaquaient  avec 
toutes  violences  le  catboUcîsroe  et  l'union  sainte  qui  en  était 
l'expression  ;  on  ne  peut  se  faire  une  idée  des  exagérations 
bizarres  qu'on  jetait  contre  le  clergé,  les  prêtres  et  les  frères 
prédicateurs,  qui  ébranlaient  les  halles  de  leurs  vives  paroles.' 
Parmi  les  pamphlets  que  l'école  genevoise  et  hollïuidaise  pu- 
bliait à  cette  époque,  i)  en  est  un  curieux  sous  le  titre  du  Ca- 
binet du  TOji  de  France.  L'auteur  suppute  les  milhons  de  con- 
cubines que  le  clei^é  de  France  entretient  grassement  du 
fruit  de  ses  simonies  ;  et  ce  calcul  bizarre,  offert  à  la  crédu- 
hté  passionnée  des  partis,  porte  à  trois  fois  la  population  du 
royaume,  les  filles  de  joie,  concubines  des  moines. 

En  face  de  telles  haines  le  parti  catholique  ne  restait  point 
oisif:  il  atlaquait  &  son  lour,avecnon  moins  d'acharnement,  les 
huguenots  et  les  politiques,  a  association  monstrueuse  d'hom- 
mes sans  toi,  sans  conscience,  dévoués  à  l'enfer  et  à  ses  dé- 
mons noirs  et  puants.  »  Il  était  essentiel  de  bien  préciser  l'état 
des  opinions  au  moment  de  la  grande  assemblée  qui  venait 
d'être  assignée  k  Blois  ;  car  une  des  conditions  imposées  par 
l'acte  d'union  entre  le  roi  et  la  ligue  était  la  convocation 
des  élatS'généraux;  le  catholicisme,  si  puissant  dans  l'opi- 
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nion  puhli({ue,  devait  aroir  majorité  dans  ces  états ,  e(  bip» 
ratifier,  par  la  Bolenoelle  i^rée«italioa  des  provinces,  les 
deux  principea  qu'il  avait  posés  dans  sou  maDifeste  :  i*  la 
proscription  de  l'hérésie  ;  2°  la  réfJDinie  des  abus.  La  ligue  était 
un  grand  contrat  d'union  et  d'assurance  mutuelle  avec  son 
gouverneuxenl  et  ses  r&miûcations  dans  chaque  province  ;  eli« 
im;issait  par  une  seule  pensée  et  sous  uae  seule  direction  ;  la 
plupart  des  villes  municipales  étaient  entrées  dans  ses  inté- 
rêts ;  elle  avait  ses  cahiers  de  doléance,  ses  ordres,  ses  volontés. 
Quand  la  majorité  est  ainsi  organisée,  il  est  difilcile  que  lea 
choix  d'élections  m  lui  appartiennent.  Dès  le  conuBenceDieot 
d'août,  le  duc  de  Guise  et  le  conseil  de  l'union  sainte  eurent 
l'assurance  que  les  états  de  Blws  seraient  entièrement  à  leur 
diqtosilioQ.  Ce  brave  duc  de  (^ise  sentait  l'impcHlaoee  de 
s'assurer  ]»  majorilâ.  Immédiatement  après  les  arrangements 
de  Chartres,  il  s'était  h&té  de  se  rendre  auprès  du  roi,  et  là  ils 
agissaient  d«  oopcert  avec  tous  les  memlffAs  de  Tassociation 
catholique  pour  domùur  le  conseil  et  Ibb  élections.  Le  duc  de 
Guise  écrivait  à  Barnardino  de  V^adoca,  l'ambassadeur  d'^- 
pagne  :  <c  Aux  recherches  que  l'on  t^ictde  nostre  amitié,  nous 
préaagacws  un  grand  changement  an  mieux  et  du  tout  à  nosiro 
inteuiioUt  L'on  remet  aux  estais  de  donner  la  forme  et  à  la 
prendre  d'eu^;  c'est  pourquoy  j'a;  recommandé  par  toutes  les 
provinces  de  pourvoir  que  les  députés  soient  si  hien  triés  et 
cfaoias  dans  les  trois  ordres,  que  loua  ooqoertent  l'aasuranca 
de  nostre  religùHi,  I»  manuteatitm  des  gens  de  biens,  la  re- 
chen^e  et  puniii<Hi  des  méchant^,  le  règlement  iet  alTaires  et 
la  descha^e  du  pauvre  peu[^e,  et  le  tout  avec  tells  prudence 
et  dextérité,  que  nous  puissiom  retenir  le  roy  es  bonnes  va* 
lontés  et  eouc^tions  qu'il  montre  avoir '.«  Le  918  août,  il  écri- 
vait «looTQ  ;  «  Lh  pratiques  et  Iw  menées  ^ui  se  fout  par  tous 
Im  endroicts  d«  ot  royaume  pour  1»  defij^ulftlioa  de  cm  estais 

■  I.etiK  dn  duc  de  GiIIm  1  BiriianUno  de  Hoadaça,  k  <  mU  IW*. 
_Arehltei  de  SIohdw,  \  GV'. 
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noHs  doatient  subjeet  de  nous  tenir  sur  nos  gai'des  et  avoir 
pluB  que  jamais  J'œi!  OBTert  &  nostre  conservaiion  ;  et  si  par 
accident  il  se  troure  quelques  provinces  où  les  hérétiques  et 
leurs  f&utears  ayent  eu  ]e  pouvoir  d'y  foire  notamer  des  d^ 
pûtes  k  leur  desvotion,  Je  m^issure  que  la  meilleure  et  plus 
Baine  partie  sera  pour  les  bons  catholiques'.  »  Le  duc  de  Guise, 
maître  du  coiiseil,  s'en  félicite  auprès  du  roi  d'Espagne  :  «  A9- 
suret  Sa  majesté  catholique  de  la  totale  puissance  qu'elle  a  sur 
moy  et  sur  tout  ce  qui  m'aptiartient,  m'estaut  entièrement  dé- 
voué à  l'accomphssement  de  ses  volontés  avec  une  très  lldële 
et  trtS  parfiilcte  obéissance  ;  j'espÈro  (Jue  Dieu  me  conservera 
pour  son  service,  et  j'y  vellie  avec  Hies  amis  et  serviteui-s,  des- 
quels Je  me  ti\a  accompagner  du  plus  grand  nombre  qUe  je 
puis,  sans  y  rien  épargner.  L'assistance  dont  il  plaist  à  sa 
majesté  catholique  m'assurer,  est  après  IMeu  mon  principal  et 
plus  certain  recouts,  et  un  sacré  refuge  pour  lou3  ceux  qui 
sont  persécutés  pour  le  nom  et  honneur  de  Dieu  et  de  la 
saincte  église.  AU  reste,  tl}oUiait-il ,  quant  &  nos  nouvelles, 
je  vous  dirai  que  le  roy  mon  maistre  presse  fort  la  tenue  des 
eslats-^éuëraux ,  et  montre  y  avoir  beaucoup  de  volonté.  Je 
pense  y  avoir  tellement  pourvu,  que  le  plus  grand  nombre 
desdicls  dépntês  sera  pour  nous  et  à  nostre  desvotion.  » 

Le  roi  d'Espagne  qui  Do  partage  pas  la  sécurité  du  duc  de 
Guise  semble  pressentir  les  dangers  toujours  plus  menaçants 
que  court  le  chef  de  l'ophioti  catholique,  et  les  troubles  pro- 
bables qui  auront  lieu  aui  états.  Dans  une  dépêche  de  sa 
main,  écrite  à  don  Semardino  Mendoça^  le  roi  dit  :  «Il  ne 
&ut  cesser  de  tt^éter  à  Muciuâ  (le  duc  de  Oulse),  dont  j'ay 
reçu  le  billet,  que  la  (junla)  réunion  de  Blols  va  être  la  cause 
de  troubles  et  de  révolution  ;  qu'il  fasse  donc  tous  ses  prépa- 
ratifs pour  sa  sûreté,  et  qu'il  ne  néglige  rien  pour  elle»,  o  A 
cela  le  duc  de  Guise  répond  le  SI  septembre  :  o  Je  ne  manque 
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d'advertiesem^s  de  toute  part  qu'on  veut  attenter  à  ma  vie  ; 
j'y  ay,  grâce  i  Dieu,  bien  pourvu,  tant  par  amas  que  i"ay  faict 
l'un  bon  nombre  de  mes  amis,  que  ayant  pratiqué,  par  pré- 
sens cl  ai^enl,  une  partie  de  ceux  desquels  on  se  veut  sei-vir 
en  ceste  exécution  ;  que  si  l'on  commuée,  j'achèverai  plus 
rudement  que  je  n'ay  faict  à  Paris  ;  qu'on  y  prenne  garde  >.> 
Les  choses  en  étaient  ainsi  lors  de  la  convocation  des  étals  de 
Blois.  De  part  et  d'autre  on  agissait  pour  obtenir  des  députés 
dans  le  sens  de  sa  propre  opinion.  Les  huguenots  étaient  tout 
à  fait  mis  hors  de  cause  ;  la  querelle  politique  était  entière. 
entre  le  tiers-parti  royaliste  et  les  catholiques  de  la  ligue,  re- 
préscnlés,  l'un  par  Henri  ni,  et  l'autre  par  le  duc  de  Guise.  Si 
l'on  obtenait  des  états  dans  le  sens  de  la  première  opinion,  la 
royauté  secouait  la  ligue  ;  dans  l'hypothèse  contraire,  le  parti 
catholique  triomphait  puissant  et  dominateur. 

Henri  lU  s'était  rendu  à  Blois  longtemps  avant  l'arrivûe  des 
députés,  afin  de  préparer  les  esprits  et  de  dominer  l'assemblée. 
A  mesure  que  les  choix  étaient  connus  du  conseil,  le  roi  pou- 
vait se  convaincre  que  la  ligue  avait  triomphé.  Presque  sur 
tous  les  points,  les  villes,  les  bourgs,  les  bailliages,  sauf  la 
gentilbommerie,  avaient  députe  des  membres  de  la  sainte- 
union  ;  quand  une  grande  émotion  agile  les  masses,  les  élec- 
tions arrivent  sous  l'impression  d'une  idée,  d'un  intérêt. 
Paris  comme  toujours  s'était  distingué  par  sa  couleur  pro- 
noncée, et  à  la  tete  de  sa  dépulation,  elle  avait  placé  le  prévM 
Marcel  ou  Marteau ,  récemment  élu  par  le  parti  dominant. 
Le  roi  eut  la  certitude,  aux  approches  des  états,  qu'une  forte 
résolution  serait  prise,  et  il  se  décida  tout  à  coup  à  changer 
son  conseil.  Était-ce  mécontentement  de  ce  que  ce  conseil 
n'avait  pas  eu  assez  d'habileté  pour  lutter  contre  l'influence 
de  la  ligue?  Était-ce  soupçon  de  trahison?  Voulait-il  Stire 
une  concession  aux  députés,  en  choisissant  parmi  eux  ses  se- 
crétaires d'état?  «Je  me  fusse  grandement  eslonné,  dit  Pas- 
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quier,  si  ces  cfaangemens  se  fussent  motivés  par  la  nouvelle 
réconciliation  faicle  entre  tuy  et  ses  subjects.  11  a  pris  la  route 
de  Blois  où  il  a  assigné  tous  les  desputés  des  estais  ;  et  sou- 
dain qu'il  y  est  arrivé,  il  a  renvoyé  M.  de  Cbivemy,  son  chan- 
celier en  sa  maison,  et  le  seigneur  de  Bellièvre,  l'un  des  pre- 
miers conseillers  en  son  conseil  d'eslat,  sans  rendre  la  raison 
pourc|uoy.  Le  semblable  il  a  fait  des  seigneurs  de  Villeroy^ 
Pinart,  Brùlart,  secrétaires  d'état;  du  sieur  de  Combautt, 
premier  maistre  d'bostel  ;  et  des .  sieurs  de  la  Grange-le- 
Roy  et  Notant,  trésoriers  de  l'espai^e;  et  par  une  estranga 
métamorphose,  a  cboisi  pour  garde  des  sceaux  H.  de  Mon- 
tholon  qui  estoit  simple  advocat  consultant  en  la  cour  de 
parlement;  pour  secrétaire  d'eslat  les  sieurs  de  Beaulieu,  Rusé 
et  Revolt  ;  celui-là  qui  l'avoit  autrefois  suivi,  mais  s'estoit 
retiré  de  son  service  en  sa  maison  il  y  avoit  douze  ou  treize 
ans  ;  cestuy-ci  homme  très  sage  qui  conduisoit  les  affaires  de 
M.  d'Ëspernon  et  estoit  sur  le  point  de  se  retirer  en  son  pays. 
Quelques-uns  estimaient  que  ces  mutations  avaient  été  faites 
pour  gagner  la  bonne  grâce  des  desputés,  estimant  qu'ils  ne 
seront  marrys  de  ce  nouveau  changement.  Tant  y  a  que  c'est 
un  coup  de  maistre,  dont  on  ne  sauroit  rendre  la  raison.  Hais 
quelque  chose  qu'il  en  soit,  M.  de  Guise,  plein  d'entende- 
ment, se  fait  accroire  et  que  ceste  assemblée  et  ces  change- 
mens  ne  sont  faicts  que  pour  se  venger  de  luy.  Cest  pourquoy 
déUbérant  de  parer  aux  coups,  il  a  fait  une  conlre-mîne  et 
eslabli  de  telle  façon  les  affaires  par  toutes  les  provinces  que 
la  plus  grande  partie  des  desputés  sont  pour  lui  ;  et  depuis 
qu'il  est  arrivé  en  la  ville  de  Blois,  tous  ses  serviteurs  et  amis 
le  sont  venus  trouver  en  flotte  avec  M.  le  cardinal  de  Guisfl 
son  frère '.a  Ce  changement  du  conseil  était  accompli  au 
moment  où  les  députés  arrivaient  de  tous  côtés  à  Blois.  Jamais 
ils  n'avaient  été  plus  nombreux  et  mieux  choisis  dans  les 
trois  ordres.  Le  conseil  chercha  vainement  ji  les  pratiquer,  k 
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les  fnire  iHoimbc»  tnotre  l'untoil  catholique  et  municipale  ; 
tous  rest^retat  fidèles  jiu  mandat  qu'ils  atalent  reçu  dits  vlll^ 
dont  ils  étalent  les  sinoères  représentants,  c&t  l'union  formait 
la  base  de  teats  cahiras.  Les  étets  se  montrèrent,  le  i"  oct** 
im,  avec  leur  caractère  de  pompes  religieuses  ;  a  n  y  eut  en 
Une  procession  beaucoup  de  mafnlâcencQ  et  apparence  de 
desTolion.  Tous  les  princes,  princesses,  seigneurs,  dames  qui 
estoieiit  k  la  eour,  et  en  g^ral  tout  te  peuple,  tant  torainâ 
que  des  lieux,  y  aslstèrent.  Us  port&tnl  en  ^nde  pomps 
le  sacrement,  par  tes  rues,  lesquelles  pour  cet  eB^  ttareat 
tapissées  et  drapées.  Sa  majesté  semblablement  y  assista  avec 
des  despulès  des  bvis  estais^  marchant  en  leur  ordre  et  rang. 
AniTée  sa  cêste  ordonnance  à  Nostre-Dame-des-Aydes,  l'ar* 
<^evesque  de  Bourges  célébra  la  messe  et  l'évesque  d'Ëvreux 
Ht  le  sennon.  Le  dimanche  neufvlÈme,  le  roy,  iea  seigneuiB 
et  tous  les  desputés  des  trois  estais  firent  ensemblement  la 
cornihunlonau  couveiit  des  Cordeliers  appelé  Saincl-Franrois, 
afin  de  confirmer  l'union  et  correspondance  qui  devoit  estre 
entre  cul  tous,  en  la  perfecticTn  de  leur  entreprise,  de  laquelle 
par  le  tooyea  de  ceste  union  et  grande  intelligence,  tous  in- 
Miiblemeiit  espéroient  grand  frutct'.  » 

Les  premières  opérations  politiques  de  l'assemblée  de  Bloiâ 
portèrent  sur  les  présidences  des  trois  ordres  ;  1!  était  essentiel 
de  eonstater  pat  les  choix  que  le  parti  catholique  et  de  la 
sainte-union  ét£^t  en  complète  majorité  dans  les  états.  Ce  but 
Rit  atteint  par  les  élections,  «  car  fui  nommé  pour  président 
des  ecclésiastiques  en  l'ahsence  de  MM.  les  cardinaux  de  Bour^ 
bon  et  de  Goyse,  l'archevesquo  d^  Boutées,  l'un  des  plus  fer- 
vents de  la  saincte-unEon  ;  furent  semblablement  eslus,  HM.  le 
comte  de  BrissacetdeHaigude  pour  présidents  de  la  noblesse. 
Pour  le  tiers-estat  fut  eslu  le  prevost  des  marchands  de  Paris.  » 
La  ligue,  ainsi  maltresse  des  délibérations,  constatait  sa  force 
et  son  esprit.  Le  seiïiêœe  jour  d'octobre,  quand  tout  fut  prêt 
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poap  l'ouTOrlurt  fle^  états,  le  roi  vint  en  personne  avec  les 
ooHseillers  ù«  Ift  oDiihmnË  pour  écoulei'  les  doléances  et  de- 
muidër  appîli  ;  «  VêSSieurSiC'ttst  Ift  resiaUhitioil  de  mon  estat, 
par  )ft  téibnnalton  génËrate  de  tontes  les  parties  d'iceluy,  que 
j'af  autant  recherchée,  et  plus,  «tue  lit  conservation  de  ma  pro- 
pre vie  ;  ]oignez-VoU3  donc  k  ceste  très  instanlo  requeste  que 
Je  luy  en  ass ,  luy  demandant  qu'il  renfbrtje  de  plus  en  plus 
la  constante  TOlonlé  qu'il  à  déjà  enracinée  poUr  ce  regard  eti 
mon  cœur.  La  tenue  des  estats-génét^ut  est  iln  remède  pour 
guérir,  avec  les  bons  conseils  des  subjecls,  les  maladies  que  le 
long  espace  de  temps  ei  la  négligente  ObaérvaUon  des  Ordon- 
naitees  du  ntyauhie  y  ont  laissé  prendre  pied,  et  pouf  raffer- 
mir la  légitime  aUdorité  du  souverain.  Je  n'ai  point  deremofds 
de  conscience  pour  brigues  oU  menées  que  j'aye  fiiictes.  Et  je 
TOUS  en  at)pelle  touS  k  tésîhoiti  pour  tne  faire  rougir  comme 
le  mériteroit  quiconque  auroitusé  d'uneÈi  indigne  façon,  »  et  le 
roi  regarda  le  duc  de  Ouise :  « îesuis  vostre roy  donné  de  KeU  et 
suis  seul  qtii  le  puis  rérilablcmentet légitimement  dire.  Les  tes- 
moigliages  sont  assez  notofresde  quel  zèle  et  bon  pied  j'ai  tous- 
jours  marché  à  l'extirpation  de  l'hérésie  et  des  héil5dques;  se 
trouvem-t-il  donc  deS  esprits  Si  peu  capables  de  la  vérité  qui 
puissent  croire  que  nul  soit  plus  enStemmé  à  vouloir  leur  to- 
tale extirpation,  ne  s'en  estant  rendu  de  plus  certains  eflfects 
que  les  miens  ?  n  Le  roi  récita  ces  paroles  avec  aigreur  ;  puis 
Be  calmant,  il  rappela  les  règlements  à  Ikire ,  la  restauration 
et  «formation  du  royaume;  enfin  il  attaqua  hautement  le 
parti  dû  duc  de  Guise  :  «  Par  mon  sâinct  esdict  d'union,  toutes 
autres  ligues  qUe  sous  mon  auctorité  nB  se  doivent  souffrir,  et 
quand  il  n'^  scroit  assez  clairement  porté,  ni  Dieu,  ni  le  de^ir 
ne  le  permettent,  car  toutes  ligues  et  pratiques  sont  devoirs  de 
roy,  et  en  toute  monarchie  bien  ordonnée  crime  de  lèze-ma- 
Jesté.  Je  vous  prie,  par  le  nom  des  vrais  François,  amateurs  de 
leur  prince  légitime,  par  la  charité  que  vous  portez  à  vostre 
patrie,  par  vos  femmes,  vos  enfants,  que  vous  vaquiez  aux 
BDins  du  public,  que  yous  tous  unissiez  et  ralliez  à  moy  pour 
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combauie  les  désordres  et  la  corruption  de  cet  estai.  Et  moi 
je  vous  adjoumerai  à  comparoistre  au  dernier  jour  devant  le 
Juge  des  juges,  là  où  les  intentions  et  les  passions  se  verront 
à  descouvert,  là  où  les  masques  des  artifices  et  dissimulations 
seront  levés  ;  vous  y  recevriez  la  punition  de  vostre  désobéis- 
sance envers  vofitre  roy  et  de  vostre  peu  de  g^érosité  et  loyauté 
envers  Testât.  »  11  y  avait  de  la  tristesse  et  de  la  majesté  dans 
les  paroles  de  Henri  ni  remuant  les  sympathies  catholiques  ; 
mais  quelle  conliance  pouvait-il  inspirer?  quel  gage  avait-il 
donné  à  )a  sainte  cause  t  Fallait-il  livrer  les  forces  de  la  ligue 
et  son  autorité  axa  mignons  de  cour,  à  d'Épemon,  exilé  un 
moment,  privé  de  ses  honneurs,  et  qui  néanmoins  conservait 
en  secret  toutes  les  affections  du  monarque? 

Les  royales  pensées  furent  développées  par  M.  de  Montho- 
lon  :  «  Messieurs  du  clergé,  dit- il,  remédiez  aux  injustes 
provisions,  à  ces  incapables  admissions  auK  charges  ecclésia»- 
tiques,  à  l'ambition,  à  l'avarice,  au  mespris  du  droit  divin, 
à  la  corruption  et  dépravation  des  monastèies,  de  leurs  règles 
et  discipline.  Messieurs  de  la  noblesse,  vous  devez  l'obéis- 
sance au  roy,  vous  devez  tenir  main-forte  à  justice,  à  l'exem- 
ple de  vos  prédùcesseurs.  Desputésdu  tier»^tat,  vostre  prin- 
cipal maniement  est  la  police  et  justice.  Les  juges  tiennent  le 
premier  rang  en  ce  royaume,  pour  estre  la  justice,  fondement 
et  stabiliment  de  toute  monarchie.  Les  lois  ne  sont  plus  exé- 
cutées ;  Il  semble  qu'à  ceste  heure,  elles  ne  sont  autre  chose 
que  papieis  escrits  ;  vous  remettrez  l'égliseduDieu  en  son  an- 
cienne resplendeur;  toute  bénédiction  environnera  ceste  mo- 
narchie sous  l'auctorité  de  nostre  roy  très  chrestien.  ■ 

Aux  paroles,  Henri  m  joignit  les  actes.  Son  conseil  avait 
jugé  que  pour  empêcher  le  développement  de  toute  ligue  clan- 
destine du  duc  de  Guise,  le  roi  devait  renouveler  le  serment 
de  l'union.  En  se  mettant  à  la  tête  de  l'opinion  catholique,  le 
roi  faisait  de  la  ligue  une  question  personnelle  ;  il  ne  s'agissait 
plus  que  d'une  seule  chose,  à  savoir  si  on  le  préférerait  pour 
chef,  lui  couveit  de  la  pour|>re  royale,  au  duc  de  Guise  avec 
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sa  raveur  lotite  populaire.  Dans  cette  première  et  solennelle 
séance,  l'édit  d'union  fut  donc  lu  à  baute  voix  par  le  garde- 
des^ceaux;  puis,  l'archevgque  de  Boui^es  commença  une 
longue  harangue  :  «Esécutez  heureusement,  sire,  la  charge 
que  Dieu  vous  a  donnée;  restaurez  le  genre  humain  quasi 
perdu  eu  vostre  royaume  ;  vostrem^estédèssesjeunesansa 
esté  touchée  de  l'esprit  de  sapieoce  de  Dieu  comme  Salomon, 
pour  r^r  et  gouverner  vos  peuples,  et  ainsi  que  le  jeune  aigle, 
avez  porté  le  foudre  du  haut  Dieu  jusque  sur  le  front  des  enne- 
mis de  sa  divine  majesté  et  de  la  vostre,  les  chassant  jusques 
aux  extrémités  de  vostre  royaume.  Sous  un  si  grand  roy  nous 
allons  voir  l'audace  des  hérétiques  réprimée  ;  les  villes  se  ver- 
ront libres  sans  arquebousiers  ni  tambours;  justice  et  paix 
s'entr'embrasseront  ;  par  une  mesme  union  de  religion  sous 
un  mesme  Dieu  et  roy,  sera  commencé  le  règne  du  Christ,  idée 
et  exemplaire  de  ce  royaume  céleste  auquel  nous  aspirons 
tous.  B  Henri  ni  répondit  ans  états  :  ■  Messieurs,  vous  ave» 
ouy  la  teneur  de  mon  édict  et  entendu  la  qualité  d'iceluy,  et 
la  grandeur  et  dignité  du  serment  que  vous  allez  présenta 
ment  rendre;  et  puisque  je  vois  vos  justes  désirs  tous  con- 
formes aux  miens,  je  jurerai  comme  je  jure  devant  Dieu  en 
bonne  et  saine  conscience,  l'observation  de  ce  mien  édict,  tant 
que  Dieu  me  donnera  la  vie  icy  bas.  »  Ce  qui  fut  fait  avec 
grand  applaudissement  et  acclamations  de  tous  criant  :  Vive 
le  roi!  Et  le  greffier  des  élats  dressa  procès-verbal  de  cette 
noble  et  belle  cérémonie,  dans  laquelle  le  roi  adoptait  la  con- 
stitution de  la  ligue,  la  charte  populaire.  Ce  jour-là  les  rois 
sont  appelés  amis  du  peuple,  restaurateurs  de  la  liberté,  et 
presque  toujours  ils  périssent  à  l'œu're.  Les  cris  de  vive  le  Toi! 
annoncent  souvent  l'exil  et  l'échafaud. 

L'acte  d'union  adopté  par  Henri  lll  semblait  de  nature  à  pa- 
cifier les  questions  vives  et  puissantes  qui  s'agitaient  autour 
de  l'autorité  royale.  Les  élats  étaient  donc  constitués;  ils  al- 
laient délibérer  librement  et  solennellement.  Les  députés  s« 
divisaient  eu  deux  fractions  distinctes;  tous  étaient  catho- 
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llques  fertenlS;  toiiS  Avaient  signé  l'acte  d'union;  Il  n'y  avait 
pas  de  huguenots;  tnais  on  ;  comptait  des  royalistes  et  des 
partisans  de  la  maison  de  Lorraine.  C'était  une  querelle  de 
personne,  et,  faut-il  le  dire,  le  parti  du  dUc  de  Guise  était  en 
majorité,  car  la  braVe  chef  de  guerre  du  catholicisme  avait 
donné  des  gages  ;  et  qu'espérait-on  de  Henri  de  Valois,  si  mo- 
bile d'opinions  et  de  conduite?  Aussi  les  amis  du  duc  dij  Guise 
lui  conseillaient  de  proliter  de  sa  position  brillante,  de  sa  haute 
faveur  pour  s'élever  avec  prudehce  au  pOste  immense  auquel 
il  aspirait.  Il  reste  dans  un  manuscdt  contemporain  les  avis 
qui  lui  furent  adressés  par  un  des  chef^  de  la  ligue  :  «Puisque 
vous  estes  maintenant  retourné  à  Blois,  il  Ikut  premièi-ement 
vous  installera  ta  cour;  il  vous  sera  flicile  ensuite  d'y  appelet 
tel  de  vos  serïitoUi*  que  vous  voudrez.  Pour  bien  tous  metliD 
à  la  cour,  trois  choses  vous  sont  néœssatres  :  la  faveur  du 
roy,  un  estât,  et  que  les  courtisans  dépendent  de  l'alfection 
qu'ils  vous  porteront.  La  faveur  du  roy  wus  sera  continuée, 
voiro  augmentée,  si  vous  le  scavez  maintenir  entre  l'amour  et 
la  crainte,  c'est-à-dire  s'il  demeure  en  l'opinion  qu'il  a  déjà, 
que  vous  avez  tant  de  puissance  qu'il  n'est  pas  en  son  pouvoit 
de  tous  desfaire.  Quant  à  Testât,  le  plus  ample  pouvoir  que 
vous  pouvez  obtenir  et  au  plus  tost  que  vous  le  pourrez  avoir, 
c'est  le  meilleur.  Tel  pouvoir  que  l'on  vous  donne,  ne  le  mér- 
prisez  point  et  ne  le  mesurez  pas  au  comptant  de  vos  lettres, 
mais  esiargissez-le  jusqu'ob  s'esiendra  vostre  puissance,  et 
souvenez-vous  que  ChaTles-Martel  combattit  et  eut  beaucoup 
de  peine  pour  parvenir  à  estre  maire  du  palais,  et  qu'enfin 
ledict  Martel  ayant  obtenu  la  dignité  qu'il  demandoît,  icelle 
dignilé  luy  servit  d'escbelle  pour  monter  à  ta  grandeur  à  la- 
quelle il  parvint.  Prenez  donc  Testât  que  Ton  vous  baillera,  et 
pour  le  nom  de  oonnestable,  il  faut  tascher  que  les  despulés 
des  estais  requièrent  qu'il  vous  soit  donné.  Je  souhaiteroiâ 
que  vous  montrassiez  aimer  ceux  que  le  roy  aime,  non  en 
esclave,  mais  avec  la  dignité  de  vostre  rang.  Quant  à  la  loyno 
mère,  vous  avee  aperçu  jusqu'icy  que  tost  ou  tard  elle  vient  à 
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Ifout  de  ce  qu'elle  désire  du  roy  ;  voilà  pourquoy  vous  dovci 
cûiiUnuer  à  l'bonorer  comme  vous  faict^.  »  Ces  couseilg. lais- 
saient pénétrer  les  desjseius  futurs  de  la  ^aude  race  de  Lor- 
raine; il  s'agissait  d'entraîner  les  états  dans  ces  nouvelles 
voies  politiques  à  un  changement  de  dynastie  après  la  mort 
de  Henri  ni  au  profit  des  Guise. 

Une  première  question  fut  posée  dans  rassemblée,  par  lo 
bureau  du  tiers-état;  ou  demanda  «si  on  tKSogneroit par  réso- 
lution ou  par  supplication  envers  le  roy,  c'est-à-dire  s'il  l^u- 
droit'qd'il  passast  boa  gré  mal  gré  par  tout  ce  qui  seroit  par 
eux  arresté,  ou  bien  que  l'on  usasi  d'humbles  remoostrances 
envers  luy  pour  en  arresler,  puis  après,  ce  qu'il  trouveroit  le 
meilleur,  ainsi  que  d'ancienneté  on  l'avait  tousjours  observé. 
Il  s'y  est  trouvé  du  pour  et  du  contre  '.  »  Si  l'opinion  du  tiers- 
élat  avait  dominé  dans  l'assemblée ,  elle  eût  enU'aijië  la  plus 
sérieuse  des  innovations  dans  le  système  monarchique  ;  les 
étals  changeaient  leur  droit  de  remontrances  ou  d'avis  en  une 
égale  coopération  au  pouvoir  législatif,  véritable  souveraineté 
parlementaire.  Le  clergé  demandait  à  son  tour  le  concile  de 
Trente,  la  grande  charte  de  l'église  catholique.  Il  régnait  dans 
les  bureaux,  comme  au  sein  de  l'assemblée,  une  liberté  d'ex- 
pressions, qui  trouvait  popularité  dans  tes  masses.  «En  une 
harangue  faicte  en  la  chambre  des  députés  du  clergé,  il  est 
advenu  à  celui  qui  portoit  la  parole  d'appeler  la  journée  des 
Barricades ,  l'heureuse  et  saincte  journée  des  Tabernacles ,  ce 
qui  n'est  point  braver  te  roy  à  petit  semblant  et  dont  il  a  esié 
âdverty.  Le  semblable  se  trouva  presque  en  la  noblesse  '.  • 
Rien  ne  retentit  plus  profondément  d^ns  les  entrailles  de  cette 
bourgeoisie  que  les  mesures  populaires  coptre  les  huguenots  : 
■  La  proposition  a  esté  géioérale  entre  les  (rois  estais  de  de- 
mander une  guerre  immortelle  et  sans  re^it  encontre  les  hé- 
rétiques. Je  TOUS  raconte  chose  imie,  continue  Pasquier; 


\,  lit-,  IIH,  i«|l.  3. 
*  Est.  Ptswiiu,  liv,  uir,  lef.  i. 


oflb^Google 


M  La  ligue 

comme  cestc  rcqueste  a  esté  faicte  en  troupe ,  il  y  a  eu  un  de 
la  compagnie  qui  a  esté  si  imprudent  de  dire  tout  haut  que' 
toutes  ces  belles  paroles  du  roy  n'estoient  que  vent.  Et  à  l'in- 
stant le  roy  a  esté  sommé  par  nostre  prevost  des  marchands 
de  lui  rendre  response  cathégorique.  Le  roy  sagement  a  Taict 
semblant  de  n'avoir  entendu  le  premier,  bien  qu'il  ait  esté  ouy 
I«r  chascun;  et  quant  au  second ,  il  arespondu  qu'elles  esli- 
moit  tous  si  bons  François  qu'ils  nes'envoudroient  retourner 
sans  avoir  premièrement  mis  fin  à  un  si  bon  œuvre  qu'ils 
avoient  encommencé.  Trois  jours  après  il  les  a  faict  rappeler 
en  sa  chambre  et  leur  a  entériné  leur  requeste.  n 

Ces  mouvements  d'oppositiou  dans  les  états  si  aigrement 
jugés  et  appréciés  par  Pasquier,  l'écrivain  du  tiers-parti 
parlementaire,  tenaient  surtout  à  ce  que  le  roi  Henri  UI, 
quels  que  fussent  d'ailleurs  ses  actes,  n'inspirait  pas  une  en- 
tière conlianceaux  députés. Son  expression,  moqueuse  et  rare- 
ment réfléchie,  poursuivait  de  sarcasme  et  de  plaisanterie  l'es^ 
prit  de  la  ligue  qui  se  prononçait  si  vivement  ;  on  savait  que 
les  prodigalités  du  trésor  s'appliquaient  spécialement  aux 
royalistes,  à  ceux  que  les  pamphlets  catholiques  désignaient 
sous  le  nom  de  mignons,  fovoris,  courtisans.  Fendant  la  durée 
de  ces  états,  il  circula  des  brochures ,  écrits,  remontrances 
sous  ces  divers  titres  :  «  Advertissement  aux  trois  estais  de  la 
France  sur  l'entrelenement  de  la  paix.  —  La  descouverture  des 
deniers  salés,  desdJée  au  roy  et  à  MM.  des  estats  de  Blois  r  ad- 
vis  très  utile  et  nécessaire  pour  le  recouvrement  de  notables 
sommes  de  finances ,  sur  les  partisans  du  sel.  —  Bon  advis  et 
nécessaire  remontrance  pour  le  soulagement  des  pauvres  du 
tiers-eslat.  »  Les  pamphlets  s'attaquaient  surtout  au  duc 
d'Epernon  et  aux  politiques,  que  l'éloquent  curé  Lincestre  dé- 
nonçait par  des  allégories  vives  et  pieuses.  Dans  toutes  leurs 
formes  extérieures ,  les  états  conservaient  les  témoignages  de 
gratitude  envers  le  roi  :  Marteau,  au  nom  des  communes  et 
du  Uers-état,  adressait  en  ces  termes  des  remerclments  k 
HenriIII:«Sire,vostre  bonté  et  elémeuce  nous  promet  ce  que 
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nous  avons  requis  et  souhaité  avec  tunidecontinvcUes  larmes 
et  jHîères,  que  vostre  majesté,  suivanl  les  vœux  qu'il  lui  a  plu 
foire  de  reslablir  nostre  saincte  religion  e&  son  entier  par  Tex- 
tirpation  de  toutes  erreurs  et  bërésies,  réglera  et  remettra  les 
ordres  altérés,  donnera  soulagement  i.  son  pauvre  peuple  sans 
lequel  nous  sommes  menacésd'une  entière  ruine  et  désolation 
de  cet  eslat.  En  quoy,  sire,  nous  protestons  de  ne  manquer 
nullement  de  nostre  très  bumble,  très  fidèle  et  très  dëvotieux 
service  et  de  n'y  espargner  nos  propres  vies  jusqu'au  dernier 
soupir.  »  En  même  temps  le  baron  de  Seuecey  complimenuit 
le  roy  au  nom  des  gentilshommes  :  a  Sire,  nous  espùrons  aussi , 
de  vos  promesses  sacrées  le  restablissement  de  l'honneur  de 
Dieu,  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  et  autres 
choses  utiles  k  vostre  estât  el  nécessaires  à  vostre  pauvre 
peuple.  De  nostre  part,  sire,  nous  protestons  tous  d'y  appor- 
ter la  fidélité,  zèle,  affection  et  générosité  qui  tousjôurs  a  esté 
natui^eaux  gentilshommes  fïançois,  en  l'endroict  de  leurs 
rois  et  princes  souverains,  » 

Mais  en  dehors  de  ces  rapports  officiels ,  il  y  avait  mécon- 
tentements ,  oppositions  dans  les  états.  Les  mesures  du  con- 
seil avaient  aigri  les  esprits,  un  moment  patriotiquement  réu- 
nis par  la  nouvelle  de  l'invasion  du  dnc  de  Savoie  dans  le 
marquisat  de  Saluées  ;  les  nouveaux  secrétaires  d'étal  parais- 
saient les  hommes  du  duc  d'Epernon,  du  tiers-parti  se  rap- 
prochant du  roi  de  Navarre;  pouvait-on  leur  confier  les  in- 
térêts de  la  sainte-union  catholique?  n'élail-11  pas  naturel 
d'en  laisser  la  conduite  au  brave  duc  de  Guise,  à  cette  noble 
maison  de  Lorraine?  La  majorité  des  états  exprimait  ses 
craintes  dans  les  petits  comités;  elle  avait  des  rapports  jour- 
nahers  avec  Henri  de  Guise  autour  duquel  tous  les  méconten- 
tements se  groupaient.  La  position  devenait  inextricable  ;  le  to! 
devait-il  changer  son  conseil,  le  composer  absolument  des  hom- 
mes qui  avaient  la  confiance  de  l'union  catholique?  La  reine- 
mère,  mécontente  du  renvoi  deChiverny  et  deses  collègues, 
€>t  apercevant  toute  la  puissance  des  états,  n'était  pas  étrangère 
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àcemouvemenlqui  eût  modifié  le  conseil  du  roi  dans  le  sons 
de  laligue.  Fallait-il  subir  une  QpiniCHi  aussi  fanoidalile?  telle 
n'était  pas  la  tendance  du  roi  ;  il  roulait  d'antres  desseins. 

Une  erreur  de  l'esprit  d'Henri  III  «Tait  toujours  été  que 
son  nom  était  «Dcore  tine  puissance  sur  l'opinion  calboliiioo. 
Dans  ses  jeunes  années,  alors  duc  d'Aqjou,  il  avait  rendu  de 
grands  services  au  catholicisme  dans  les  batailles;  devenu  roi, 
cela  s'était  el&cé.  La  qealité  d'un  chef  de  paili,  son  iofloeoce 
surtout  tient  à  la  condition  absolue  de  servir  les  caprices, 
les  baines,  les  passions  de  ce  parti  ;  quand  on  secpue  cette  loi 
impérieuse  qui  prend  une  conscienoe  d'homme  pour  en  faire 
un  instrument,  on  devient  en  exécration  ;  et  telle  était  alors  >& 
triste  poutioD  de  Henri  lH  !  comment  croire  qu'il  pouvait  luttw 
de  popularité  avec  le  duc  de  Quisef  comment  espérer  qu'en 
lançant  un  coup  d'état  contre  celte  maison,  il  se  Hibstitue- 
rait  à  sa  grandeur,  à  son  infiuenoe?  ne  savait-il  pas  que  la 
race  des  Guise  ^inte,  il  se  serait  âeyé  une  autre  fam^  qui 
aurait  été  placée  haut  dans  la  ligue,  par  cela  seul  qu'elle  re- 
ia^nt«rait  les  intérfite  catludiquesî  C'est  cependant  k  «e  coup 
d'état,  à  cette  exécutiaQ  des  ehe&  de  la  Ëtmille  de  Lorraine 
que  s'arréla  Henri  111;  il  les  accusait  d'être  la  cause  des  em- 
barras infinis  que  suscitait  à  la  royauté  l'assmiblée  de  Blois: 
en  les  frapmnt,  tout  ne  rentrait-il  paadans  l'ordre?  aSçachea, 
écrit  encore  Pasquier,  que  le  roy  ébnt  indigné^lesparticula- 
Titée  qui  se  pnesoient  à  nostre  assemblée,  (tellement  que  c'es- 
toit  vraimeal  une  bydre  dont  l'une  des  testes  coupée  en  liusoit 
renaistre  sept  autres,  mesme  que  troison  quatre  jours  aupara- 
vant, H.  de  Guise  estoit  entré  avec  Itii  en  une  disputa  tant  de 
son  estât  de  lieutenant-général  que  de  la  ville  d'Orléans),  n  se 
deslibère  de  faire  mourir  ces  deua  princes ,  estimant  que  leur 
mifft awoit  la  mort  de  tous  oee  nouveaux  consdb'.  »  D'oti  vint 
ce  coup  de  force  subit  etdéaeapérér  qui  rimpo6«&  la  royauté 
impuissante  de  Henri  m?  Il  ne  leste  aocune  ttace  d'une  déli- 
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bératlon  positive;  mais  tout  porta  à  croire  qoeTassassinaldes 
princes  lorrains,  que  le  coup  d'état  de  Bldis  fut  concile  pdr 
le  tiers-parti  du  duc  d'Epemon,  meaaoé  tui-mdme  du  poignard 
par  la  )i^e ,  et  qui,  à  la  tête  d'une  armée,  cdrait  ses  braves 
soldats  à  la  royauté  inéconlente.  Le  roi  posait  Ici  en  fUt^ 
comme  à  la  Sainl-Bartbélemi ,  l'eïisteiice  d'une  conjuration, 
pour  justifler  l'exécution  de  quelques  hautes  télés.  Le  parti  mo- 
déré allait  aux  excès  par  le  besoin  d'en  finir  avec  les  opinions 
qui  fatiguaient  ses  convictions  lièdes  ;  c'est  souvent  sa  néces* 
silé  ;  et  alors  il  est  plus  cruel  que  les  opinions  extrêmes. 

La  résolution  fut  donc  prise  en  conseil,  de  frapper  (fui^ 
seul  coup  le  duc  de  Ouise  et  la  ligue  des  états  :  ils  s'étaient 
trop  comidétement  confondus  dans  leurs  délibérations  paut 
qu'il  «e  les  atteignit  pas  en  môme  tempe  ;  Henri  II!  pensait 
etfrayer  les  députés  par  une  résolution  violente,  afin  de  do- 
miner ensuite  leur  majorité.  Les  averti^emenlfi  n'avaient 
point  manqué  au  digne  cbef  de  la  maison  de  Lorraine  :  «Trois 
jours  avant  la  mort  de  M.  de  Guise  à  Blois,  madame  de  GuisA 
invila  à  souper  H.  te  cardinal  son  fVère,  Monsieur  de  Lyon,  le 
président  de  Neuilly,  le  prevost  des  marcbands  Marteau ,  et 
Haudreville;  auxquels,  après  avoir  bien  soupe ,  M.  de  Guiss 
exposa  les  advis  quil  avoit  de  divers  endroits,  que  le  roy  de- 
Voit  attenter  sur  sa  personne.  Lors  ladict  sieur  de  Lyon  fut 
d'advisde  passer  outre;  qui  quittoit  la  partie  la  perdoit;  qu'il 
ne  reviendroit  jamais  au  point  ob  II  estoit  parvenu  avec  tant 
de  peines  d'avoir  &ict  convoquer  des  estais  et  y  aVoir  Ikict 
desputer  tant  de  gens  de  sa  fiiction  ;  que  le  roy  estoit  assez 
sage,  qu'^infailliblement  il  appréhenderolt  sa  ruine  manifeste 
en  ce  cas-là,  sçachant  la  part  que  ledict  sieur  de  Ouise  avoil 
dans  les  estais  et  dans  les  provinces  mesme,  et  qu'il  ne  se  ré- 
soudroit  jamais  d'attenter  sur  lui.  Le  président  de  Neuilly,  en 
larmoyant,  lui  disoit  :  Si  vous  vous  perdez,  monsieur,  nous 
sommeË  tous  perdus  ;  je  suis  bien  d'advis  de  passer  outre,  mais 
néanmoins  vous  devez  prendre  garde  à  vous.  Marteau  disoit 
qu'on  estoit  les  plus  forts  ;  qu'il  ne  Ëilloit  rien  craîiidFe,'  et 
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néanmoins  qu'il  ne  Mloit  point  se'tier,  mais  plustosl  prévenir 
et  se  mettre  devant.  Maudreville  dict  en  jurant  que  le  roy  es* 
toit  un  fol,  et  qu'il  falloit  croire  qu'il  n'auroit  aucune  pré- 
voyance et  appréhension,  mais  exécuteroit  son  dessein  bien  ou 
mal.  Et  parlant  qu'il  Ikiloit  se  lever  devant  lui,  car  il  ne  Iki- 
^oit  nullement  sûr.  M.  de  Guise  respondit  que  Haudrevillo 
avoit  plus  de  raisons  que  tous;  mais  que  néanmoins  les  af- 
faires estoienl  réduites  à  tel  terme,  que  quand  il  verrait  entrer 
la  mort  par  la  feueslre,  il  ne  voudroit  pas  pourtant  estre  sorti 
par  la  porte  pour  la  fuir  '.■ 
y  «  Le  jeudy  23  décembre,  en  sortant  de  la  messe,  le  duc  de 
Guise  passa  au  grand  jardin  en  attendant  son  heurè  de  disner, 
où  estant  arrivé,  le  roy  le  lire  à  i'escart  pour  se  promener  eux 
deus,  et  en  même  temps  que  sa  majesté  commença  de  pai-ler 
du  dessein  de  leur  guerre ,  le  duc  le  tranche  court  et  change 
de  discours.  Ils  furent  si  longs,  que  cbascun  s'estonnoit  de  ce 
que  le  roy  outrepassoit  ainsi  l'heure  de  son  repas.  Le  duc 
ayant  rompu  le  discours  du  roy,  lui  dit  que  depuis  le  temps 
que  sa  majesté  luy  avoit  feict  l'honneur  de  le  recevoir  en  ses 
bonnes  grâces,  il  auroit  essayé,  en  diverses  façons,  à  lui  faire 
paroistre  par  inlinies  actions,  le  témoignage  de  ce  bienfaict  et 
l'affection  qu'il  luy  portoit;  mais  que  par  malheur  ses  actions 
tes  plus  pures  estoient  prises  tout  à  rebours  par'  la  malice  et 
artiliGe  de  ses  ennemis,  chose  qui  lui  estoit  doresnavont  insup- 
porlahle,  et  il  estoit  résolu  de  s'en  venger  pqr  son  esloigne- 
ment,  priant  sa  majesté  de  recevoir  la  démission  de  ses  chaînes 
et  emplois,  et  luy  permettre  de  se  retirer  en  son  gouverne- 
ment, lui  octroyant  ta  survivance  pour  son  llls.  Le  roy  fut  fort 
eslonné  de  ces  demandes,  luy  dict  qu'il  vouloit  entièrement  se 
confier  en  luy,  tant  s'en  làut  qu'il  voulust  recevoir  ses  démis- 
sions, au  contraire  il  désirait  plustost  de  l'accroistre  ;  le  duc 
de  Guise  dict  de  rechef  au  roy  que  décidément  il  remettoit  ses 
charges  outre  ses  mains.  —  Non,  dict  le  roy,  je  ne  le  veux 
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pas,  la  DUicl  vous  donnera  conseil.  Et  incoutinenl  recognois- 
sant,  par  ceste  dernière  attaque  du  duc  de  Guise  qu'il  esloit 
temps  de  jouer  le  dernier  acte  de  la  tragédie,  disposa  sa  partie 
en  ceste  façon  :  après  avoir  soupe,  se  retire  en  sa  cbambre  sur 
les  sept  heur^,  commande  au  sieur  de  Liancourt  de  faire  te- 
nir un  (»rrosse  prest  à  la  porte  de  la  galerie  des  Cerfs.  Sur  les 
neuf  heures  du  soir,  le  roy  mande  Larchant,  capitaine  des 
^ardes-du-corps,  lequel,  bien  que  malade  d'une  dyssenterie,  va 
vers  sa  majesté,  qui  luy  commande  de  se  trouver  à  sept  beures 
du  matin,  assisté  de  ses  compagnons,  pour  se  présenter  au  duc 
de  Guise  lorsqu'il  montaoit  au  conseil,  avec  une  requ&ste 
pour  le  prier  de  faire  en  sorte  qu'il  fust  pourvu  à  leyf 
payement  ;  et  lorsque  le  duc  entrerait  dans  la  chambre  du 
conseil  du  roy,  de  se  saisir  de  la  porte,  en  telle  sorte  que 
quiconque  ce  fust  ne  pust  entrer,  ny  sortir,  ny  passer.  Cela 
commandé,  le  roy  se  relire,  sur  les  dix  à  onze  heures  du  soir, 
entre  dans  son  cabinet,  accompagné  du  sieur  de  Termes  seule- 
ment, où  ayant  demeuré  jusqu'à  minuict  :  v  Mon  fils,  luy  dict- 
il,  allez  vous  coucher,  et  dictes  à  du  Halde  qu'il  ne  faille  pas 
à  m'éveiUer  à  quatre  heures ,  et  vous  trouvez  icy  à  pareille 
heure.  »  Le  roy  prend  son  bougeoir  et  s'en  va  coucher  avec  la 
royne.  £t  pen^nt  ce  repos,  l'on  dict  que  le  duc  de  Guise  pre- 
noit  le  sien  auprès  d'une  des  plus  belles  dames  de  ta  cour,  dont 
il  se  retira  sur  les  trois  heures;  un  de  ses  domestiques  le  vit 
lisant  cinq  billets portantadvis  qu'il  eust  à  se  donner  garde  des 
entreprises  du  roy.  Le  duc  ayant  dit  à  ses  gens  le  subject  de 
ces  advertissements.  Us  le  supplient  ne  les  vouloir  mespriser. 
Il  les  met  sous  le  chevet,  et  se  couchant,  leur  dict  :  a  Ce  ne  se- 
roit  jamais  fini  si  je  voulois  m'arrester  à  tous  ces  advis  ;  il  à'o- 
seroit  :  dormons,  et  vous  allez  coucher.  »  Quatre  heures  sont 
□ent.  Du  Halde  s'éveille,  se  lève  et  heurte  à  la  chambre  de  la 
royne.  Damoiselle  Louise  Dubois  de  Prolant,  sa  première 
femme  de  chambre,  vient  au  bruit,  demande  que  c'estoit: 
«  C'est  du  Halde;  diles  au  roy  qu'il  est  quatre  tieure«.  —  Il  dort 
et  ia  royne  aiisçi.  —  Éveilleï-le,  rendit  àa  Halde  ;  il  me  l'a 
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commandé,  ou  Je  heurterai  si  fort  que  je  les  Évellterai  tons 
àmt.  »  Le  roy,  qui  ne  dormoit  point,  ayant  passé  la  nuict  ea 
belles  Inquiétudes,  entendant  parier,  demande  à  la  demoiselle 
que  c'eBtoit:  «  Sire,  dict^lle,  c'est  M.  du  Halde  qui  dict  qu'il 
est  quatre  heures.  —  Prolant,  dirt  te  roy ,  mes  iDottinee  *  mi. 
n^e  et  mon  bougeoir  •  ;  se  lète,  et  laissant  la  royne  dans  une 
grande  perplesiiéi  va  en  son  cabioet,  oiiesloUdéj&  lesiedrda 
Tertnes  et  du  Halde,  auquel  le  roy  demuide  les  c\ets  de  ces 
twiiles  cellules  qil'il  ftToit  faict  dresser  pour  des  capuchifts  ;  les 
ayanti  il  y  monte,  le  sieur  de  Termes  porDUit  le  bougeoir  ;  le 
lx)y  Bn  duVre  une  et  y  enl^me  le  sieur  du  Halde,  et  successive- 
•lenties  quarante-cinq  qui  aiTivoienl;  il  parle  ajn^&  oeuï  de 
feon  conseil  :  «Vous  sçavez  tous  de  quelle  façon  le  due  de  Quiae 
S'est  porté  envers  moi  depuis  l'an  1585,  que  see  premières  ar* 
mes  Uti^nt  descouvertes;  àl'heure  que  je  parle  il  est  k  la  veille 
d'oser  entreprendre  sur  ma  couronne  et  sur  ma  vie,  si  bien 
qu'il  m'a  réduit  en  c^te  ëxtrëmitii  qu'il  ftiut  que  je  meure  ou 
qu'il  meure,  et  que  ce  soit  ce  malin  !  »  Gt  leur  ayant  deniandé 
s'ils  ne  Vouloient  pas  l'assister  pour  avoir  raison  de  cet  eil- 
nemi,  chasbUn  d'eux  approuve  stm  dessein  et  font  tous  offi^ 
de  leurs  humbles  service^  et  de  leiir  propre  VIe.tïela  f^ot,  il  va 
en  la  ehambre  ob  èstoient  ses  quarant^-t^inq  gentilshommes, 
auxquels  il  parla  en  ces  tennes  :  alln'yapersonnedevousqul 
.  ne  soit  oblig:é  de  recognoistre  combien  est  grand  l'honneur  quil 
a  reçu  de  moy,  ayant  ^ct  choix  de  vo^persottoes  sur  toute  la 
noblesse  de  me*  royaume  pour  me  ôonfierà  vosir«  vaieur  et  fidé- 
lité; vous  avez  esprouvé,  quand  Vous  avez  voulu,  les  effects  de 
mes  bonnes  grâces,  ne  m'ayant  jamais  demandé  aucene  Cliose 
dont  vous  ayez  esté  refusés,  et  bien  souvent  ay-je  prévwiu  vos 
demandes  par  mes  libéralités,  de  fitçon  que  c'est  h  Vous  k  con- 
fesser que  vous  esteS  mes  oMig^s;  mais  maintenait  je  veux  estrb 
le  vostre  eii  une  ui^enle  occasion  oiï  il  y  va  de  mcm  honneur,  de 
mon  wial  et  de  iba  vie.  Votw  sdlvei  tous  les  însolenc*  et  les 
Injures  que  S'ay  reçues  du  duc  de  Ouise  depuis  quelques  an^ 
nées,  lesquelles  l'^y  souffertes  jusques  à  fiUre  dealer  de  ma, 
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puissance  et  de  mon  courage  ;  vous  ava  >u  en  ootnUe!)  da 
Ëkçons  je  l'iy  (AAigt,  pensant  ralentir  le  cours  de  ceste  Vio- 
lence et  Eurienae  amMUon.  J'en  suis  réduit  à  telle  eittémité 
qu'il  ftut  que  ce  œatiu  il  meure  ou  que  je  meure.  Promettet- 
skA  de  iuhsn  venger  en  )uy  estant  la  vie  1  »  Tous  ensemble 
d'une  Voix  promirent  de  le  fUre  ipourir  ;  et  l'un  d'entre  eus, 
nommé  Péiiitc,  frappant  de  sa  main  contre  la  poitrine  du  roy^ 
dict  en  son  langage  gascon  :  ■  Cap  de  Jou,  sire,  je  bOus  le 
rendrai  morti  »  Là-dessuâ  sa  majesté  ayant  commandé  de 
rasse^  leurs  (rfftça  de  service  de  peur  d'éveiiler  la  royne  sa 
mèn:  uVo^onSi  Masseurs,  qui  de  vous  a  des  poignards  ?  o  H 
s'en  trouvd  huiot,  dont  celuy  d&  Périao  estoit  d'Escosse.  Ceux-  " 
cy  sodt  ordonnes  pour  demeurer  dans  la  chambre  et  le  tuer. 
Le  sienr  de  Loignac  s'y  arresta  avec  son  épée  ;  il  mit  douze 
de  ses  compagnons  dans  le  vieil  cabinet  qui  a  vue  sur  la 
cour  ;  ceux-H3y  dévoient  le  tuer  à  coups  d'espée  comme  il 
viendrOit  à  lutusset'  la  portière  de  letours  pour  y  entrer.  Le 
Toy,  api'ès  avoir  e^ubî  parachevé  de  donner  l'ordre  qu'il  voU' 

Joit  mn  suivi  pour  cesie  exécution,  vivoit  en  grande  initulé- 
tudé;  Eli  attàidant  que  les  deux  ITëres  fussent  arriva  au  coli- 
sal,  fl  allolt,  it  venoit  et  ne  pouvdt  durer  en  place  contre  son 
naturel;  paribie  il  se  pl^^ntoil  à  la  piHle  et  exhorloit  ses 
gardes  à  ne  p^  se  laisser  endomminger  par  le  duc  de  Guise  : 
«11  est  grand,  il  «et  puissant,  j'en  seroismarry,»  dlsoit-il.On 
lai  Tient  dire  que  le  cardinal  estoit  an  conseil  ;  mais  l'absence 
du  duc  le  tnivailloit  surtout,  n  estoit  pits  de  buicl  heures 
quand  le  duc  de  Ouise  fut  esveiUè  par  ses  varlets,  luy  disani 
ique  le  wy  estait  prest  h  partir.  Il  se  lève  soudain,  s'habille 
d'un  habit  de  sAtàa  gris,  part  pour  aller  au  conseil,  trouve  au 
pied  de  l'escalier  le  sieur  de  Larchant  qui  lui  présente  la  te- 
queste^  Le  duc  lui  promit  contentement  ;  il  entre  dans  la  cbaûi^ 
bre  da  conseil.  El  peu  après  que  le  duc  de  Guise  fut  assis  ; 
«  J'aT  flroid,  dtWI,  le  eceur  me  fiûct  hial,  que  l'on  fesse  du 
feu^t  «1  s'adressant  au  ^eur  de  MOf fontaine:  «Monsieur^ 
)e  vous  prie  de  dire  ad  ^mitter  v^eMe^^amtoe  du  roy  que 
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je  le  prie  de  me  dooner  des  raisins  de  D&nias  ou  de  la  con- 
serve de  rose  »  ;  et  ne  s'en  estant  point  trouvé,  il  lui  apporta 
à  la  porte  des  prunes  de  Brignolles.  Là-dessus,  sa  majesté 
ayant  sçu  que  le  duc  de  Guise  estoit  au  conseil,  dit  à  M.  He- 
vol,  secrétaire  d'estat  :  «  Allez  dire  à  M.  de  Guise  qu'il  vienne 
parler  à  moy  en  mon  viens  cabinet  x,  et  le  sieur  de  Namba 
luy  ayant  refusé  le  passage,  il  revient  au  cabinet  avec  un 
visage  effrayé.  C'estoit  nn  giand  personnage,  mais  timide. 
«  Mon  Dieu  !  s'escna  le  roy,  Revol,  qu'avez-vousï  que  vous 
estes  pasJe  ;  vous  me  gasterez  tout  ;  frottez  vos  joues;  frottez 
vos  joues,  Revol.  —  Il  n'y  a  point  de  mal.  Sire,  dict-il  ;  c'est 
■  H.  de  Nambu  qui  ne  m'a  pas  voulu  ouvrir  que  votre  majesti^ 
ne  luy  commande.  »  Le  roy  commanda  de  luy  ouvrir  et  de  le 
laisser  entrer  et  M.  de  tiuise  aussi.  Le  sieur  de  Harillac  rap- 
portoit  une  alfaire  de  gabelle  quand  le  sienr  de  Revol  entra  ;  il 
trouva  le  duc  de  Guise  mangeant  des  prunes  de  Brignolles, 
et  lui  ayant  dit  :  «Monsieur,  le  roy  vous  demande  ;  il  est  en 
son  vieux  cabinet,  n  se  relire,  rentre  comme  un  esclajr  et  va 
trouver  le  roy.  Le  duc  de  Guise  met  des  prunes  dans  son  dra- 
geoir,  jette  le  reste  sur  le  tapis  :  «  Messieurs,  dict-il,  qui  en 
veut  se  lève,»  ;  il  trousse  son  manteau  sous  le  bras  gauche, 
met  ses  gants  et  son  dr^eoir  sur  la  main  de  mesme  costé,  et 
dit  :  «  Adieu,  Messieurs,  a  11  heurte  à  )a  porte  ;  le  sieur  de 
Nambu  lui  ayant  ouvert,  sort,  ferme  la  porte  après  soy.  Le 
duc  entre,  salue  ceux  qui  estoient  en  ta  chambre,  qui  se 
lèvent,  le  saluent  en  mesme  temps  et  le  suivent  oomme  par 
respect.  Mais  ainsi  qu'il  est  à  deux  pas  de  la  porte  du  vieux 
cabinet ,  prend  sa  barbe  avec  la  main  droicte,  et  tournant  le 
corps  et  la  tace  à  demi  pour  regarder  ceux  qui  le  suivCHent, 
fut  tout  soudain  saisi  au  bras  par  le  sieur  de  Montseriac 
raisné  qui  esloit  près  de  la  cheminée,  sur  l'opinion  qu'il  eut 
que  le  duc  voulust  reculer  pour  se  mettre  en  desfense,  et 
tout  d'un  temps  et  pu  luy-mesme  frappe  d'un  coup  de  pcd- 
gnard  dans  le  sein  gauche,  disant  :  «  Ah  !  traître,  tu  en  mour- 
ras. »  En  mesme  instant  le  ^eur  des  Affravals  se  jette  &  ses 
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jambes,  et  le  sieur  de  SemaleDS  lui  porte  par  le  derrière  ua 
grand  coup  de  poignard  près  la  gorge  dans  la  poitrioe,  et  le 
sieur  de  Loignac  un  coup  d'espée  dans  les  reins,  le  duc  criant 
à  tous  ses  coups  :  «  Hé  !  mes  amis,  hé  !  mes  amis ,  hé  !  mes 
amis  !  n  Et  lorsqu'il  se  sentit  frappé  d'un  poignard  sur  le  crou- 
pion par  le  sieur  de  Périac,  il  s'escria  fort  haut:  «Miséri- 
corde !  B  et  bien  qu'il  eust  son  espée  engagée  dans  son  man- 
teau et  les  jambes  saisies,  il  ne  laissa  pas  pourtant,  tant  il 
estoit  puissant,  de  les  entraisner  d'un  bout  de  la  chambre  à 
l'autre,  au  pied  du  lit  du  roy  où  il  tomba.  Ces  dernières  pa- 
roles furent  entendues  par  son  frère  le  cardinal,  n'y  ayant 
.  qu'une  muraille  de  cloison  entre  deux  :  «  Ah  !  on  tue  mon 
frère;»  et  se  voulant  lever,  il  estarresté  parW.  le  mareschal 
d'Aumont  qui,  mettant  la  main  sur  son  espée  ;  «Ne  bougex 
pas  ;  dict-il,  mordieu  ;  Monsieur,  le  roy  a  affaire  de  vous  ;  » 
aussi  l'archevesque  de  Lyon,  fort  esfiuyé,  joignant  les  mains: 
ff  Nos  vies,  dicl-il,  sont  entre  les  mains  de  Dieu  et  du  roy.  > 
Après  que  le  roy  eut  sçu  que  c'en  estoit  faict,  va  à  la  poile  du 
cabinet,  hausse  la  portière,  et  ayant  vu  M.  de  Guise  eslendu 
sur  la  place,  entre,  et  commande  au  sieur  de  Beaulicu  de  vi- 
siter ce  qu'il  avoil  sur  lui.  U  trouve  autour  du  bas  une  petite 
ciel  attachée  à  un  cbaisnon  d'or,  et  dedans  la  pochette  des 
chausses,  il  s'y  trouva  une  petite  bourse  où  il  y  avoit  douze 
escus  d'or  et  un  billet  de  papier  où  estoit  escril  de  la  main  du 
duc  ces  mots  :  v  Pour  entretenir  la  guerre  en  France,  il  faut 
sept  cent  mille  livres  tous  les  mois.  »  Un  cœur  de  diamant  fut 
pris,  dict-on,  en  son  doigt  par  le  sieur  d'Antraguet  Pendant 
que  le  sieur  de  Beaulieu  liiisoit  cette  recherche,  aperccTant 
encore  à  ce  corps  quelque  petit  mouvement,  il  lui  dict  :  «Mon- 
sieur, pendant  qu'il  lous  reste  quelque  peu  de  vie,  demandez 
pardon  à  Dieu  et  au  roy  ;  d  alors  sans  pouvoir  parler,  jetant 
un  grand  et  profond  soupir  comme  d'une  voix  enrouée,  il 
rendit  l'Âme,  fut  couvert  d'un  manteau  gris,  et  au-dessus  mis 
une  croix  de  paille.  Il  demeura  bien  deux  heures  durant  en 
ceste  Ikçon  ;  puis  fut  livré  entre  les  uiuius  du  sieur  de  Ricbe- 
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lieU)  lequel,  pai-lecomniaudementdui'oy.llctbrasterlecorps 
p&t  Bon  elësDt^r  etl  oeste  première  talla  et  &  la  ûa  jeler  les 
tsndres  A  la  riTière*.  >i 

Il  mourut,  le  Mocliabée  de  l'égliae,  l'alné  de  la  grande  race 
des  Guise,  de  celte  race  en  ^ui  le  principe  religieux  et  muni- 
cipfd  s'était  personnifié.  Simple  capitaine,  ou  à  la  tète  d'une 
ftirte  armée,  il  montra  le  mSme  courage,  la  même  capacité  mi- 
liUiire;  11  avait  été  heureux  dans  toutes  Bes  entreprises  ;  séule- 
menl  il  manquait  de  celte  puissance  de  résolution  qui  va 
sur-le-champ  k  un  but  et  1^  touche.  Nul  doute  que  son  des- 
sein ne  fût  de  poser  sur  sa  tête  la  couronne  de  France  en 
l'entourant  d'une  auréole  catholique,  en  vertu  de  sa  lignée 
barlovingienne.  Ces  usurpations  s'étaient  vues)  et  un  maire  dii 
(jatais,  l'homme  des  batailles,  n'avail-il  pas  tonsuré  dons  un 
monastère  les  Mérovingiens  dégénérés?  Plus  tard,  le  fier  vassal 
Hugues  Capel,  le  âls  des  barons  de  la  terre,  n'avait-il  pas  d& 
poulllé  le  pieux  descendant  de  Charlemague,  l'expression  de 
l'église  et  des  clercs?  Le  duc  de  Guise  avait  plus  de  difficulté  à 
vaincre,  parce  que  le  principe  de  l'hérédité  était  plus  profon- 
dément établi  dans  les  esprits:  il  hésita  trop  parce  qu'il  ne  fut 
Jamais  nettement  secondé  par  l'Espagne;  Philippe  II  savait 
qu'en  France  le  duc  de  Quise  lili  disputerait  la  prééminence 
Bur-la  royauté  religieuse.  Après  les  barricades,  la  Ibveur  popu- 
laire âunitt  pu  l'élever  au  trône  ;  il  préféra  la  lieuteuftnce- 
générale,  espèce  dfe  mairie  du  palais  qui  préparait  les  voies  à 
une  ambition  plus  large.  L'élection  du  cardinal  de  Bouiiwa 
lui  assurtût  ce  résultat.  Henri  de  Guise  arrivait  au  trOno  pat 
la  succession  légitime,  idée  saluée  par  le  peuple,  comme  l'était 
l'exclusion  du  Béamids,  huguenot  maudit  ;  et  c'est  ce  qui  le 
séduisit  sans  doute,  car  la  secousse  était  moins  violente  paF 
l'hérédité  simple  qu'en  essayant  une  révolution  de  race. 

Dans  les  vieilles  collections  inédites  se  sont  conservées  deux 
lettres  de  Henri  m,  écrites  au  moment  même  de  l'assassinat  du 
duc  de  Gitlse.  Il  est  essentiel  de  prendre  en  quelque  sorte 
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U  foyautiS  sur  le  bit,  de  pénÉlrer  dans  ses  plus  intimes  pen- 
gée$,  pour  savoir  ai  sa  nwin  trembla,  si  1b  ccbut  faillit.  La  pre- 
ipiière  est  (dressée  au  duo  de  Nevers  :  a  Mon  cousîd,  estant  d^ 
nouveau  et  depuis  peu  de  jours  venu  à  ma  cognmasauce  que 
le  duc  de  Guise  travailloit  à  dre^r  sa  partie  pour  se  sai»r  de 
ma  personne  et  troubler  de  nouveau  mon  estât,  j'ay  pensé 
que  je  sercàs  à.  bon  droit  estimé  indigne,  par  tous:  les  princes 
estrangers,  de  la  couronne  et  monarchie  à  laquelle  Bien  m'a 
içpéié,  si  je  n'arracboia  le  cours  de  tant  d'entreprises,  et  par 
Ut  conserver  ma  vie  et  mon  estât,  et  dcmner  moyen  à,  mss  pau- 
vres Bubjects  de  vivre  en  repos.  Je  vous  dirai  seulameot  ijue  le- 
dict  sieur  d»  Gesvres  vous  fera  entendre  ce  que  je  luy  ay  corn- 
vanaàé  de  vous  dire,  par  quoy  je  vous  prie  de  le  croire  comme 
vous  feriei  moy-mesme,  qui  prie  Dieu  qu'il  vcnis  ait,  mon  cou- 
sin, en  sa  très  saincis  gajde.  A  Blois,  le  XV  jour  de  décon- 
bre  IttSS.  Hui^'.  b  La  seconda  lettre  de  Henri  1|1  étoit  man- 
dée aux  éehevins  de  Bouen  :  ■  Nos  amés  A  E&auli,  nous  vous 
dironsque,  au  lieu  qiie  nostre  bonté  devoil  adoucir  le  duc  de 
Guise,  puisque  les  lions  se  rendent  ûmibeis  et  domestiques 
I>»r  bieoGïictSi,  il  devait,  par  nos  gratifications,  se  ranger  en 
3on  devoir;  mais  il  eatoit  devenu  si  insupportable  en  ses  com- 
pcfftemeiis.  et  fiùsiHt  tous  les  jours  tant  de  mauvais  desseins 
c^wtre  ioostre  propre  vie,  que  la  conservaticHi  d'icelle  n'estoit 
plus  qu'en  la  perte  de  la  sienne,  au  soulagement  et  repos  de 
nos  pauvres  sulitBCts  ;  dounant  au  mrplus  ordre  que  les  batà- 
tasts  de  Bostre  ville  de  Houen  fassent  ce  qu'ils  doivent,  et  ils 
nous  trouveront  lousjours  prest  à  les  gratifier  en  ce  qu'il  nous 
sera  possible,  n'estant  pas  d^ib^  de  souffirir  désormais  au- 
cune eii(Eepria«  contre  le  re^ect  qu'ils  noue  doivent  ;  car  tel 
est  DOalre  plaisir',  r 

*  HenH  )H  aa  dm:  de  Kenni  —  !3  dàcemlirB  1583,  jour  d«  la  mort 
deGnlw.— Hii.de  Béthnne,  TOI.  cot.8ft6e,  fol.  193. 

1 3i  4éMa*>re  l&SS.  Hn.  d<>  Calbml,  in-fol.  M.  R,  D.  rot,  rai.  16,' 

M.  m. 
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Le  coup  d'tîtat  ne  se  borna  point  au  duc  de  Gnise.  L'exécu- 
tion contre  la  flëre  tète  de  la  maison  de  Lorraine  ne  s'était  pas 
passée  sans  rumeur  a  qui  s'entendit  de  la  chambre  du  conseil, 
occasion  que  M.  le  cardinal  ayant  augmenté  sa  desfiimce  et 
pris  l'espouvante,  voulut  hastivement  sortir,  comme  pour  se 
sauver,  mais  il  rencontra  quelqu'un  qui  avoit  commandement 
aux  gardes  écossaises,  et  qui  l'arresla  prisonnier.  Le  roy 
commanda  que  l'un  et  l'autre  fussent  menés  et  gardés  estroi- 
tement  dedans  la  tour  du  Moulin,  sa  majesté  n'ayant  aucune 
volonté  de  punir  le  cardinal  que  de  la  prison,  pour  le  respect 
qu'il  portoit  à  ceux  de  cet  ordre  ;  mais  luy  ayant  esté  dict  par 
«luelqu'un  de  condition  notable,  que  c'estoit  le  plus  dange- 
reux de  tous,  et  que  quelques  jours  auparavant  il  avoit  tenu 
des  propos  très  insolents  et  pleins  d'extresmes  mespris  au  dés- 
avantage de  sa  majesté,  et  entre  autres,  celui  qu'il  ne  vouloit 
pas  mourir  qu'auparavant  il  n'eust  mis  k  terre  la  teste  de  ce 
tyran  entre  sesjambes  pour  luy  faire  la  couronne  avec  la  pom- 
mette d'un  poignard;  ces  paroles,  soit  qu'elles  fussent  vérita- 
bles ou  supposées,  esmurent  tellement  le  courage  du  roy,  que 
tout  à  l'heure  il  résolut  de  s'en  despescher;  ce  qui  fut  faict  le 
k'udemain  matin.  Mandé  par  le  sieur  du  Gast,  ct^itaine  aux 
gardes,  de  venir  trouver  le  roy,  sur  ce  commandement,  es- 
tant entré  en  devance  de  ce  qui  luy  devoit  peu  après  advenir, 
il  prie  l'archevesque  de  Lyon  de  le  confesser,  voyant  bien  qu'il 
fUlloit  se  disposer  à  recevoir  la  mort  :  cela  faict,  ils  s'embras- 
sent et  se  donnent  à  Dieu  ;  et  comme  le  cardinal  approchoil  de 
la  porte  de  la  chambre,  prest  à  sortir,  il  se  trouve  assailli  à 
coups  de  hallebarde  par  deux  hommes  apostés  et  commandés 
pour  ceste  exécution,  après  laquelle  il  fut  faict  de  son  forps  le 
mesme  qu'on  avoit  faict  à  celui  de  son  irère.  A  la  mesme 
heure,  Pélicart,  secrétaire  du  duc  de  Guise,  fut  pris,  avec  tous 
ses  papiers,  par  lesquels  aucun  des  plus  secrets  conseilsdu  duc 
tie  Guisu  furent  descouverts  à  sa  majesté  et  les  noms  des  prin- 
(ùpaux  de  la  ligue,  soit  des  princes  et  nobles,  soit  du  clergé  et 
des  villes.  Ensuite  furent  arrêtés  plusieurs  députés  et  prind- 
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paiement  Marteau,  le  prévit,  l'expression  du  tiers-ftat.  «  Le 
sieur  de  Bichelieu,  grand  prevost,  se  saisit  du  président  de 
Neuilly,  de  Marteau,  prevost  des  marcbands,  Compans,  Cotte- 
blancbe,  eschevins  de  Paris,  et  de  quelques  autres,  disant  que 
deux  soldats  avoient  failli  tuer  le  roy,  et  vouloil  les  en  fkire 
juges'.  »  C'était  un  prétexte  pour  les  retenir,  et  dominer,  par 
ces  mesures  de  forces,  l'esprit  de  la  grande  assemblée  de  Blois. 
«  Et  tout  aussitost  à  la  porte  de  la  chambre  des  états  parut 
M.  de  Ricbelieu,  grand  prevost  de  l'bostel,  suivi  de  grand 
nombre  d'archers,  arquebusiers  et  picquiers  de  la  garde,  le- 
quel s' estant  présenté  fit  entendre  qu'il  estoit  venu  de  la  part 
de  !U  majesté  ;  que  chacun  des  desputés  eust  à  reprendre  sa 
place;  qu'il  n'y  avoit  aucune  offense;  que  le  roy  avolt  failli  à 
estre  tué  par  deux  soldais,  lesquels  avoient  accusé  de  ladicte 
entreprise  H.  le  prevost  de  Paris  et  M.  le  président  de  Neuilly, 
qu'il  estoit  venu  prendre  pour  mener  vers  sa  majesté.  Lesdicts 
sieurs  s'estant  représentés  par-devant  H.  de  Kichelieu,  lUrent 
par  lui  et  ceux  qui  Tassistoient  mis  hors  de  la  chambre  et  me- 
nés au  chasteau  avec  M.  de  Compans,  l'un  des  desputés  de  la 
ville  de  Paris,  et  M.  Le  Roy,  desputé  d'Amiens  ;  et  ledict  jour 
en  rassemblée  ne  se  fit  aucune  cbose  après  les  captures  des 
susdits.» 

Ainsi  le  rcH  épurait  les  états  des  partisans  les  plus  zélés 
de  la  maison  de  Guise;  il  manifesta  dès  lors  l'intention  de 
les  continuer  pour  en  obtenir  appui  et  solliciter  des  sub- 
sides. Un  moment  la  majorité,  parut  indécise  et  craintive. 
«Le  roi  ayant  fait  entendre  aux  éials  qufi  c'estoit  son  in- 
tenUoo  qu'ils  fussent  continués  avec  résolution  de  suivre 
en  toute  chose  leurs  raisonnables  conseils,  le  sieur  de  Bris-  ' 
sac  ru  une  réponse  pleine  de  congratulation  et  exhortation  à 
sa  majesté,  de  poursuivre  à  faire  ta  guerre  à  ceux  de  la  reli- 
gion qu'il  appeloit  hérétiques,  avec  beaucoup  d'autres  invec- 
tives, sans  leur  laisser  espérance  de  miséricorde.  »  Le  roi  n'eu 

■  Est.  Pàsquieb,  Uv.  xiii,  IgU.  b. 
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lut  pas  mécontent;  ce  n'était  point  coiilre  le  catholicisme 
qu'tjlait  dirigé  son  coup  d'élat  ;  ce  n'était  mâtoe  pas  contre 
l'umon  et  la  ligue.  C'était  uue  manière  de  se  substituer  au 
duc  de  Guise  dans  le  gouvcrnenient  de  l'union,  une  attaque 
personnelle  cimtre  la  maison  de  Lorraine  pour  se  faire  chef 
dirigeant  d'un  grand  parti.  Il  se  trompa  dans  sescalculs; 
mais  sa  pensée  était  politique. 


CHAMTRE  III. 

DËTBLOFPEMEnr  DZ  l'tUnOH  HUNiaPlI^. 


Ilonvclle  de  la  mort  dn  duc  de  Guise  à  Parie.  —  Ueewesmunicipali»,— 
Circulaire  aux  villes.  —  Elections. — Conee!!  de  l'union. —  Magislrat». 

—  Conseil  dea  «elie  qiiarlenicra.  —  PrÉd italien rs.  —  D^pliéance  de 
Henri  TH.  — Gouvernement  oinnicipnl.  —  Rapports  csiécicnre. — 
Mouvement  provincial.  —  Alliance  de  Henri  III  et  de  Henri  de  Itéarn. 

—  Horl  de  Catherine  dcMédirt», —  Silnation  deParis.  -^  Aasassin.il  de 
Henri  lit.  —  Joie  populaire.  —  Cnrreapondanee  de  la  ligne  avet  l'E»- 
papne.  —  Les  deui  rois  de  France,  Henri  de  Navarre  et  Charlï»  X.  — 
QpéraUona  luilitalves. —  Aiqnea.—  Ivrl. 

J5P8— 1S90. 

La  nouvelle  du  coup  d'état  de  Blois,  de  la  cruelle  exécution 
du  duc  et  du  cardinal  de  Guise,  arrivai  au  bureau  municipal 
Oc  Paris  comme  à  vol  d'oiseau  «  par  un  nommé  Vcrdm'eau, 
i|ui  cschappa  avant  qu'on  fermast  les  portes  de  la  ville  de 
Blois  ;  et  depuis  a  tant  couru  qu'arriva  ledict  jour  .sur  les  sept 
■k  liuit  heures  du  soir'.»  Non  seulement  le  noble  chef  de  l'o- 

1  t  Journal  des  ehoacB  ndïonues  à  Paris  depuii  le  !3  décembre  1S88, 
jusqu'au  dernier  avril  I  b^.K  - 
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pjnton  catboliqne,  le  vaiDqueHrdes  reltrcs,  et  son  frère  le  saini, 
le  martyr,  le  cardinal  avaient  été  lâchement  daguésà  coups  de 
pertiiisane ,  mais  le  bon  prévôt  de  Paris,  les  échevins  députés 
aux  états  étaient  captifs,  gardés  es  prisons  royales.  Le  messager 
porteur  decette  triste  nouvelle  était  vêtu  de  noir;  il  allait  par- 
courant les  rues,  criant  d'une  voix  lugubre  ;  «  Messers  les  bour- 
geois et  manants,  nous  n'avons  plus  nostre  sainct  et  brave  pro- 
tecteur Henry  de  Guise  el  monseigneur  le  cardinal,  son  illustré 
frère.  «  A  minuit,  les  échevinsassemblësaubui'eau  de  la  ville  se 
hùlcrentd'écrireà  la  famille  de  Guise,pour  lui  communiquer  le 
funèbre  message.  Us  disaient  au  duc  de  Lorraine  :  «  Monsei- 
gneur, vous  entendrez  par  la  despesche  de  M.  d'Aumale ,  le 
malheureux  acte  commis  en  la  personne  de  mon^igneur  de 
Guise,  ainsi  que  nous  t'avons  appris  par  deux  courriers  pré- 
sentement arrivés.  Cette  nouvelle  nous  a  resduits  en  lello  per- 
plexité et  affliction  que  nous  ne  vous  en  pouvons  rien  repré- 
senter. Ce  24°  décembre,  à  minuit,  1S88.  » 

Paris  se  hâtait  également  d'annoncer  la  fatale  exécution 
à  toutes  les  villes  municipales  :  «  Messieurs,  nous  Tenons 
préalablement  de  recevoir  des  plus  misérables  nouvelles. 
Deux  courriers,  venant  de  BJois,  nous  ont  assuré  que  tniis- 
treusement  l'on  a  tué  monseigneur  de  Guise,  et  pris  plu- 
sieurs autres  prisonniers  ;  pensez  là-dessus  ù  la  conséquence , 
et  quel  dessein  l'on  peut  avoir  sur  nostre  religion  et  sur  tous 
les  catholiques.  »  Jamais  nouvelle  n'avait  eu  un  retentissement 
plus  soudain,  plus  universel  :  le  peuple  des  halles  et  des  mé- 
tiers, celte  multitude  qui  s'était  levée  tout  entière  le  jour  des 
barricades  se  réunit  tumultueusement  en  armes.  C'était  le 
a  décembre,  la  veille  de  Noél,  dans  cette  nuit  de  prières  à  la 
crèche  des  pastoureaux,  devant  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus, 
pieuses  traditions  du  moyen  âge,  temps  où  la  voix  des  anges 
du  ciel  calmait  les  passions  brutales,  consolait  les  souffrances 
par  les  grandes  promesses  d'^ternilé.  La  ville ,  profondément 
émue,  ordoima  des  services  de  deuil  :  «  Monsieur  le  président 
d'Assy,  plaise  vous  U'ouvcr  demai»,  sept  heui'es  du  matin,  en 
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mtissieurs  de  la  cour  du  parlement  et  autres  compagnies  de 
celle  ville.se  trouver  au  serviccet  prières publiquesqui se  feront 
en  l'église  Noslre-Dame  de  Paris,  diœaiiclie  de  relevée  et  lundi 
malin ,  pour  te  remède  des  ilmes  de  feu  MM.  les  cardinal  et 
duc  de  Guise ,  vous  priant  de  n'y  vouloir  f^tlir.  Priez  tous 
MM.  les  capitaines,  liuulenanls,  enseignes,  et  deux  notables 
'  bourgeois  de  vostre  quartier  de  eux  trouver  avec  vous  en  deuil , 
si  faire  se  peut,  sinon  eu  habit  noir,  et  n'y  faicles  faute,  u  On 
se  l'eiidait  en  foule  aux  sermons  en  sa  paroisse  ;  et  là  le  doc- 
leur  Linccslre,  si  puissant  sur  la  multitude,  déclara  le  premier 
n  que  le  vilain  Hérodes ,  c'esl-à-dire  Henry  de  Valois ,  u'cstoit 
plus  leur  toy,  eu  égard  aux  parjures,  dcsloyaulés et  tueries 
commises  envers  les  catholiques.  »  Ce  fut  le  premier  mot  de 
la  déchéance  populaire  prononcée  par  les  halles  contre  Henri, 
car  en  sortant  le  peuple  h  arracha  de  furie  tes  armoiries  du 
roy  qui  estoient  au  portail  de  l'église  entre  les  festons  de 
lierre,  les  brisa,  jetla  dans  le  ruisseau  et  foula  aux  pieds  *.  » 
On  n'entendait  dans  les  rues  que  plaintes  et  douleurs  sur 
l'horrible  assassinat  de  MM.  les  dnc  et  cardinal  de  Guise. 
Mille  estampes  représentant  le  martyre  des  deux  chefs  de 
la  maison  de  Lorraine  étaient  distribuées  dans  la  foule; 
on  y  voyait  :  «  Les  efQgies  de  feu  M.  de  Guise  et  M.  le  car- 
dinal son  frère  ,  massacrés  pour  soutenir  l'église  catholique 
et  la  loi  de  nosire  sauveur  J.-C.  ;  lombeau  sur  le  trépas  et 
assassinat  commis  aux  personnes  de  messeigneurs  de  Guise 
qui  sont  morts  pour  J.-C.  et  le  public,  et  vivront  h  jamais.  •> 
Ensuite  d'autres  gravures  représentaient  «  les  corps  des 
grands  princes  de  Guise  estendus  dans  une  salle  du  chasteau 
de  Blois,  percés  et  dagues  de  mille  coups,  ayant  chacun  un 
cnioiflx  en  la  main  ;  et  la  démonstration  comme  Henry  de 
Valois,  ce  perfide  politique,  masqué  d'une  vie  saincte.  ayant 
communié  et  disné  avec  lesdicis  princes,  les  faict  tost  après 

'  Journal  iSe  Htnii  III,  lom.  il,  pag.  17T. 
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luer  et  massacrer.  »  Des  im^es,  enluminées  de  lïiQge,  dé- 
montraient «  comme  Henry,  le  perfide,  le  détestable  Valois, 
fait  raeltre  eu  pièces  les  corps  sanglants  des  deux  princes  mar- 
tyrs; puis  les  faictjetter  au  feu  pour  les  consumer  en  cendres  ; 
comme  les  deux  princes  estant  morts  sont  mis  tout  nuds  sur 
une  table,  meurtris  de  divers  coups,  et  comme  Henry  de  Va- 
lois repaissoit  ses  yeux  de  ce  spectacle  ;  et  le  martyre  cruel 
du  révérendissime  cardinal,  sous  l'inliumuin  tyran  qui  saulela 
d'allégresse  et  de  plaisir  en  apprenant  l'exécution ,  et  crioit 
bien  fort  :  Je  suis  seul  roi  de  France  ;  je  vais  remettre  sus  l'a- 
lliée, le  liberlin,  le  sorcier,  le  voleur,  et  tous  les  diables,  m 

Il  n'était  pas  un  sermon,  pas  une  de  ces  harangues  qui 
parlaient  aux  masses,  dans  laquelle  il  ne  fût  questiou  des 
princes  de  Lorraine.  Madame  de  Nemours,  la  mère  du  duc  ce 
Guise,  assislaitaux  sermons  du  petit  feuillant  ;  le  prédicateur, 
se  tournant  vei-s  elle,  s'écria  dans  son  invocation  :  «  0  saincl 
et  glorieux  martyr  de  Dieu,  bénit  est  le  venlre  qui  l'a  poité 
et  les  mamelles  qui  l'ont  allaité  r  »  Et  le  docteur  Lincestre,  au 
milieu  de  l'église  Saint-Bartbélemi,  nexigeade  tous  les  assis- 
tants le  serment,  en  leur  faisant  lever  la  main,  d'employer 
jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang  et  jusqu'au  dernier 
denier  de  leur  bourse,  pour  venger  la  mort  des  deux  princes 
lorrains,  massacrés  par  le  tyran  dans  le  chastcau  de  Blois  à  la 
face  des  estais.  »  n  imposa  un  serment  parliculior  au  premier 
président  de  Harlay,  qui,  assis  devant  lui  dans  l'œuvre,  avait 
écouté  sa  prédication,  l'interpellant  par  deux  fois  en  ces 
termes  :  «  Levez  la  main,  monsieur  le  président,  levez-la 
haut,  encore  plus  haut,  afin  que  le  peuple  le  voie,  -a  Et  ce 
peuple  vivement  ému  continuait  à  briser  tous  les  signes 
de  la  royauté,  toutes  les  marques  de  son  autique  sujétion 
aux  Valois,  tandis  que  les  crieurs  des  villes  faisaient  retentir 
les  rues  d'une  multitude  de  lamentables  histoires  :  «Portrait 
et  description  du  massacre  prodi  toi  rement  commis  au  ca- 
binet et  par  l'autorité  du  roy,  pendant  les  estais  à  Blois,  en 
la  personne  de  Henry  de  Lorraine,  magnanime  duc  du  Guise, 
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protecleur  «t  Uûfciiseur  de  l'église  catlioliquu  ut  du  royaunw 
de  France.  —  Les  cruautés  sangainairea  exei"cées  envers  feu 
monseigneur  le  cardinal.  —  La  vie  et  innocence  des  deux  frè- 
res, contenant  un  ample  discours  par  lequel  on  pourra  aisé- 
ment rembarrer  ceux  qui  taschent  d'esteindre  leur  j'cnom.  — 
llegrels  et  soupirs  lamentables  de  la  France  sur  le  trépas  de 
très  haut,  très  valeureux,  seigneurie  duc  de  Guise.  —  Épi- 
taphes  des  deux  frères  martyrs,  par  un  gentilhomme  angevin, 
avec  des  vers  adressés  à  madame  do  Montpensier.  » 

Ces  lamentations  désordonnées  n'amenaient  aucune  foriîie 
de  gouvernement,  ne  prépai'aient  pas  l'avenir  du  mouvement 
impulaire  que  les  chefs  cherchaient  à  régulariser.  Pour  bien 
comprendre  la  marche  et  la  portée  de  la  révoluiion  munici- 
pale de  Paris,  il  est  essentiel  de  préciser  les  divers  pouvoirs 
qui  allaient  s'y  partager  l'autorité.  Dans  l'ordre  hiérarchique, 
le  conseil  municipal,  le  bureau  de  ta  ville,  c'est-à-dire  la  réu- 
nion du  prévôt  et  des  échevins  de  la  cilé,  tenait  l'âdministi-a- 
tion  publique,  commandait  aux  compagnies  bourgeoises,  ré- 
glait les  halles,  réunissait  lés  métiers.  Tous  les  mandemenls 
jiour  la  police  et  la  bonne  gestion  émanaient  du  bureau  de  la 
GrÈve  ;  quelque  Soin  qu'eût  pris  le  peuple  de  choisir  desma- 
gistrals  dévoués  aux  idées  catholiques,  à  la  sainte  ligue,  comme 
ce  conseil  se  composait  de  bons  et  nota'bles  boil[geois,  il  y  avait 
dans  son  sein  des  hommes  de  propriété  et  de  conservation, 
éléments  d'un  système  régulier.  A  côté  du  gouvernement  de 
la  commune,  il  s'en  était  formé  un  autre  dans  un  sens  plus 
vif,  plus  prononcé.  On  a  dit  que  Paris  était  distribué  en  seize 
quartiers,  ù  la  tête  desquels  se  trouvait  placé  un  quartcnier  élu 
du  peuple,  l'homme  des  métiers  et  des  compagnies  bourgeoi- 
ses, souvent  même  colonel  de  ces  compagnies.  Ces  seize  quar- 
teniers  formaient  un  conseil  particulier,  indépendaïit  de  l'hô- 
tel-de-ville  en  la  place  de  Grève,  et  dominant  même  ses 
résolutions,  parce  que  derrière  eux  était  le  peuple  en  armes, 
Il  y  avait  parmi  ces  seize  quarteniers  des  orateurs  énergi- 
ques. Le  plus  puissant  d'entre  eus  était  Sciiault,  siiûpie  avo- 
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cat  de  Paris;  il  parlait  avec  facilité  :  sorte  de  tribun  de  la  vieille 
Romo,  quand,  au  conseil,  il  se  proposait  quelque  afftiire  qui 
ne  lui  plaisait  pas,  et  qu'il  voyait  que  d'un  commun  consen- 
tement elle  était  prête  k  passer,  m  se  levant,  il  disoit  tout  liaut  : 
Messieurs,  je  l'empescbe ,  et  je  m'y  oppose  pour  40  mille 
hommes;  &  laquelle  voiz  tous  baissoient  la  tesie  comme 
cannes,  et  ne  disoient  plus  mot.  «  Bu  seconde  ligne  de  ta- 
lents, et  avec  une  influence  moins  grande,  on  comptait  encore 
le  commissaire  Loucbart  et  Esmoonot,  procureur  au  parl»- 
menl,  favoris  des  halles  capricieuses.  L'homme  d'action  et 
d'cpée  parmi  eut  était  ]ean  Leclerc ,  aussi  procureur  en  la 
cour  de  parlement,  qui,  depuis  son  élection  au  titre  de  capitaine 
de  son  quartier,  s'élait  adonné  au  tir  de  l'arquebuse  et  aux 
jeux  de  dague;  c'était  Leclerc  qu'on  chargeiùt  de  toutes  les 
opérations  actives  de  la  commune.  A  la  tâte  de  la  bonne  garde 
bourgeoise,  il  gouvernait  la  Bastille  Saint-Antoine,  tiisait  le 
guet  de  nuit,  arrêtait  les  politiques  tièdes  ou  traiti-es,  et  mes- 
sire  Leclerc  él^t  plus  connu  aux  halles  de  Paris  que  le  roi  de 
France  même.  Pour  bien  préciser  la  différence  entre  ces  deux 
conseils,  on  pouvait  dire-  que  l'hôlel-de-ville  Tepi<ésenlait  la 
boui^eoisie  catholique  ligueuse,  mais  amie  de  l'ordre  et  d'une 
administration  régulière;  tandis  que  le  conseil  des  seiîc  re- 
présentait les  métiers,  les  confréries,  tout  le  peuple  des  rues*. 
C'étaient  là  les  autorités  munKipales.  Sous  un  litre  plus 
général  et  se  rapprochant  davantage  de  la  royauté,  se  trouvait 
îe  parlement  avec  ses  grand'chambres  et  ses  présideiKes.  Ce 
parlement  devait  (ouer  un  rôle  actif,  parce  que  son  auloiitû 
était  antique  dîms  l'opinion  des  peuples,  et  qu'Ole  s'étendait 
au  dehors  des  murs  dé  Paris.  La  ligne,  en  l'état  du  pariemcnt 
tel  qu'il  était  composé  et  sans  modiScations,  ne  pouvait  oomp- 
ter  sur  son  appui  ;  on  y  avait  trop  de  dévouement  pour  le  roi  : 
ne  savail^n  pas  qu'il  y  avait  des  présidents,  des  conseillers  qui 

1  On  peot  comparer  eetle  organiaallon  à  celle  de  la  oonimunï  ol  du  tlé- 
ptutemeat  à  la  ivaniire  époque  de  Ut  réntlaUon  IJmitaiïe. 
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étaient  ea  rapport  avec  Henri  III,  le  tyran  déchu,  et  qui  trahis- 
saient la  ville  et  la  sainte-union  elle-même.?  il  fallait  un  coup 
de  force  :  on  verra  qua  le  peuple  de  Paris  l'essaya.  Les  autres 
cours  souveraines  avaient  moins  d'importance,  et  la  ligue  met- 
tait moins  d'intérêt  à  les  acquérir;  ces  cours  se  mouraient 
d'ailleursdévouiîes.  La  Sorhonne,  la  grande  autorité  ecclésias- 
tique, était  pour  les  principes  du  gouvernement  catholique  ce 
que  le  parlement  était  pour  les  principes  judiciaires  et  l'action 
administrative.  On  pouvaitcomptersurce  grand  corps,  caries 
curés  de  Paris  s'étaient  prononcés  :  en  toutes  les  églises,  aux 
paroisses,  il  existait  des  prédicateurs  qui  correspondaient  avec 
elle,  formulaient  ses  principes  dans  la  chaire,  en  face  du  peu- 
ple. La  Sorbonne  était  en  plein  rapport  d'opinion  avec  le  con- 
seil des  seize.  11  y  avait  parité  de  sentiments  et  d'enthousiasme. 
Le  caractère  de  tous  ces  pouvoirs  était  surtout  muni- 
cipal ;  Us  ne  s'élendaient  pas  en  dehors  de  la  cité  ;  les  au- 
tres villes  avaient  de  la  déférence  pour  Paris,  mais  elles  ne 
reconnaissaient  son  conseil  que  comme  un  membre  de  la  con- 
fédération. U  fallait  une  autorité  supérieure,  une  forme  de  gou- 
vernemenl  provisoire,  avec  des  pouvoirs  sur  l'ensemhle  delà 
ligue.  Le  conseil  de  l'union  catholique,  qui  jusqu'alors  n'avait 
existé  que  d'uue  manière  occulte  et  instantanée,  se  déclara 
publiquement  en  permanence  ;  il  prit  la  direction  desafTaires, 
car  le  peuple  demandait  à  grands  cris  la  déchéance  de  Henri  111, 
et  voulait  qu'il  ne  filt  plus  question  du  tyran ,  ni  dans  les 
pfiëres  publiques,  ni  dans  les  formules  parlementaires.  L'union 
sainte  créait  donc  ainsi  une  espèce  d'administration  politique, 
en  attendant  une  mesure  détinitive,  après  la  déchéance  royale 
régulièrement  prononcée,  uDu  jeudi,  16' jourde  février  1589. 
—  En  assemblée  générale  iedict  jour,  faite  en  la  grande  salle 
de  l'hoslel-de-ville  de  Paris,  en  laquelle  assistoient  messei- 
gneurs  les  ducs  de  Mayenne,  de  Nemours,  d'Aumale  et  comte 
de  Chaligny,  se  sont  réunis  messieurs  les  eschevins,  con- 
seillers de  ladicle  ville,  députés  des  cours  souveraines,  corps, 
collèges,  chapitres,  communautés,  quarteniers  et  quatre  no- 
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Ues  bou^ois  eslus  pu  le  conseil  de  chascun  quarlier  de  la- 
dite ville,  pour  adviser  à  l'eslablissement  d'un  coDseil  général 
de  l'union,  destiné  à  la  conservation  de  la  religion  catholique 
et  de  toutes  les  bonnes  villes.  Monseigneur  le  duc  de  Mayenne, 
.  président  en  lodicte  assemblée,  a  l'emonstré  qu'il  avoit  esta 
dressé  i^u  rôle  conteoanl  les  noms  de  ceux  que  l'on  desimit 
etjugeoit  estre  plus  propres  pour  tenir  ledict  conseil,  lequel 
rôle  lui  avoit  esté  délivré.  Au  mesme  instant  il  en  a  esté  faict 
lecture  à  l'assemblée  ;  après  laquelle  lecture  a  esté  advJsé  que 
ledict  rôle  sera  envoyé  aux  conseils  establis  en  chacun  des 
seize  quartiers  municipaux,  pour  voir  et  donner  advis  de  ceux 
que  l'on  voudrait  retenir  dans  ledict  conseil.  »  Celle  liste  fut 
nrj'étùe,  en  effet,  le  lendemain,  et  le  peuple  confirma  officielle- 
menl  le  conseil  secret,  tel  qu'il  existait  depuis  deux  ans;  il  n'y 
eut  aucun  changement,  car  Paris  avait  Toi  en  les  délégués  de 
l'église  et  de  l'état. 

Le  premieracle  administratif  de  ce  gouvernement  provisoire 
fut  de  déléguer  le  commandement  de  Paris,  l'acliOD  militaire, 
à  un  des  représentants  de  la  maison  de  Guise;  M.  d'Âumale 
reçut  ce  témoignage  de  confiance.  Comme  gage  au  parti  po- 
pulaire, il  confia  lui-même  la  Bastille  à  un  des  seize  quarte- 
niers,  à  Leclerc,  l'homme  des  halles  et  des  métiers.  Succes- 
sivement, le  conseil  de  l'union  piit  des  mesures  d'ordre  et 
d'organisation  politique.  «  De  par  le  conseil  général  de  l'union 
des  catholiques  establi  en  celte  ville  de  Paris,  attendant  l'as- 
semblée des  estais  généraux  du  royaume,  —  défenses  sont 
faictes  à  toutes  personnes,  de  quelque  estai,  qualité  et  condi- 
tion qu'elles  soient ,  d'entrer  de  leur  auctorité  en  aucune 
maison  des  bourgeois  ou  autre,  soit  en  celle  ville  ou  dehors, 
pour  y  visiter,  loger  ou  prendre  meubles  et  autres  prises,  ni 
pareillement  saisir  aucun  prisonnier  du  parti  contraire  à  l'u- 
nion, ni  mellre  garnison  es  maisons  -sans  mandement  et  or- 
donnance dudict  conseil  ou  des  etichevins  de  ladicte  ville,  signé 
de  trois  d'entre  eux,  sur  peine  de  la  vie.  et  tous  ceux  qui  au- 
ront esté  visiu's,  auxquels  ou  aura  mis  gamison,  logt^,  pris 
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meubles,  pourront  venir  librement  et  seorement  faire  Imirs 
jdaintes,  s'ils  en  ont,  par  devant  ledtct  conseil,  pour  y  estre 
pourvu  ainsi  que  de  raison,  25"  février  1589  '.  » 

En  mËme  temps  des  lettres  circulaires  exhortaient  tontes 
les  villes  à  demeurer  dans  de  communs  sentiments  avec  \ei 
boui^eois  catholiques  de  la  cité  de  Paris  :  a  Messieurs,  nous 
sommes  advertis  que  depuis  les  massacres  et  auti'es  malheura 
arrivés  à  Blois,  plusieurs  mal  affectionnés  à  la  religion  et  no 
s'en  servant  que  comme  de  masque  pour  tromper  les  catho- 
liques, vont  de  villes  en  autres,  semant  de  faux  bruits,  dégui- 
sant la  vérité  de  cette  histoire  traque;  ils  veulent  persuader 
que  le  feu  duc  de  Guise  avoit  quelque  sinistre  entreprise  sur 
le  roy.  C'est  un  maigre  prt'slexle  pour  colorer  iesdicls  assassi- 
nats, de  dire  que  M.  de  Guise  avoit  une  entreprise.  Ses  com- 
portements ont  assez  descouvert  son  intention.  Messieurs,  c'est 
cliose  horrible  à  penser  que  la  saincte  communion  ait  servi-de 
masque  à  l'entreprise  de  telles  cruautés,  et  que  les  corps  ainsi 
inhumainement  meurtris  aient  esté  escarlelés  et  bruslés  pour 
les  priver  de  sépulture.  Unissons-nous  donc  plus  que  jamais  et 
nous  gardons  de  surprise  et  de  garnisons;  et,  nous  aidant  l'un 
à  l'autre,  conservons  noslre  foy  et  nostre  religion.  Dieu  nous 
y  veuille  tous  bien  résoudre,  encourager  et  assister,  »  Le  bu- 
reau municipal  de  Paris  ne  resta  point  on  arrière  ;  il  s'associa 
hardiment  à  l'union.  Et  comment  en  eùt-d  été  autrement, 
lorsque  son  ancien  prévôt  Versoris,  ayant  entendu  la  nouvelle 
de  la  mort  des  deux  princes  de  Guise,  en  fut  si  fort  ému  qu'il 
en  mourutle  lendemain  de  Noélî  "  n  éloit  tellement  ligueur 
et  amateur  du  duc  de  Guise  qu'il  voulut  embrasser  son  por- 
traict  avant  que  de  mourir,  l'appelant  bon  prince;  et,  ayant 
pris  celui  du  roy,  l'appela  tyran,  le  rompit  et  mit  en  pièces.  » 
Les  actes  de  la  municipalité  de  Paris  portaient  tous  à  des  me- 
sures d'ordre  et  de  bœne  police  urbaine  :  n  M.  le  président  de 
BlanoMesnil,  colonel  ;  nous  vous  prions  faire  et  faire  faire  par 

1  Regitt.  de  l'bAtel-de-viUe,  lom,  ui,  fol.  Hb, 
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les  aiilrt^  capilaines  de  voslro  quartier  bonne  et  exacte  re- 
cherche présentement  par  toutes  )es  maisons,  bostelleries, 
diambres  garajes  et  autres  lieux  de  tom  les  soldais  et  autres 
personnes  qui  s'y  trouveront  sans  »jveu,  et  de  ce  nous  faîctes 
envoyer  incontinent  vostre  procès-verbal.  «  —  «  U  est  «njoinct 
à  touslesbourgeois,  manants  ethabitauts  delà  villo,  eux  aller 
en  personne  aux  guets,  gardes  des  portes  qui  se  font  en  icellc 
de  jour  et  de  nuJct,  et  deefense  k  eux  de  désemparer  la  ville 
sur  peine  et  confiscation  de  corps  et  do  lûen,  auxquels  bour- 
geois et  habitants  est  aussi  enjoiDCt  de  faire  venir  en  ladicte 
ville,  en  Icnile  diligence,  le  plus.de  grains,  vivres  £t  provisions 
qu'il  leur  sera  possible,  pour  la  fourniture  et  provision  des- 
dicts  boui^eois,  habitants  et  autres.  »  —  •  Monsieur  le  prési- 
dent d'Hameau,  colonel;  laîctes  desfense  k  lous  armuriers, 
quincailliers 'el  autres  qui  lont  trafic  d'armes  en  vostre  quar- 
tier, d'en  vendre  aucune  à  quelle  personne  que  ce  soit  sans 
exprts  congé  de  raonaeigneur  le  duc  d'Àtunale  ou  de  nous, 
sous  peine  de  300  escus  d'amende  et  de  confiscation  desdictes 
armes.-  »  —  «  En  l'assemblée  générale  cejourd'huy  faictc  en  la 
grande  salle  de  l'hoslcl  de  ïille,  H.  Rolland,  nosti'e  premier 
escfaevin,  a  amplement  fait  entendre  que  pour  éviter  aux  tu- 
multes qui  pourroient  advenir  par  le  menu  peuple,  lequel  de- 
meurant oiseux  et  en  néces^té,  pourroit  s'eemouvotr  et  se 
mutiner;  il  esloît  fortement  uécessiire  de  voter  quelque  mé- 
diocre somme  de  deniers  pour  subvenir  aux  plus  nécessiteux 
tant  que  la  misère  durera;  partie  sera  distribuée  au  menu 
peuple  et  partie  dans  des  ateliers  et  aux  ouvriers  pour  fortifl- 
calion  et  réparation  de  la  ville.  Le  lait  mis  en  délibération  a 
esté  advisé  ;  attendu  la  nécessité  présente,  l'on  doit  faire  une 
levée  générale  sur  tous  les  bourgeois,  manans  et  habitans  de 
la  ville,  lesquels  seront  excités  à  contribuer  gracieusement  et 
sanscontrainctc  pour  une  si  juste  et  sainte  cause,  et  lesquôtcs 
seront  faiclcs  par  les  curés  et  quatre  bourgeois.  » 

Le  bureau  municipal  de  Paris,  moins  avancé  dans  la  sé- 
dition que  les  seize,  les  orateurs  populaires  et  les  halles  ae 
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voulait  pas  rompre  absolument  avec  le  roi,  auquel  il  avail  L-crit 
dans  des  termes  de  soumission,  pour  réclamer  son  prévAt  et  ses 
échevins  retenus  à  Biois  :«  Sire,  les  habitans  de  vostre  ville  de 
Paris  s'eslant  assemblés  en  très  grande  et  notable  compagnie, 
tant  du  corps  de  ladicle  ville ,  des  principaux  de  vostre  parle- 
ment, chambre  des  comptes  et  autres  bons  bourgeois  d'icelle, 
ont  despulé  le  sieur  président  Lemaistre  '  pour  représenter  à 
vostre  majesté  les  très  humbles  requesles  et  supplications 
dont  ils  ont  esté  chaînés  de  ladicte  assemblée.  Et  pour  l'assu- 
rance qu'ils  ont  qu'il  plaira  à  vostre  majesté  les  entendre  bé- 
nignemenl  et  favorablement,  ne  ferons  la  présente  plus  lon- 
gue, smon  pour  supplier  notre  Créateur,  Sire,  vous  donner 
longue  et  heureuse  vie.  28  décembre  1588.  « 

Le  parlement  partageait  en  majorité  ces  opinions  d'arran- 
gement et  de  modération  ;  il  apercevait  les  périls  d'une  ré- 
bellion ouverte  ;  il  y  avait  mille  chances  de  l'evers;  et  alors 
que  deviendrait  Paris  dans  la  révolte?  Le  conseil  des  seize 
quarteniers,  colonels,  prédicateurs  de  paroisses,  n'était  pas 
aussi  calme;  le  peuple  avait  déclaré  à  haute  voix  la  dé- 
chéance de  Henri  de  Valois;  cette  voix  puissante  devait 
être  entendue;  plus  d'arrangement  avec  Henri,  le  persécu- 
teur des  martyrs  ;  mais  pour  cela,  il  fallait  être  maître  du  par- 
lement, autorité  civile  et  judiciaire,  et  de  la  Sorbonne, 
pour  la  question  ihéologique  et  morale,  laquelle  consistait  à 
savoir  si  le  serment  de  fidélité  à  Henri  de  Valois  serait  brisé, 
parce  qu'il  était  hérétique  et  assassin.  Et  comment  couper 
court  à  toutes  les  négociations,  à  toutes  les  intrigues,  à  ces 
menées  des  catholiques  k  double  opinion  et  à  double  con- 

1  On  lit  dans  le  Journal  de  la  ligut  :  •  Mei^eura  de  la  ville  déléguè- 
rent vers  ce  maudit  tjran  de  roy.  plusieurs  personnes,  enjro  autres 
M.  Lemolitre,  président  en  la  cour,  lequel  se  mit  en  bon  cstnt,  et  flt  son 
testament  avant  que  partir,  afin  que  si  ce  t;ran  le  vouloit  Taire  monrfr, 
qu'il  fust  en  ban  estai.  •  —  Journal  des  choses  advenue  à  Paris  di'pnia 
le!3d£rtmbre  1588,  etir. 
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Bclence?  Dans  le  parlement,  lel  qu'il  Otait  Pompos'î,  la  vio- 
lence était  dilticilc  :  ne  lïvllail-il  pus  puiser  ce  parlumcnt  de 
ces  hommes  qui  sous  main  tmliissaient  la  ville?  Le  conseil 
populaire  prit  un  paili  décisif.  «  Le  lundy  16  janvier  1589, 
Jean  Leclerc,  naguÈres  procureur  en  la  cour  de  parlement, 
lors  capiliiine  de  son  quartier  et  gouverneur  de  la  Bastille  de 
Paris,  accompagné  de  vingt-cinq  ou  trente  autres,  armés  de 
cuirasses,  ayant  le  pistolet  à  la  main,  estant  les  chambres  as- 
semblées, dit  haut  et  clair  :  «  Vous  tels  et  tets^  qu'il  nomma, 
suivez-moi,  venez  en  l'hostel  de  ville,  oh  l'on  a  quelque  chose 
à  vous  dire.  »  Lors  le  premier  président  et  les  présideos  PoUer 
et  De  Thou  s'acheminèrent  pour  le  suivre  ;  et  après  eux  mar- 
choient  volontairement  cinquante  ou  soixante  conseillers  de 
toutes  les  chambres  du  parlement,  mesme  des  requesles  du 
Palais  qui  ne  se  trouvèrent  point  sur  la  liste,  disant  qu'ils  ne 
pouvoient  moins  faire  que  de  suivre  leurs  capitaines.  Mar- 
chant )e  premier,  il  les  mena  sur  les  dix  heures  du  matin  par 
le  Pont-au-Ctiange,  comme  en  triomphe,  jusqu'en  la  place  de 
Grève,  oii,  Toulant  s'arresler  pour  entrer  en  l'hostfil  de  ville, 
suivant  la  proposition  de  M°  Jehan  Leclerc,  en  furent  empes- 
chés,  et  par  luy  contraincts  de  marcher  outre  et  menés  à  la 
Bastille  Sainct-Antoine,  tout  au  travers  des  rues  pleines  de 
peuple,  qui  espandu  par  icelles,  les  armes  au  poing,  et  les 
boutiques  fermées  pour  les  voir,  les  lardoitde  mille  bi-ocards 
et  vîllenies.  U  en  alla  encore  ce  jour  prendre  quelques-uns  en 
leurs  maisons  qui  ne  s'estoieni  point  trouvés  à  la  cour,  et 
mesme  de  la  cour  des  aydes,  chambres  des  complus  et  autres 
compagnies,  dont  il  y  en  eut  quelques-uns  serrés  en  la  Con- 
ciergerie et  aux  autres  prisons  de  la  ville  ;  mais  les  uns  furent 
eslargis  dès  l'après-disnée ,  d'autres  les  jours  ensuivans, 
parce  qu'ils  n'estoient  pas  sur  la  liste  de  Jehan  Leclerc,  ou 
estoient  estimés  estre  des  zélés  catholiques,  n  II  y  avait,  dans 
cette  mesure  prise  contre  les  mistrals,  une  niScessilé  im- 
périeuse ;  toute  transaction  étant  alors  impossible,  n'était-il 
pas  naturel  qu'on  débarrassât  les  grands  corps  judiciaires  et 
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politiques  de  l'état  <les  hommes  de  iransaetioneî  ne  fallaitil 
pas  leur  imprime)' une  forte  et  nouvelle  impulsion  calbolique, 
^n.de  les  jeter  corps  et  biens  dans  la  ligue?  Le  parlement, 
épuré  par  ce  coup  d'état  populaire  tout  ^itier  dans  les  mains 
des  seiK  quafteniers,  se  réunit  sous  la  présidence  du  sieur 
BrissoD,  alors  lié  à  la  bourgeoisie,  tête  sans  courte  pcdili- 
que,  vivant  de  concessions  et  de  protestations ,  u  qui ,  bien 
4iu'il  liiet  des  plus  suspects,  par  quelque  poicleviiie  ruse  et 
promesse  aux  Seire,  qui  disoient  tout  haut  qu'il  leur  avoit 
promis  d'estre  bomme  de  bien,  se  garantit  de  la  prison,  et  àt 
faict  exerçant  Testât  de  premier  présidât,  demeura  louE^ours 
depuis  eu  la  cour.  Le  jeudy  19,  la  cour  assemblée  ordonna 
^r  arrest  qu'elle  se  joindroit  au  corps  de  la  ville  de  Paris, 
pour  luy  adhérer  et  assister  en  toute  chose,  mesme  contribuer 
aux  frais  de  la  guerre,  résolue  pour  le  bien  public.  Le  sa- 
medy  21 ,  fut  nommé  par  la  cour  et  p^  Senault,  greffier 
en  icelle,  H.  Mole,  conseiller  en  la  cour,  pour  exercer  Testât 
de  procureur  général  qu'il  accepta  enfin,  à  sou  grand  r^ret 
et  à  son  corps  descendant,  estant  vaincu  de  la  voix  et  multi- 
tude du  peuple  eschautfë  qui  crioit;  Molél  Uolé!  et  aussi  de 
la  crainte  de  mort  ou  prison,  où  il  s'asseuroit  bien  de  rentrer 
au  cas  qu'il  refasast.  » 

Le  parlement  ainsi  organisé  dans  les  intérêts  du  mouvement 
municipal,  put  sanctionner  la  que^on  de  déchéance  qui  était 
alors  agitée  à  laSorbonnc,  parsuite  d'une lequétedu  prévôt  des 
marchands  et  édievins  de  la  ville.  «Vous  lemoristrent  hum- 
blement les  bons  bourgeois,  manants  et  habiliuus  de  la  ville 
de  Paris,  que  plusieurs  desdids  habitants  et  autres  de  ce 
royaume  sont  en  pane  et  scrupule  de  conscience  pour  pren- 
dre résolution  sur  les  préparatifs  qui  se  font  pour  la  conserva* 
tiou  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  de  ceste 
ville  de  Paris,  et  tout  Testât  de  ce  royaume,  à  Tencontre  des 
desseins  cruellement  exécutés  à  Blois  et  infraction  de  la  foy 
publique,  au  pr^udice  de  ladicte  religicu,  de  Tesdict  d'upiou 
et  de  la  naturelle  liberté  de  la  oonvocaiioa  des  flstats  ;  sur 
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quoi  lesdicts  suppliants  désireroient  avoir  une  sahicte  et 
véritable  résolution.  Ce  considéré,  il  vous  ï*iise  promouvoir 
que  MH.  de  la  faculté  de  théologie  soient  assemUés  pour  des- 
KI>érer  Sur  ces  poincts,  circonstances  et  dépendances,  et 
s'il  est  permis  de  s'assembler,  s'unir  et  cc»itribner  contre  le 
Foy  ;  et  si  nous  sommes  encore  liés  du  serment  que  nous  loi 
avons  juré,  pour  sur  ce,  donnerleur  advisel  résolution,  u  Les  . 
articles  qui  furent  posés  à  la  Sorbonne  étaient  ainsi  conçus  : 
«  Si  le  peuple  du  royaume  de  France  peut  estre  deslié  du  scr-  . 
ment  de  fidélité  et  obéissance  preste  à  Henry  Kl  ;  si  en  assurée 
conscience  le  mesme  peuple  peut  estre  armé  et  s'unir,  lever 
argent  et  contribuer  à  la  deslense  de  la  religion  catholique, 
apostoliqueetromaine  en  ce  royaume,  contreles  conseils  pleins 
de  toute  meschancelé  et  efForls  dudict  roy.»  La  savante  agréga- 
tion catholique  nefttpas  longtemps  attendre  sa  réponse;  elle  se 
prononça  sur  toutes  les  questions  conformément  aux  opinions 
de  la  ville  :  o  Le  peuple  de  ce  royaume  est  deslitré  et  desiié 
dn  serment  de  fidélité  et  obéissance  preste  au  susdict  roy 
Henry.  Le  mesme  peuple  peut  licitement  et  en  assurée  con- 
science eslre  armé  et  uni,  recueillir  deniers  et  contribuer  pour 
la  desfense  el  conservation  de  l'église  apostolique  et  romaine 
contre  les  conseils  pleins  de  meschanceté  dudict  roy.  " 

Jamais  rien  de  plus  populaire  que  cette  rfaolulion  de  dé- 
chéance. La  multitude  avait  ellacé partout,  comme  ponr  témoi- 
gner de  son  affranchissement  et  de  son  émancipation  politique, 
les  armoiries  royales  ;  la  Sorbonne  etl'évÈque  de  Paris  ordonnè- 
rent que  lesformulesde  la  messe  ne  contiendraient  plus  aucune 
prière  pour  le  tyran  déchu  et  exécrable  qui  avait  violé  la  foi  po- 
bliqoeaaunotoire  préjudice  de  lasainctefoy  catholique  romaine 
etdel'asseinblée  des  estats  du  Toyaume.»Des  formules  nouvelles 
remplacèrent  la  vieill&et  sublime  prière  de  l'offertoire,  et  l'on 
fit  plusieurs  oraisons  pour  les  princes  catholiques  :  le  peuple 
prosterné  demandait  à  grands  cris  leur  conservation  a^i  Dieu 
de  miséricorde  et  de  bonté.  Ainsi  tout  se  mettait  en  rapport 
avec  la  coDsUlutiQQ  cuttK)li({ue,  el  à  la  suite  de  c^s  d^béra- 
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lions,  )a  ville  fit  rédiger  une  instruclios  spéciale  adressée 
aux  prèdicaleuis ,  organes  si  puissants  sur  la  multitude, 
«  pour  advertir  et  exhorter  le  peuple  continuellement  en  leurs 
prédications  et  à  toutes  occasions,  afin  de  le  coolenir  en  l'o- 
béissanee  de  leurs  magistrats  et  supérieurs  eu  ceste  ville  de 
Paris,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  conservation  de  ladicte  ville,  le 
bien  de  la  saiucte  union  des  catholiques.  Plusieurs  espions  et 
mauvais  garnemens  se  coulent  finement  parmi  les  troupes  oi- 
seuses du  peuple  assemblé  devant  l'hoslel  de  la  ville  et  y  sè- 
ment certaines  calomnies,  &ux  bruicts  et  mauvaises  nouvelles 
pour  diviser  le  peuple  :  à  quoi  il  n'y  a  meilleur  ni  plus  gra- 
cieux moyen  de  remédier  que  par  les  prédicateurs  et  minisires 
de  la  parole  de  Dieu,  lesquels  sont  priés  de  la  part  desdicts 
magistrats  de  remontrer  au  peuple  en  leurs  prédications  le 
crime  exécrable  et  dangereux  qu'il  commet,  en  usant  de  ca- 
lomnies et  propos  insolens  contre  ceux  qu'il  doit  respecter. 
Que  ceste  mauvaise  façon  de  faire  n'est  pas  le  moyen  de  re- 
médier aux  affaires,  mais  plustost  de  les  ruiner,  et  par  nos 
désordres,  fortilier  nos  ennemis  et  leur  ouvrir  le  chemin  à  nos- 
tre  servitude  pour  nous  réduire  sous  leur  puissance,  beaucoup 
plus  dure  et  insupportable  que  celle  qui  est  à  présent,  laquelle 
est  douce  et  gracieuse.  Que  dès  le  mois  de  janvier  dernier,  le 
roy  s'est  vanté  que  nous  ne  vivrions  pas  deux  mois  dans  Paris 
sans  nous  couper  la  gorge  les  uns  aux  autres.  C'est  pourquoy  il 
faut  que  chascun  se  contienne  en  obéissance.  Dieu  respandra 
ses  bénédictions  sur  nous  et  nous  deslivrera  de  l'hérésie  et  ty- 
rannie qui  nous  menacent  '.  » 

El  comment  les  prédicateurs  n'aureùent-ils  pas  multiplié  ces 
larmoyantes  histoires,  lorsqu'on  savait  que  madame  de  Guise, 
la  veuve  du  martyr,  écrivait  au  duc  de  Nevers  une  bien  pitoya- 
ble épltreî  «  J'espère  que  Dieu  aura  pitié  de  moy  et  qu'il  ne 
me  deslaissera  jamais  en  une  si  juste  querelle  ;  mais  qu'il  sus- 
citera tant  de  gens  de  bien  pour  se  joindre  à  cesie  cause,  que 

■  liegtiil.  de  rhùU'l-de-vitle,  XII,  tal.  33â  à  337. 
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biealost  je  verray  uno  bonne  justice  de  l'assassinat  meschant 
et  malheureux  commis  sur  celuy  qui  n'eut  jamais  dans  l'âme 
que  le  service  de  Dieu  et  celuy  de  ce  malheureux,  cruel,  tyran, 
inbumain,  qui,  pour  me  priver  démon  mary,  a  perdu  son 
àme,  son  honneuret  renommée.  Pardonnez-moy  si  je  continue 
à  vous  impoiluner  de  mes  plainctes  ;  je  ne  puis  m'empescher 
de  cela,  car  eslant  privée  de  ce  que  j'avois  de  plus  cher,  il  ne 
me  reste  que  la  vengeance  que  j"ay  si  empreinte  dans  le  cceur 
que  je  ne  parle  ni  ne  resve  autre  chose  ;  à  quoy  je  vous  invile, 
conjure  el  supplie  de  m'assister,  et  en  rescompense  je  vous 
ofTre  et  présente  ma  vie,  mes  pauvres  enfants  et  tout  ce  qui 
est  en  nos  puissances  pour  sacriHer  à  Tobservance  de  vos  corn- 
mandemenls,  que  je  tiendrai  à  jamais  chers  comme  venant  de 
vous,  monsieur,  que  j'aime  et  honore  autant  que  je  recognois 
y  eslre  redevable.  Conlinuez-moy  donc,  s'il  vous  plaist,  vos- 
tre  bonne  grâce,  et  croyez  ce  porteur  qui  vous  parlera  plus 
particulièrement  de  ma  part.  Je  me  remets  donc  sur  luy  pour 
iinîr  ma  lettre ,  en  vous  baisant  très  humblement  les  mains. 
Vostre  très  obéissante  sœur,  Cithebine  de  Clèves'.» 

Ainsi ,  pour  bien  résumer  la  situation  de  ce  mouvemeut 
de  la  ligue,  il  y  a  d'abord  manifestation  d'opinion  publique, 
puissante,  énergique  contre  Henri  de  Valois,  opinion  pronon- 
çant la  déchéance  de  Elit  contre  la  royauté,  et  efEiçant  ses 
iu'moiries.  Puis,  elle  trouve  une  expression  régulière  dans  le 
conseil  municipal  de  Paris  ;  elle  se  fait  violente  et  désordon- 
née parmi  les  quarteniers  et  dans  la  chaire.  La  déchéance  est 
prononcée  par  la  Sorbonne,  autorité  légitime  dans  l'oi^nb- 
sation  catholique.  Les  crimes  imputés  au  roi,  au  tyran,  sont  la 
violation  de  la  Toi  romaine  (la  constitution  d'alors),  le  mépris 
des  états-généraux  (la  représentation  du  pays).  On  eOUce  les 
formules  de  la  messe,  comme  aux  époques  politiques  on  modi- 
fie les  formules  royales  ;  puis  enQn  s'établit  un  conseil  d'u- 

Bil):iotli.  nij'alfi  :  •  Mûmoirc  du  rî-gnv  du  l'CJ  Henil  III  punUanl  la 
l'gue,  >  CQ\tt  SSGG,  lut.  2U7,  Ufs. 
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nion,  une  espèce  de  gouTernemeut  provisoire  et  populaire, 
en  attenclant  un  syatèma  régulier  et  définitif,  une  élection 
de  roi. 

Si  H  Paris  la  triste  nouvelle  du  martyre  de  MM.  de  Guise,  re- 
produit partout  en  l>elles  images,  avait  fait  une  sensation  si 
vive,  fil  profonde,  oombien  dut-elle  Être  plus  puissante  encore 
dans  ces  cités  sans  cesse  exposées  aux  attaques  et  aux  insultes 
des  huguenots?  On  a  vu  que  le  conseil  d'union  avait  éa'it 
maintes  circulaires  aux  échevins,  prévois,  maires,  majeurs, 
jurats,  pour  leur  annoncer  l'organisation  entière  de  la  sainte 
ligue,  et  les  inviter  à  se  joindre  à  lui  contre  le  tyran  Henri  de 
Valois.  La  plupart  des  citf^s  n'avait  pas  attendu  celle  invitation 
pour  éelatert  en  armes  déjà,  elles  avaient  déclaré  leUr  liberté  et 
leur  entière  adhésion  à  la  foi  catholique,  au  parti  municipal 
qui. en  proclamait  la  grande  suprématie.  Partout  le  mouve- 
ment est  marqué  de  ce  double  caraclére  :  appel  aux  vieilles 
franchises  de  la  cité,  aux  anciennes  formes  d'échevinage,  élec- 
tion, maison  commune,  belTroi,  bannière  des  confWries  et  mé- 
tiers ;  et  puis,  esprit  catholique,  prédication  libre  et  politique  ; 
Ba  un  mot,  gouvernement  de  la  cité  par  la  cité.  Ce  retour  k  la 
liberté  municipale,  à  ces  fédérations  de  ville  à  ville,  se  lit  avec 
un  ordre,  un  ensemble  qui  peut  même  étonner  les  perfection- 
nements de  la  civilisation  moderne. 

A  Lyon,  la  nouvelle  de  Blois  advint  trois  jours  après ,  et  le 
conseil  municipal  se  réunit  sur-le-champ  en  une  belle  et 
grande  assemblée  ;  il  y  fut  exposé  par  le  doyen  des  conseillei-s 
a  que  les  Ikhis  et  vrays  catholiques  de  la  ville  avoicnt  eu 
grande  occasion  de  prendre  les  armes  pour  se  garantir  des 
entreprises  malheureuses  que  faisoient  sur  eux  les  hérétiques 
assistés  des  politiques  et  machiavélistes,  lesquels  avoicnt  si 
souvent  faict  démonstration  de  mauvaise  volonté.  Trouvant 
moyen  d'empescher  nos  desvolions  accoutumées,  qui  est  dé 
mettre  le  sainct-sacrement  par  les  églises  où  le  peuple  va  en 
desvotion  et  procession,  sous  prétexte  qu'ils  disoient  que  le 
roy  en  auroit  jalousie  et  divoit  que  nous  faisons  prières  pour 
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les  ^es  de  ces  pauvres  princes  massacrés  ;  ils  fiicul  clurro  la 
bouche  aux  presdicateurs,empe3chantqu'ilsnedissentla  vérité, 
et  les  vouloitiit  forcer  de  soutenir  que  les  massacres,  cet  acte  si 
meschant  et  détestable,  avoient  esté  bien  et  légitimement  fuicts. 
Ce  qui  fut  l'occasion  quela  nuict  le  peuple  se  doutant  de  quelque 
surprise,  se  mît  en  armesdesoy-mesmeetsanseslre  commandé. 
Et  l'on  descouvrit  des  arquebusiers  de  la  ville  qui  s'allotent  jet- 
ter  dans  les  maisons  des  politiques  pour  leur  faire  assisUmco  ut 
main-forte.  Il  y  avoit  eîi  la  ville  et  dehors  des  personnes  qui 
disoient  tout  haut  qu'avant  qu'il  fusl  peu  de  jours  l'on  [«n- 
droit  tant  de  ces  eschevins  mutins ,  qu'il  n'y  auroit  pas  du 
chanvre  à  demi  pour  faire  des  coMes.  Brief,  le  party  catho- 
lique est  demeuré  le  supérieur.  Les  desseins  de  ces  faction- 
naires conspirateurs  se  sont  esvanouis  comme  la  poussière  au 
Tent,  et  nos  politiques  sont  demeurés  saisis  cl  mis  en  un 
lieu  où  l'on  est  assuré  qu'ils  ne  nous  peuvent  plus  nuire,  » 
Quand  donc  cet  exposé  eût  été  bien  fait  et  parachevé,  tout 
d'une  voix  on  délibéra  l'union  Jurée  et  promise  par  les  con- 
sulSj  échevins ,  manants  et  habilarits  catholiques  de  tous  les 
ordres  et  états  de  Lyon  ;  tous  s'écrièrent  :  ■  Nous  promettons 
à  Dieu,  sa  glorieuse  mère,  anges ,  sainctS  et  saincles  du  Pa- 
radis ,  de  vivre  et  mourir  en  la  religion  catholique,  aposto- 
lique et  romaine;  jurons  de  donner  tout  notre  pouvoir  et 
puissance  à  la  conservation  de  ceste  ville  de  Lyon,  establis- 
sement  d'un  bon  et  asseuré  repos  à  ta  descharge  du  pauvre 
peuple.  Nous  voulons  entretenir  de  poinct  en  poinct  l'esdiet 
d'union  publié  ès-cours  de  parlement  de  ce  royaume ,  juré 
solennellement  par  le  roy  en  rassemblée  générale  des  eslats, 
ei  depuis  par  lesdicts  estais,  et  n'assister  de  nos  personnes  ni 
moyens  ceux  qui  ont  violé  et  faussé  la  foy  promise  auxdicts 
eslats.  »  Ces  résolutions,  qui  se  passèrent  en  conseil  de  ville, 
il  fallait  les  publier  au  dehors,  et  c'était  là  véritablement  la 
sanction  populaire  ;  le  conseil  u'hésita  pas  :  «  A  esté  ordonne 
que  les  arlJcles  qui  ont  esté  dressés  de  l'union,  seront  im- 
primés et  publiés,  ensemble  la  foiotc  du  semieut  que  doivent 
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faite  tous  les  habilaiils  de  la  ville  de  Lyon,  et  par  ce,  est  en- 
joiocl  à  Jehan  Pillehollc,  imprimeur  de  tadicle  ville,  de  les 
imprimer.  Faict  au  conseil  tenu  en  l'hostel-dfr-ville,  le  lundi 
2°  marslS89,  par  ordre  dudict  conseil  :  Jauthonas.  » 

La  grande  ville  de  Lyon,  qui  commandait  au  passage  du 
Rhône,  cette  puissante  cité ,  se  prononçait  donc  pour  la  dé-  " 
fense  de  ses  libertés  municipales  et  du  catholicisme  !  Plus  au 
midi,  Toulouse  se  jetait  dans  la  ligue  avec  cette  violence  qui 
avait  signalé  ses  excès  lors  de  la  Saint-Barthélemi.  A  Lyon, 
il  n'y  avait  pas  eu  second  massacre;  la  formation  de  l'union 
municipale  s'était  accomplie  d'elle-même  et  par  un  mouve- 
ment naturel.  A  Toulouse,  le  sang  méridional  Termentail;  le 
parlement  n'avait  pas  voulu  seconder  l'impatience  catholique  ; 
il  était  dominé  par  Duranti,  homme  du  tiei's-parti.  Il  y  eut 
donc  un  mouvement  populaire  contre  le  parlement,  à  l'imita- 
tion de  ce  qui  s'était  passé  à  Parie.  Lors  des  massacres  de  la 
Saint-Barthélemi ,  on  avait  déjà  pendu  cinq  ou  six  conseillers 
au  grand  orme  de  la  place  du  Capilole  ;  le  contrat  d'union  fut 
encore  scellé  d'une  nouvelle  exécution  populaire.  Le  23  jan- 
vier, le  peuple  se  rassembla  à  l'hôtel -de-ville,  et  d'un  com- 
mun accord  il  renversa  les  armoiries  royales ,  brisa  les  por- 
traits de  Henri  de  Valois,  le  tyran,  le  nouveau  Néron,  Le  pi-é- 
sident  Etienne  Duranti  et  l'avocaUgénéral  d'Assis cheichaieot 
à  tout  pacifier;  dans  ces  moments  d'effervescence  et  de  sou- 
lèvements ,  la  voix  des  hommes  modérés  est  impuissante. 
Duranti  et  d'Assis  furent  traînés  en  prison,  et  quelques  jours 
après  assommés  par  la  populace  ;  leurs  corps  furent  ensuite 
pendus  avec  l'effigie  du  roi  Henri  III  que  l'on  avait  percée  de 
plusieurs  coups  de  poignards.  Aussi  la  bonne  ville  de  Tou- 
louse et  son  parlement  épuré  recurenHls  les  grandes  félicita- 
tions de  leurs  alliés  de  Paris  ;  le  conseil  municipal  de  la  Grève 
leur  écrivait  :  «  Me^ieurs  les  capitous  de  Toulouse,  nous  ne 
pouvons  assez  vous  exprimer  te  plaisir  et  consolation  que 
nous  avons  tous  ressenti  d'avoir  appris,  par  vos  lettres,  le 
devoir  qu'avci  iûici  pour  vosli'c  consei'vation  cl  vous  sauvef 
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des  dangers  qui  vous  menacoient.  Il  ne  reste  plus  que  d'csia- 
blir  partout  un  bon  ordre ,  à  quoy  nous  travaillons  par  deçà 
pour  l'establissement  du  conseil  général  de  l'union  auquel 
s'expédient  toutes  affaires  et  dispositions.  IT  mars  1589.o  — 
«Messieurs  du  parlement  de  Toulouse,  ajoutaient-ils,  nous 
avons  eslably  un  conseil  général  de  l'union ,  composé  d'un 
grand  nombre  de  grands  et  honnesles  personnes  des  trois 
ordres,  auquel  s'expédient  et  ordonnent  toutes  les  afiaires  de 
noire  union  avec  messieurs  les  princes  catholiques,  lesquels 
ont  les  premiers  juré  d'obéir  audict  conseil.  Les  grâces  et  ré- 
missions, provisions  d'offices  et  toutes  autres,  telles  attires  y 
sont  despeschées  de  toutes  les  parties  du  royaume  sous  un 
sceau  nouveau  aux  armes  de  France ,  en  la  lesgende  duquel 
soûl  escriis  ces  mots  :  Sigillum  regni  Francia  '.  Le  parlement 
de  Paris  a  approuvé  et  aulorisé  ledict  conseil  et  ledict  sceau, 
avec  lequel  aussi  se  font  toutes  expéditions  de  justice.  Toutes 
les  capitales,  villes  de  provinces  ralliées,  ne  laissent  pas  d'avoir 
un  conseil  provincial  pour  les  affaires  de  la  province  qui-re- 
cognoist  et  se  réfère  au  général  du  conseil  de  noslre  ville  ;  et 
de  cet  ordre  nous  espérons  beaucoup  de  bien  en  attendant 
l'assemblée  des  eslals-généraux  qui  sont  ordonnés  par  ledict 
conseil  et  par  nostre  parlement.  17"  mars  1589  ',  ■ 

Et  à.  Marseille,  la  ligue  avait  aussi  retenti;  elle  s'était  faci- 
lement formée  là  :  ancienne  république,  Marseille  pouvait-elle 
repousser  un  système  qui  la  faisait  revenir  à  ses  mille  fran- 
chises de  municipes,  au  gouvernement  de  ses  consuls,  à  ses 
statuts  et  règlements,  à  sa  maison  de  ville,  à  son  vieil  h6lel 
de  la  place  Vivaux,  à  ses  maire  et  écbevins? 

Déjà  une  première  tentative  avait  été  laite  pour  rendre 
Marseille  à  sa  liberté  et  à  la  ligue  ;  elle  avait  été  d^ouée 

i  C'est  un  curieui  rapproctiement  à  ta\Te  que  l'adopUon  de  r.e  scel 
d'uD  goucernemcnt  proviBoire  avec  celui  qui  fui  adapté  aprte  la  (]<!• 
chéaawde  Loaia  XVI  en  1793. 

*  RegitL  de  l'Iifitel-dc-vUle,  XII,  Tal.  303. 
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par  la  force  des  horames- d'armes.  Depuis,  la  vide  avait 
été  plus  heureuse  ;  et  quand  la  lettre  de  MM.  les  ëchevins 
de  Paris  arriTa  pour  anncmcer  la  triste  nouvelle  de  Mois  tA 
la  déchéance  de  Henri  de  Valois,  Vhérélique,  le  tyran,  la 
grande  ciW  n'héaita  pas.  On  se  souvient  que  la  révolution 
municipale  et  catholique  avait  été  tentée  par  le  brave  con- 
sul Darié9;l«  partie  victorieuse  du  eonseil  de' ville  s'était 
hâtée  de  flétrrr  dans  un  tableau  qui  décorait  t'hOlel-de-ville, 
la  mort  de  l'intrépide  champion  des  libertés  de  la  cilë  et 
de  la  sainte-union.  Plus  d'une  fois  ce  peuple  de  matelots, 
de  bourge<HS  et  de  métiers  avait  gémi  de  cette  humiliation 
qui  tournait  au  profit  des  huguenots.  A  peine  avait-on  pu- 
blié l'édit  d'union  à  Blois,  que  le  peuple  marseillais  prit  les 
armes  contre  La  Valette,  gouverneur  de  Provence.  C'était  le 
26  août  ;  le  sieur  de  Vins,  organe  de  la  ligue,  venait  d'être  élu 
par  le  parlement  et  les  boui^eois,  gouverneur  de  Provence  à 
rencontre  du  mignon  de  Henri  III.  Linche,  deuxième  consul, 
,  ami  de  La  Valette,  expression  du  tiers-parti  politique,  voulut 
tenter  la  contre-révolution  au  profit  de  la  royauté  ;  il  se  revêt 
du  beau  chaperon  du  consulat,  s'arme  de  sa  cuira^e,  et  pé- 
nètre, un  pistolet  à  la  main,  dans  l'Iiôtel-de-viUe.  Cette  folle 
entreprise  indispose  le  peuple.  A  la  seule  invitation  de  Ce- 
pède,  premier  consul,  il  se  porte  à  l'hôtel-de-ville  ;  le  tocsin 
sonne  ;  le  drapeau  de  Marseille,  libre  et  catholique,  est  arboré 
à  la  Mayor  et  â  la  Viei^e-de-la-GanJe,  protectrice  des  braves  ^ 
mariniers.  Que  voulait  donc  ce  traître  Linche?  livrer  la  ville 
aux  huguenots.  Il  fut  poursuivi,  proscrit,  et  quoiqu'il  eût 
cherché  un  asile  dans  un  des  tombeaux  de  l'Observance,  sous 
la  statue  roide  et  froide  d'un  pieux  abbé  aux  sandales  de 
marbre,  à  la  mitre  d'or,  à  la  crosse  d'ébène,  Linche  fut  daguô 
à  coup  d'épée,  criblé  de  coups  d'arquebuse,  et  expira.  Quand 
lauouvelle  de  l'adhésion  de  Lyon  à  la  sainte-ligue  fut  connue, 
l'enthousiasme  n'eut  plus  de  bornes;  l'union  fut  signée  à 
l'hôlel-de-ville  ;  le  petit  nombre  de  ceux  qui  n'avaient  pas 
voulu  y  souscrire  fui  contraint  de  quitter  la  ville.  Le  peuple 
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les  désigna  sous  le  nom  do  Bigarrés,  poHiiquos  du  liers-parti 
saDS  couleur  et  sans  conscience.  Et  comment  le  brave  peuple 
marseillais  n'eùt-il  pas  adopté  la  ligue  avec  enthousiasme, 
lorsqu'il  él^t  récompensé  par  une  l>oiine  bulle  du  pape?  e  Très 
cbers  fils,  nous  cognoissons  toute  vostre  fidélité  pour  l'église 
romaine;  nous  vous  louons  de  toute  la  sollicitude  que  vous 
avez  apportée  à  maintenir  intègres  et  fortes  vos  libertés  et  la 
religkin.  Nous  vous  envoyons  nostre  légat  Henri  Catetano; 
croyez-le  comme  nous-m^me  sur  tout  ce  qu'il  vous  dira.  » 
Bientôt  la  saint«-union  eut  son  parlement  à  Aix,  et  son  pre- 
mier acte  fut  de  [H'oclamer  le  triomphe  de  la  religion  calboli- 
qi^e  et  Tallégement  des  subsides'. 

Que  dtrai-je  de  Itouen,  à  la  population  ardente ,  et  qui  la 
première  suivit  le  mouvement  de  Paris?  Le  pEU-lement  s'unit  à 
toutes  les  résolutions  du  peuple,  et  avec  Eoueu,  Amiens,  Abbe- 
ville,  Orléans  et  cinquante-cinq  antres  grandes  villes,  environ- 
nées cl  couronnées  de  belles  tours  à  créneaux.  Les  provinces 
prirent  ainsi  parti  pour  la  révolution  municipale  de  Paris.  Le 
centre  de  ce  mouvement  était  bien  aux  tours  de  Notre-Dame,  à 
l'bàtel  de  la  Grève  ;  mois  l'organisation  de  la  France  était  telle 
.alors  que  chaque  grande  ville  était  le  centre  de  sa  propre  admi- 
nistration. Aix,  Marseille,  Lyon,  Toulouse,  Rouen,  Abbeville, 
Caen,  Orléans,  et  tant  d'autres  cités  liguées  commandaient  à 
toutes  les  sénéchaussées,  bailliages  de  leur  ressort.  C'était  une 
vérilahle  fédération  provindale  pour  la  défense  des  vieux  pri- 
vilèges et  des  libertés.  Quelques-unes  même  de  ces  cités 
jouèrent  dans  la  ligue  un  rôle  armé  aussi  puissant,  aussi  déci- 
sif que  Paris  :  Lyon  surtout,  pieuse  et  fervente,  devint  le  foyer 
de  Ponion  catholique  :  c'est  daps  ses  muis  que  s'impriment 
•les  pamphlets,  que  s'agitent  les  confréries,  que  se  préparent 
les  armes  et  les  mouvements  militaires;  elle  était  ta  métro- 
pole de  la  ligue  méiidionale,  le  point  de  communication  entre 
la  Savoie,  le  Languedoc  et  la  Provence. 

'llegItt.dcB  éUtadeProTeqcefDiM.  foI,.14*-U8. 
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Alors  s'orçanisiiit  la  Franre  en  systùiiiiî  provincial  de  krge  li- 
boi'li;  qui  tcliiiait  sur  Hatiri  UI.  Lu  coup  d  ctut  contre  la  mai- 
son de  Lornûne  et  ceux  des  princes  et  députés  qui  secondaieal 
ses  tentatives  n'était  point  destiné  à  briser  l'unité  catho- 
lique. Diins  la  pens'/e  du  roi,  il  ne  s'agissait  que  d'un  seul 
résultat  à  atteindre  :  se  substituer  à  la  puissance  des  Guise 
dans  la  ligue,  replacer  enfin  sur  la  lête  royale  celle  couronne 
du  grand  parti  qui  était  la  société  ^presque  entière.  Ce  but  n'a- 
vait point  été  accompli  et  ne  pouvait  l'être.  Loin  de  1^,  l'opi- 
nion catholique,  violemment  séparée  de  la  royauté  des  Valois, 
avait  proclamé  la  déchéance.  Henri  111,  ne  comprenant  pas  la 
portée  de  ce  mouvement,  renouvelait  devant  les  états  mutilés 
et  sous  une  impression  de  terreur,  le  serment  solennel  de 
respect  et  de  bon  vouloir  envers  la  sainte-union  catholique, 
comme  si  rien  n'élait  changé  autour  de  lui.  La  reine  Cathe- 
rine de  Médicis  avait  une  plus  haute  intelligence  de  la  triste 
et  fatale  situation  de  son  lits  :  dès  qu'elle  eut  appris  l'exé- 
cution des  Guise,  elle  vit  la  couronne  brisée.  L'œuvre  de  ses 
ménagements  périssait,  et  la  mort  s'avança  pour  elle.  «Elle 
estoit  desjà,  malade  lorsque  les  deux  frères  lorrains  furent 
occys,  et  l'allant  voir  le  roy  et  lui  disant  :  Madame,  -je  suis 
maintenant  seul  roy;  je  n'ai  plus  de  compagnon.  Que  pen- 
sez-vous avoir  faict,  luy  respondil-elle  !  Dieu  veuille  que  vous 
vous  en  trouviez  bien;  mais  au  moins,  mon  fils,  avez-vous 
donné  ordre  à  l'asseurance  des  villes,  principalement  d'Or- 
léans? Si  ne  l'avez  faict,  faicles-le  au  plustost,  sinon  il  vous 
en  prendra  mat,  et  ne  (aillez  d'en  advertir  le  légat  du  pape 
par  M.  le  cardinal  de  Gondi.  Elle  se  fit  porter  ensuite  toute 
malade  qu'elle  estoit,  au  cardinal  de  Bourbon  qui  estoit  ma- 
lade et  prisonnier,  qui,  dès  qu'il  la  vit  :  Ah  !  madame,  dict-il 
la  larme  à  l'œil,  ce  sont  de  vos  faicls,  ce  sont  de  vos  tours  ; 
Madame,  vous  nous  faictes  tous  mourir.  Desquelles  paroles 
elle  se  mut  fort,  et  tuy  ayant  respondu  qu'elle  prioit  Dieu  de 
la  damner  si  elle  y  avoit  jamais  donné  ni  sa  pensée,  ni  son 
advis,  sortit  incontinent,  disant  :  Je  n'en  puis  plus  ;  il  lautque 


.,g,t,ioflb,GoOglc 


ET  HENRI  IV.  97 

je  me  mette  au  licl  ;  comme  de  ce  pas  elle  fit,  n'en  releva,  et 
décéda  au  chasteau  de  Blois,  âgée  de  soixante-onze  ans,  et 
portoit  bien  l'âge  pour  une  femme  pleine  et  grasse  comme 
elle  estoit  ;  elle  mangeoit  et  se  nourrissoit  bien,  et  n'appré- 
bendoit  pas  les  affaires.  » 

Toute  l'histoire  dont  j'ai  recaeilli  les  débris  est  dominée 
par  la  grande  figure  de  Catherine  de  Médicis ,  et  ceux  qui  ont 
suivi  avec  quelque  attention  l'immense  série  des  événements 
de  cette  âpoque,  l'influence  de  transaction  et  de  paix  publi- 
que que  la  reine  exerça,  ont  dû  la  placer  haut.  Tout  se  heurle, 
la  société  est  comme  un  vaste  duel  de  sang,  et  la  voilà ,  cette 
femme  patiente ,  active ,  intelligente ,  courant  d'un  (»mp  à 
un  autre ,  adoucissant  les  haines,  apaisant  les  ressentiments. 
C'est  la  première  négociatrice  de  ces  temps  de  troubles  : 
jeune ,  elle  se  sert  de  ses  charmes  pour  la  {laix  ;  vieille  h 
<:beveux  blancs  sur  son  fixint  la^  et  ridé,  elle  parcourt  en 
litière  les  tentes  des  hommes  d'armes,  calme  les  passions,  fait 
tous  ses  efforts  pour  empâcher  les  déplorables  batailles; 
quand  elle  ne  peut  éviter  ces  batailles ,  elle  les  dirige  au  pro- 
fit de  la  modëratiou  ;  qu'importe  qu'elle  fit  tout  marcher  vers 
la  grandeur  de  son  pouvoir,  qu'elle  aimât  ce  pouvoir,  avec 
idolâtrie  souveutî  qu'est-elle  celte  passion  dans  les  âmes 
fortes?  la  conscience  de  ce  qu'elles  valent,  le  sentiment 
éprouvé  qu'on  peut  le  bien  et  qu'on  veut  le  liire  ;  qu'impor- 
tent encore  des  faiblesses  de  femme,  des  superstitions,  des  ta- 
lismans magiques?  la  superstition  se  mêle  toujours  aux 
grandes  émotions  de  la  vie  ;  ceux  qui  voient  un  peu  loin  se 
laissent  entr^er  à  cette  terreur  de  l'immense  nature,  et 
petit  qu'on  est  en  face  de  l'univci's,  on  s'agenouille  devant  ses 
phénomènes.  La  vieille  chronique  nous  a  conservé  quelques- 
unes  des  faiblesses  de  Catherine  de  Médicis  lorsqu'elle  se  ren- 
dait le  soir  chez  Ruggiéri,  en  son  oratoire  de  la  place  aux 
Chats  ;  elle  le  consultait  sur  la  destinée  luture  de  sa  race.  Un 
jour  ledit  Ruggiéri  l'entoura  d'un  cercle  magique,  et  tandis 
que  mille  léles  lontastiqnes  paraissaient  autour  d'elle  et  se  ré- 
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fiélaicot  dans  des  miroirs  noircis,  lixas  pcliWs  figures  royales 
parurent  sur  une  table  préparée ,  et  l'aichimi&te  ^luonra  que 
c'étaient  les  trois  fils  de  Calàerine ,  tous  trois  couronnés 
d'un  pesant  diadème.  Le  sieur  Itegnier,  mathémalicicn ,  et 
qui  passait  pour  magicien ,  était  l'invenleor  d'un  certain  ta- 
lisman que  Catherine  portait  toujours  sur  elle.  «  On  pré- 
leaà  que  la  vertu  de  ce  talisman  estoit  pour  gouverner  sou- 
verainemeat  et  cognoistre  l'avenir,  et  qu'il  estoit  composé  de 
s^g  humain ,  de  .sang  de  bouc  ot  de  plusieurs  sortes  de  mé- 
taux fondus  ensemble,  sous  quelques  constellations  particu- 
lières qui  avoieot  rapport  à  la  nativité  de  celte  princesse.  » 
Elle  mourut,  Calberine  de  Hédicis;  et  cette  femme,  qui  avait 
réuni  tant  de  grandeurs,  fut  délaissée  à  sou  agonie  solitaire. 
■  Après  sa  mort,  de  laquelle  fut  parlé  diversement,  on  ne  parla 
non  plus  d'elle  que  d'une  chèvre  morte.  Et  si  quelqu'un  s'en 
souvint,  ce  fut  plutost  pour  en  détester  la  mémoire  que  pour 
eu  publier  les  louanges.  »  Et  combien  les  partis  s'attacbèrent 
encore  à  celte  mémoire!  combien  de  pamphlets  sur  ses  dé- 
iordements!  les  huguenots  en  avaient  déjà  tant  publié!  Les 
catholiques  ne  l'épargnèrent  pas;  mais  ils  en  parlaient  avec 
modération,  parce  qu'ils  savaient  qu'elle  avait  gémi  de  l'at- 
tentat de  Beori  Ul  sur  les  Guise.  Dans  un  de  ces  sermons  si 
ardents  qui  se  répétaient  alors  aux  chaires  de  Paris,  «  Linces- 
ire  fil  enleudre  au  peuple  ia  mort  de  la  royne-mère,  laquelle, 
dit-il,  a  faict  beaucoup  de  bien  et  de  mal ,  et  crois  qu'il  y  a 
encore  plus  de  mal  que  de  bien.  Aujourd'hui  se  présente  une 
difTiculté,  savoir  si  l'église  catholique  doit  prier  pour  elle,  qui 
a  V6SCU  ai  mal  et  souvent  soutenu  l'hérésie,  encore  que  sur  la 
Jin  elle  ait  tenu,  dict-oo,  pour  noslre  droicte  union,  et  n'iùt  con- 
senti à  la  mort  de  nos  bons  princes  :  sur  quoy  je  vous  dirai  que 
si  vous  voulez  lui  donner  à  l'aventure,  par  charité,  un  Pater  et 
\iaAve,  il  lui  servira  de  ce  qu'il  pdurra.  » 

Henri  IQ  pleura  sa  mère  ;  il  était  alors  tout  occupa  des 
états-généraux  qui  poursuivaient  mollement  leurs  délibéra- 
tions à  Blois,  La  violence  exercée  contre  les  Guise  avait 
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effrayé  cette  bonne  réunion  de  nobles ,  de  clercs  et  de  bour- 
geois; on  ne  discula  plus  que  des  questions  sans  importance; 
on  fit  de  la  rhétorique ,  des  protestations  et  peu  d'actes. 
Henri  lU  paraissait  encore  officiellement  k  la  tête  du  parti 
catholique,  signait  les  actes  d'union,  prenait  en  main  le 
commandement  des  armées  ;  au  fond  il  n'inspirait  plus  de  con- 
fiance; les  députés  ne  songeant  qu'à  se  séparer,  ne  prêtaient 
plus  aucune  force  à  la  royauté  des  Valois  ;  et  comment  tes  ca- 
Uioliques  se  seraient-ila  associés  à  nn  tyran  déchu,  lorsque  les 
braves  bgues  de  Paris  et  des  bonnes  villes  bourgeoises  tenaient 
ta  campagne  et  menaçaient  le  roi  lui-même?  Dans  celte  ^ 
tuation ,  Henri  IH  devait  chercher  des  garanties  et  des  ressour* 
ces  eo  d'autres  forces.  Les  états-généraux  se  dissolvaient 
d'eux-mêmes;  le  jour  de  la  olMnre  il  y  eut  pourtant  des  ha- 
rangues. «Leurs  remontrances.  Sire,  ne  seront  pas  ftirdées  ni 
déguisées;  nous  sommes  à  cela  invités  et  contraincts  par  la 
franchise  des  états ,  par  la  liberté  donnée ,  la  sûreté  promise. 
Mous  recognoissons,  et  publions  haut  et  clair,  que  le  ciel  et  ta 
nature  vous  ont  libéralement  enrichi  de  ce  qui  est  bien  néces- 
saire pour  nous  régir  et  gouverner.  Mais  le  mal  a  esté  que  la 
lumière  de  vos  vertus  a  esté  empeschée  et  n'a  pu  jctter  ses 
rayons,  ni  les  faire  pénétrer  sur  la  misère  et  affliction  de  son 
pauvre  peuple  et  désolé  royaume,  par  l'artiflce  et  pratique  de 
quelques  mauvais  conseillers,  » 

Les  étais  devenaient  chose  insigniliante.  Les  deux  forces 
actives,  vivaces  en  présence,  n'étaient,  à  vrai  dire,  que  les 
armées  catholique  et  huguenote  ;  l'une  sous  la  conduite  des 
ducs  de  Mayenne  et  d'Aumale;  l'autre  sous  la  cornette  blan- 
che du  roi  do  Navarre.  En  renvoyant  les  états  de  Blois,  Hen- 
ri m  s'était  hâté  de  convoquer  le  ban  et  l'arrière  -  ban  de  la 
chevalerie ,  parmi  laquelle  figuraient  les  braves  de  ta  Gulchc> 
d'O,  d'ilumières,  La  Châtre,  d'Aumont,  Noailles,  Mortemart^ 
Mirepoii,  Givry  et  Firmacon.  Le  mai'échal  d'Aumont  s'était 
emparé  de  la  ciUidelle  d'Orléans,  et  Tours  était  choisi  pour  le 
siège  du  gouverncmcnl  royal.  U'Eporuou  cherchait  à  maiiil»- 
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nirlaProvijnce;LaValeue,  leDaupliiné,  landisque  loducde 

Hayenoe  soulevait  le  Lyonnais  pour  la  sainle-ligue,  et  que  la 
Brelagite  proclamait  l'union  sous  le  duc  de  Mercœur.  Sur 
ces  entrefaites,  Henri  de  Navarre  passa  la  Loire ,  sorte  de  Rubi- 
coo  tiui  ne  lui  laissait  plus  que  la  nécessité  de  vaincre,  car  si 
au  midi  les  huguenots  avaient  une  force  dans  l'esprit  des  mon- 
tagnes ,  dans  cette  chevalerie  de  castels  qui  s'étendaient  des 
Cévennes  aux  Pyrénées,  au-delà  de  la  Loire  les  communes 
étaient  toutes  catholiques.  A  la  première  défaitedes  huguenots, 
villes  el  houi^s  auraient  sonné  le  tocsin  au  clocher  de  la  pa- 
roisse, pour  courir  sus  à  cette  maudite  engeance.  Henri  de 
Navarre  venait  de  s'assurer  l'appui  de  toutes  les  églises  réfor- 
mées en  tenant  un  synode  à  La  Rochelle  ;  on  avait  cherché  à 
décorei'  cette  assemblée  modeste  et  pieuse,  qui  avait  délibéré 
sur  le  dogme  et  les  besoins  du  calvinisme ,  du  titre  d'états- 
généraux,  pour  l'opposer  aux  grands  étals  de  Blois.  Mais  quel- 
ques braves  et  dignes  paladins,  couverts  de  fer,  des  ministres 
de  science  el  de  piété  ne  pouvaient  se  comparer  à  la  noblesse, 
au  clei^é,  à  la  bonne  bourgeoisie ,  qui  avaient  tenu  n^uère 
leurs  séances  ik  Blois.  Il  fallait  la  victoire  au  roi  de  Navarre;  il  la 
cherchait  avec  toute  la  vaillance  de  la  fière  et  dure  chevalerie 
des  montagnes. 

Au  milieu  de  deux  partis  seuls  en  force,  et  qui  seuls  par 
conséquent  pouvaient  en  prêter,  que  devait  faire  Henri  IHÎ 
Depuis  la  dissolution  des  états-généraux  de  Blois,  le  tiers-parti 
avait  repris  toute  faveur  auprès  de  lui  ;  Henri  avait  rappelé 
plusieurs  de  ses  favoris,  de  ses  jeunes  hommes  dévoués  ;  d'E- 
pernou  surtout  était  parmi  cette  téméraire  jeunesse  que  les 
partis  extrêmes  appelaient  mignons.  C'était  un  lien  facile  de 
rapprochement  avec  le  roi  de  Navarre.  D'Epemon  essaya  dès 
ce  moment  de  cimenter  l'alliance  du  roi  avec  le  chef  de  la 
gentilhommerie  béarnaise.  Henri  de  Navarre  était  trop  habile 
pour  ne  pas  comprendre  toute  la  force  que  donnerait  à  son 
parti  l'union  avec  le  roi  de  France.  Non  seulement  cette  al-r- 
liaiice  lui  ossuiait  la  nombreuse  chevalerie  qui  s'armut  pour 
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le  roi,  mais  encore  la  puissance  morale  de  cette  royauté  qui 
parlait  ei  vivement  eucore  à  l'imagination  des  peuples.  Dans 
la  vue  de  celle  alliaoce,  Henri  de  Navarre  publia  un  maiiiresle 
de  tempéiamenls  et  de  concessions.  C'était  la  constante  poli- 
tique du  Béarnais  rusé,  comme  l'appelaient  les  catholiques  du 
conseil:  «Messieurs,  quand  il  me  ressouvient  que  depuis 
quatre  ans  j'ai  esté  l'argument  des  tragédies  de  France,  quand 
de  ces  yeux  que  Dieu  m'a  principalement  donnés  pour  les 
avoir  tousjours  ouverts  au  bien  de  ma  patrie,  tousjours  ten- 
dres à  ses  maux,  je  suis  contrainct  de  la  voir  en  feu,  ses  prin- 
cipaux piliers  desjà  brusiés,  ses  meilleures  villes  en  cendre,  et 
qu'encore,  au  lieu  d'apporter  de  l'eau,  d'estoutfer  les  flammes, 
on  me  force  à  brusler  moy-mesme,  ou  je  serois  de  tous  les  ip- 
sensibles  le  plus  insensible  qui  fust  jamais,  ou  bien  il  faut  que 
mon  ame  reçoive  mille  fois  le  jour  des  peines  e,t  afflictions  que 
rien  ne  sçauroit  égaler.  Messieurs,  jamais  mon  pays  n'ira 
après  moy  ;  son  utilité  précédera  tousjours  la  mienne,  et  tous- 
jours  on  verra  mon  mal,,  mes  dommages,  mes  afflctions 
courir  devant  ceux  de  ma  patrie.  Aujourd'buy,  je  suis  prest 
de  demander  au  roi  mon  seigneur  la  paix,  le  repos  de  son 
royaume  et  le  mien  que  j'ai  faict  jamais.  Les  guerres  n'cmt 
rien  diminué  de  cela.  Que  diroient  ceux  qui  m'ont  vu  coura- 
geux, si,  honteusement,  je  quiltois  par  la  peur  la  façon  de  la- 
quelle j'ai  servi  Dieu  dès  le  jour  de  ma  naissance  î  Et  puis 
quelle  conscience?  Avoir  été  nourry,  instruit  et  eslevé  en  une 
protëssion  de  foy,  et  sans  ouyr,  sans  parler,  se  jeiler  de  l'autre 
costé  ?  Non,  Messieurs,  ce  ne  sera  jamais  le  roy  de  Navarre,  y 
eust-il  trente  couronnes  à  gagner.  Instruisez-moy,  je  ne  suis 
point  opiuiastre;  prenez  le  chemin  d'instruire,  vous  y  profi- 
terez in&niment  ;  car  si  vous  me  montrez  une  autre  vérité  que 
celle  que  je  crois,  je  m'y  rendray  ;  et  feray  plus,  je  ne  laisseray 
nul  de  mon  parly  qui  ne  s'y  rende  avec  moy.  Messieurs,  nOLtr. 
sommes  dans  une  maison  qui  va  fondre,  un  bateau  qui  se 
perd,  et  n'y  a  nul  autre  remède  que  la  paix  :  je  la  demande  au 
jiora  de  tous,  au  roy  mou  seigneur  i  je  lu  demande  pour  moy. 
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pour  tous  les  François ,  pour  la  France,  n  L'alliance  qu'appe- 
lait le  roi  de  Navarre  avec  ce  iangag«  de  fierté  et  de  noblesse 
n'était  pas  une  nouveauté  ;  on  l'avait  vue  s'accomplir  par  le 
duc  d'Alençon,  quand  la  royauté  s'ét^t  entièrement  confon- 
due avec  la  ligue  catholique  ;  alors  l'héritier  présomptif  do  la 
couronne  avait  pris  hautement  les  couleurs  du  calvinisme. 
Les  affections  de  Henri  m  n'étaient  pas  pour  les  huguenots  ; 
aussi  le  Toiton  hésiter  longtemps  et  se  tourner  vers  le  duc 
de  Mayenne,  négocier  avec  lui  et  les  catholiques.  H  y  avait  là 
autre  chose  que  des  sentiments  personnels  :  Henri  III  connais- 
sait le  peuple;  il  savait  que  les  huguenots  ne  formaient 
qu'une  geatilhommerié  peu  nombreuse,  active  et  turbulente  ; 
tes  masses,  c'estA-dire  la  force  sociale,  n'étaient  pas  là.  Cette 
alliance  d'ailleurs  constituait  pour  maître  Henri  de  Navarre. 
On  s'était  violemment  débarrassé  des  Guise;  était-ce  pour 
tomber  sous  un  autre  dominateur?  D'Épernon  se  chargea 
d'atténuer  les  répugnances  du  roi  pour  le  traité  ;  mille  sou- 
missions turent  faites  au  nom  du  Béarnais.  Que  voulait-on? 
servir  te  roi,  joindre  ses  armes  aux  siennes  pour  comprimer 
la  rébellion.  Henri  de  Navarre  ne  se  reconnaissait-il  pas  le 
plus  Adèle  sujet?  Le  traité  qui  fht  conclu  était  tout  à  fiiit 
dans  les  formes  d'une  concession  royale  :  a  Accordons  au  roy 
de  Navarre,  pour  luy  et  tous  ceux  de  son  party,  trfive  et  sur- 
séance  d'armes  et  de  toute  hostilité.  Si  durant  cette  guerre 
luy  ou  les  siens  prennent  quelque  ville,  chasteaui  ou  autres 
places,  il  les  remettra  incontinent  en  nostre  libre  disposition 
suivant  la  promesse  qu'il  nous  en  a  faicte.  En  conséquence 
de  ce  que  dessus,  ledict  roy  de  Navarre  et  ceux  de  son  party 
auront  main-levée  de  leure  biens  pour  en  jouir  tant  que  la- 
diete  ^ve  durera,  comme  ils  laisseront  jouir  tes  catholiques, 
tant  ecclésiastiques  que  autres,  nos  bons  serviteurs,  de  leurs 
lûens  et  revenus  Ês-lieux  par  eux  tenus  '.  » 
Désormais  Henri  de  Valois  entrait  en  la  pleine  puissance  dos 

1  Taon,  3S  attH  1&89.  —  Regtet.  da  ptrlenieDl,  V«t.  xxxix,  M.  10. 
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hugueuols;  roi  nomiDal,  il  avait  puur  maitre  et  successeur  le 
Béarnais  et  sa  chevalerie  aventureuse  qu'il  conduisait  aux  ba- 
tailles. On  garda  toutes  les  formes  de  respect  dans  la  première 
entrevue  des  deux  monarques  alliés  :  le  Navarrais  semblait 
abandonner  toutes  ses  méfiances,  le  roi  de  France  cachait 
tous  ses  dépits,  o  M.  le  mareschal  d'Aumont  vint  trouver  le 
roy  de  Navarre  de  la  part  de  sa  majesU;  pour  le  prier  de  vou- 
loir passer  et  aller  au  Plessis-les-Tours  où  sa  majesté  et  toute 
la  cour  l'attendoit,  ce  que  il  se  résolut  de  faire  tout  inconti- 
nent; il  y  avoit  si  grande  presse  tant  de  ceux  de  la  cour  qUê 
ceux  de  la  ville  qui  estoient  accourus,  que  leurs  majestés  de- 
meurèrent l'espace  de  demi-quart  d'heure  à  quatre  pas  l'un 
de  l'autre,  se  tendant  les  bras  sans  se  pouvoir  toucher,  tant 
la  foule  esloit  grande.  Leurs  embrassements  et  salutations 
furent  réitéi-és  plusieure  fois  d'une  part  et  d'autre,  avec  une 
mutuelle  démonstration  d'une  grande  joie  et  contentement; 
l'allégresse  et  applaudissement  de  toute  la  cour  et  de  tout  le 
peuple  fut  iilcroyable,  criant  tous  par  l'espace  de  demi-heure  : 
vive  le  roy!  Le  lendemain,  le  roy  de  Navarre  entra  dedans  la 
ville  pour  aller  donner  le  bonjour  au  roy,  et  depuis  visita  plu- 
sieurs fois  sadicte  majesté,  prenant  ensemble,  pour  le  bien 
commun  dû  royaume,  plusieurs  résolutions,  d  Avec  ces  formes 
extérieures  de  soumission,  le  Béarnais  n'en  était  pas  moins  le 
maître  ;  il  avait  imposé  de  dures  conditions  dans  le  traité,  la 
cession  d'une  place  importante,  Saumur,  qui  lui  ouvrait  la 
Loire  ;  et  ce  qui  était  plus  encore,  il  se  donnait  la  belle  et 
grande  couronne  de  France  ;  car  bon  allié  de  Henri  IQ,  il  lui 
était  facile  de  se  foire  saluer  pour  son  successeur  par  ses  nou- 
veaux compagnons  de  bataille. 

L'alliance  impie,  aux  yeux  des  catholiques,  d'Henri  111  avec 
le  roi  de  Navarre  éloignait  de  plus  en  plus  le  roi  de  France 
des  saintes  et  municipales  unions  de  Paris.  Une  série  d'actes 
de  la  royauté  témoignait  assez  qu'elle  voulait  désormais  éta- 
blir son  gouvernement  en  dehors  de  cette  turbulence  popu- 
feûro.  One  première  déclaration  sitt  »  l'attentat,  félonie  et  ré- 
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bellion  du  duc  <lc  Muyciine,  duc  cl  chevalier  d'Aumale,  «  les 
frappa  dans  leur  personne  et  leurs  biens;  Paris,  Orléans, 
Amiens  et  Abhevillc  Turent  comprises  dans  la  même  proscrip- 
tion; elles  devaient  être  «  deschues  de  tous  estais,  offices, 
honneurs,  pouvoirs,  gouvernements,  charges,  dignités,  privi- 
lèges, presrogatives,  dons,  oelroys  et  concessions  quelconques 
k  elles  concédés,  sauf  si  dans  le  quatorzième  jour  du  mois  de 
mars  prochain,  elles  recognnissent  leur  faute  et  se  remettent 
en  rpbéissance  que  justement  elles  nous  doivent  par  le  com- 
mandement et  l'expresse  parole  de  Dieu,  sans  laquelle  elles 
ne  se  peuvent  dire  chrestiennes.  • 

Ces  actes  étaient  dirigés  contre  l'union  établie  dans  les 
villes  municipales;  et  ne  fallait-il  pas  que  la  royauté  pro- 
clamât son  propre  gouvernement  à  rencontre  de  la  ligue?  Un 
édit  de  Henri.lU  intervint,  par  leijuellacour  de  parlement  qui 
siégeai!  à  Paris  élail  transférée  à  Tours  avec  la  chambre  des 
comptes.  Quelques  fidèles  magistrats  obéirent  à  cette  injonc- 
tion royale,  et  Pasquier  fut  parmi  eux.  Le  pauvre  avocat-gé- 
néral avait  laissé  sa  femme  et  ses  enfants  à  Paris,  au  milieu 
des  réactions  de  la  ligue;  cette  majesté  désolée  de  son  ancienne 
et  brillante  compagnie,  jetait  de  la  tristesse  dans  son  esprit, 
du  désordre  dans  ses  idées.  Quand  la  chambre  des  comptes 
s'ouvrit  solennellement,  Pasquier  pleura  sur  les  malheurs  de 
la  France  :  «  Je  ne  voulois  pas  dire  que  nos  compagnons  de 
Paris  ne  fussent  en  leur  cœur  bons  subjels  et  serviteurs  du 
roy.  comme  nous  qui  estions  à.  Tours  ;  m'assurant  que  des  six 
parts,  les  cinq  estoient  vouées  à  son  service,  mais  que  la  po- 
lice ou  pour  mieux  dire  le  désordre  nouveau  que  l'on  avoit 
inlroduict  dans  Paris,  ne  leur  permeiloit  de  se  manifester.  Je 
vous  puis  dire  qu'à  cetle  parole  les  grosses  larmes  me  tombè- 
rent des  yeux.  Ce  que  j'avois  du  commencement  proposé, 
estoit  par  une  hypocrisie  d'orateur;  mais  ce  que  je  fis  en  ce 
progrès  de  ma  harangue,  fut  comme  bon  citoyen,  ne  pouvant 
plus  dissimuler  la  juste  douleur  que  je  porlois  de  la  misère 
de  ce  temps.  Je  m  me  Irouvay  jamais  si  empesché,  car  pas 
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mesme  moyen,  ta  parole,  dont  j'avois  lors  le  plus  at^re,  me 
mourui  en  la  bouche.  »Et  qu'imporuienl  les  doléances  de 
Fasquier  à  la  bonne  ville  de  Paris,  à  son  conseil  de  l'union, 
à  son  bvuve  peuple  des  halles  qui  prenait  les  ai-mes  et  établis- 
sait son  gouvernemenlt  et  qu'avail-elle  àcraindrede  quel- 
ques menaces  royales,  quand  tous  ses  métiers  brandissaient 
leurs  arquebuses  et  perluisanes  pour  la  défense  de  ses  mu- 
railles et  de  ses  franchises  municipales;  Paris  s'était  prononcé 
avec  enthousiasme  pour  l'union  catholique  :  tout  ce  qui  per- 
lait un  vieux  senlimenl  municipal  avait  pris  les  armes 
pour  défendre  les  privilèges  de  la  cité  et  le  gouvernement 
de  l'union ,  autorité  purement  éleclive  exerçant  le  pouvoir 
le  plus  étendu.  Le  parlement  épuré  secondait  ce  mouvement 
populaire.  Si  quelque  magistral  protestait  silencieusement, 
la  majorité  du  parlement  marchait  avec  la  ligue;  les  uns  par 
crainte,  lesautres  par  opinion  etpai'sentimenlreligieux. 

Toutefois,  quelques  magistrats,  traîtres  à  la  cité,  cherchaient 
à  ménager  l'avenir  et  à  préparer  leur  accommodement  avec  la 
royauté  exilée;  et  parmi  eux  le  président  Brisson,  dans  un 
acte  signé  de  sa  main,  laisait  la  déclaration  suivante  :  «.  Ayant 
tenté  tous  les  moyens  à  moy  possibles  pour  sortir  de  cette  ville 
aùn  de  m'esempter  de  lalre  ou  dire  chose  qui  pust  otienser 
mon  roy  souverain  seigneur,  lequel  je  veux  servir,  obéir  et 
respecter  toute  ma  vie  et  persévérer  en  la  fidélité  que  Je  dois, 
détestant  toute  rébellion  contre  lui,  il  m'a  esté  impossible  de 
me  pouvoir  retirer  et  sauver,  pour  estre  mes  pas  observés  de 
toutes  personnes,  guettés  et  gardés,  à  raison  de  quoy  estant 
coQliainct  de  demeurer  en  ceste  ville  et  adhérer  ës-déUbéra- 
lions  auxquelles  le  peuple  nous  force  d'enlrer,ie  proteste  de- 
vant Dieu  que  tout  ce  que  j'ay  faict,  dict  et  deslibéré  en  lacour 
(le  parlement,  et  ce  que  je  feray ,  diray  et  deslibéreray  cy-après, 
a  esté  et  sera  contre  ma  volonté  et  par  force  et  conlraincle,  y 
estant  violenté  par  la  terreur  des  armes  et  licence  populaire.  » 

Ces  magistrats  pusillanimes  étaient  des  exceptions  dans  le 
parlement;  la  majorité  était  pour  l'union  catbolique  et  muoi- 
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cipcile,  et  ne  désavouait  point  en  secret  ce  qu'elle  liiisail hau- 
tement et  publiquement.  Le  premier  acte  de  la  ligue,  après  la 
déchéiuice  de  Henri  UI,  avait  été  de  créer  un  chef  militaire,  un 
homme  de  guerre  et  de  vaillance,  pour  conduire  les  braves 
bourgeois  sous  les  bannières  de  la  cilé;  le  duc  d'Aumale  gou- 
vernait Paris,  tandis  que  le  duc  de  Mayenne  conduisait  les  ar- 
mées. L'union  voulait  avoir  un  cbef  de  modération  tout  à  fait 
dévoué  à  sa  pensée  ;  déjà  en  froideur  avec  le  conseil  des  seize 
trop  bruyant  de  popularité,  il  était  important  qu'elle  eût  dans 
tes  intérêts  le  lieutenant-général  des  forces  catholiques. 

Pour  bien  saiar  le  caractère  de  la  révolution  municipalo 
de  Paris,  it  est  essentiel  de  rappeler  que  la  population  de 
de  la  grande  cité  ne  se  formait  pas  d'une  seule  classe ,  ayant 
ainsi  une  unique  représentation.  Les  parlementaires ,  la  haute 
bourgeoisie,  se  trouvaient  plus  particulièrement  en  rapport 
avec  le  conseL  de  l'uuion  ;  la  petite  bourgeoisie  avec  le  bureau 
municipal  ;  tandis  que  les  halles,  les  métiers  avaient  leurs  or- 
ganes ardents  dans  les  seize  quarieniers  élus  par  le  choix 
même  de  la  multitude.  Le  duc  de  Mayenne,  l'expression  mo- 
dérée de  la  maison  de  Guise,  offrait  toutes  les  conditions  que 
la  bourgeoisie  et  les  parlementaires  pouvaient  désirer.  Il  avait 
de  grands  talents  militaires,  de  la  prudence;  fervent  catho- 
lique, il  ne  repoussait  pas  les  idées  de  transactions  et  de  mé- 
nagements. C'était  un  caractère  à  opposer  k  Bussy-Leclerc  et 
aux  cheis  démocratiques  de  la  cité.  Pouvait-il  d'ailleurs  n'être 
point  agréable  au  peuple,  le  brave  duc  de  Mayenne,  le  frère  de 
Guise  et  l'tmcle  du  pauvre  petit  captif,  alors  sous  la  main  du 
tyran?  La  triste  veuve  du  balafré  donna  le  jour  à  un  héritier 
des  armes  et  du  nom  de  Lorraine  ;  le  corps  de  ville  de  Paris 
suspendit  tout,  pour  tenir  le  petit  Tristan  (car  on  appela  ainsi 
l'enfant  orphelin)  sur  les  fonts  de  baptême  ;  toutes  les  compa- 
gnies bourgeoises  furent  sur  pied  et  faisaient  voir  combien 
elles  étaient  joyeuses  de  saluer  le  rejeton  '  de  la  grande  et  noble 
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taflliUe.  Quelque  systcme  de  modération  que  voulût  suivre  le 
conseil  d'union,  il  était  poussé  pur  \e  J]ureau  lauoicipal ,  sur- 
tout par  les  seize  quaiteuiers  ;  et  des  mesures  implacables  fu- 
rent prises  contre  tes  babilanls  qui  ne  signaient  pas  la  sainte 
ligue,  conservant  l'espérance  de  traitsig«r  avec  Hauri  de  Valois. 
Les  rigueurs  étaient  bien . plus  aévèree  encore  envecs  ceux  qui 
avaieat  quitté  la  cité  pour  se  joindre  aux  liugueoots,  soit  qu'ils 
siég«assent  dans  le  parlement  à  Tours ,  en  la  (âiambre  des 
comptes ,  soit  qu'ils  combattissent  avec  Henri  sons  sa  lente. 
Ces  mesures  étaient  nécessaiiïs  sous  plusieurs  rapport  :  ne 
lallait-il  pas  jeter  une  grande  terreur  dans  ce  parti  de  transac- 
tions et  de  ménagements,  toujours  prêt  à  pactisa'  avec  Henri 
de  Valois,  le  tyran  déchu?  £t  puis,  on  avait  besoin  d'argent 
pour  la  gueme,  pour  organiser  les  compagnies  bourgeoises  :  i 
qui  mieux  s'adresser  qu'aux  politiques,  qu'on  imposait  au 
profit  des  halles  et  du  bon  peuple  catholique?  De  nombreuses 
mesures  de  précautions  et  de  poUce  muDidpale  se  succédaient 
d'autant  plus  rigoureuses  que,  par  l'alli^ce  de  Henri  de  Valois 
et  du  Béarnais,  Paris  allait  être  menacé  d'une  puissante  che- 
valerie. Les  conseils  de  l'union  et  de  la  ligue  restaient  en  per- 
manence. «De  par  tesprevost.eteschevins.H.  le  président  Ou 
Blanc-Mesnil,  colonel  ;  nous  ïous  prions  de  faire  faire  présen- 
tement, par  MM.  les  autres  capitaines  de  voatre  quar^er,  de 
bons  et  forts  corps  de  garde  de  tous  les  bourgeois  et  babilanls 
de  vostre  dict  quartier,  chascun  en  sa  dixaine.— 11  est  enjoinct 
k  tous  boulangers,  pastissiers  et  autres  de  cuire  présentement 
du  pain  pour  subvenir  à  la  nécesflité. — Il  est  ordonné  que  les 
habitants  des  villages  dlssy,  "Vaugirard,  Montrouge,  Genlilly, 
Arcueil,  Bagneux ,  Fonienay,  Clamart,  Chastiilœi  et  Jleudon 
prendront  les  armes,  pour  mefttre  en  pièc«£  lescompagnîiçsdes 

en  l'iiosie!  de  cesta  tille,  pour  nnu?  ocrampagner  i  la  cérémonie  du 
boptusme  du  Gis  de  fen  monsci^cH  r  k  <Iuo  (la  Giiiw,  tous  priant  n'y 
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ennemis  qui  se  présenleront.— Il  est  enjoinct  à  tous  capitaines 
el soldats,  tant  de  cheval  que  de  pied,  de  eux  retirer  dedans 
cejourd'huy,  heure  de  midypour  tout  deslay,  sous  les  re^- 
raents  et  enseignes  en  l'armée  do  monseigneur  te  duc  de 
Mayenne,  sur  peine  de  la  vie.  —  Ne  faictes  faute  présente- 
ment et  sans  aucun  deslay  d'assembler  tous  les  manans  et 
habitans  de  chascune  dixaine  de  vostre  quartier,  pour  leur 
faire  entendre  qu'il  est  nécessaire  d'ouvrir  quelques  ateliers, 
pour  Ëiire  travailler  un  bon  et  grand  nombre  des  pauvres  va^ 
lides  qui  sont  en  r^te  ville,  afin  que  par  ce  moyen  trois  choses 
grandement  utiles  fhssent  &ictes  elaccompUes,  dont  la  pre- 
mière est  la  charité,  par  la  nourriture  des  pauvres;  la  seconde, 
lu  Ibrtitication  et  réparation  de  ceste  ville  ès-lieux  et  endroicts 
nécessaires,  et  la  troisième,  l'empeschement  de  l'oisiveté,  mère 
nourrice  de  tous  maux.— Il  est  eiyoinct  au  premier  des  ser- 
gents ou  archers  de  la  ville ,  avec  tel  nombre  d'autres  archers 
qu'il  appartiendra,  se  transporter  en  toute  diligence  ès-maisons 
de  tous  les  hostelliers,  cabaretiers  et  marchands  de  vins  es- 
quelles  ils  sauront  y  avoir  quantité  de  futailles,  desquelles  vous 
arresterez  jusques  à  la  quantité  de  deux  mille  pièces  pour 
servir  aux  barricades  nécessaires  à  la  conservation  des  tj-aii- 
chées  et  advenues  desdicts  faubourgs,  dont  sera  cy-aprës  faict 
paiement.  —  Desfenses  sévères  sont  faictes  £i  tous  espiciers, 
apothicaires  et  autres  de  vendre  aucune  pois,  résine  sèche  ou 
grasse,  thérébentine,  soufre  et  autres  matières  servant  à  faire 
artifice  et  feu  sans  notre  exprès  congé ,  sur  peine  de  cent 
escus  d'amende,  et  plus  grande  selon  le  cas. — Il  est  ordonné 
au  capitaine  Périchon  de  se  saisir  des  personnes  des  sieurs 
prudents  et  maistre  des  comptes  Amelot  et  de  les  mener  à 
la  Bastille  pour  les  causes  des^duictes  par  ce  qui  a  esté  or- 
donné par  MM.  du  conseil. — Le  duc  de  Uayenne,  lieutenant- 
général  de  Testât  et  couronne  de  France,  désirant  oster  tous 
moyens  aux  ennemis  d'entreprendre  sur  ceste  ville  et  em- 
pescher  l'effect  des  mauvais  desseins  qu'ils  ont  sur  îcelle , 
ainsi  que  nous  en  avons  esta  très  bien  advertis ,  a  advisé  au 
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conseil  tenu  près  de  nous  que  toutes  les  clefs  des  portes  de 
cestedicle  ville  seront  mises  entre  les  mains  du  prevost  des 
marchands. — M.  le  président  du  Blanc-Mesnil,  colonel  ;  pour 
promptemenl  pourvoir  à  la  sûreté  de  la  ville  de  Paris  et  la 
rendre  partout  en  estai  de  desfense  à  rencontre  des  ennemis 
publics,  nous  vous  prions  mander  tous  les  capitaines  qui  sont 
sous  vostre  charge  et  leur  enjoindre  de  par  nous  que  eux, 
leurs  lieutenants  ou  enseignes  ayent  à  se  tiunsporter  par 
toutes  les  maisons  des  riches,  les  prier  d'envoyer  aux  tran- 
chées et  fortifications  de  ladicte  ville,  chascun  un  homme 
garni  d'oustils  propres  pour  travEuUer  durant  ceste  se- 

It  régnait  au  milieu  du  peuple  un  sentiment  de  tristesse  re- 
ligieuse, une  atmosphère  de  pénitence  et  de  miséricorde;  il 
n'était  point  permis  de  se  livrer  aux  fêtes,  k  ces  folies,  vieux 
souvenirs  de  la  cour  de  Henri  lU.  «  Le  14  février,  jour  de  mardy 
gras,  se  firent  de  dévostes  processions,  au  lieu  des  dissolutions 
et  mascarades  ;  entre  autres  s'en  fit  une  de  six  mille  escoliers 
pris  dans  tous  les  collèges,  dont  la  plu^jart  avoient  au  plus 
douze  ans,  qui  marchoient  nuds  en  chemise,  portant  un  ciei^e 
de  cire  blanche  et  chantant  bien  dévostement.  »  Et  chaque 
jonr  ces  immenses  processions  pour  ta  tiherté  municipale  sil- 
lonniùent  Paris,  a  de  toutes  les  paroisses,  de  tous  âges,  sexe 
et  qualité,  la  ptuspart  en  chemise  et  nuds  pieds,  quoyqu'il  flst 
l}ien  froid.  »  Le  peuple  de  la  cité  demandait  la  prédication  dans 
les  chaires  publiques,  comme  à  Athènes  et  à  Bome  il  courait 
au  Fonmi,  pour  entendre  ses  archontes  ou  ses  tribuns.  «  Le 
peuple  estoit  si  enragé,  s'il  faut  parler  ainsi,  qu'après  ces  dé- 
votions processionnaires,  il  se  levoit  souvent  de  nuict  et  faisoit 
lever  les  curés  et  preslres  de  la  paroisse  pour  les  mener  en 
procession,  comme  ils  firent  à  René  Benoist,  curé  de  saint  Eus- 
tache,  lequel  pensant  leur  faire  quelque  remonstrance,  flit  ap- 
pelé politique  et  hérétique,  et  enfin  contrainct  de  les  mener 
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Et  Cea  armes  piiiesanles  <te  ia  parole,  contre  ijui  êtoiont-elles 
dirigées?  quel  «ilait  le  but  de  ces  ardentes  prédications?  le  roy 
Henri  IH,  le  tyran,  le  Néron  qui  s'alliait  avec  les  huguenots 
«outre  le  chef  et  la  tête  des  villes  catholiques  de  Fitince,  la 
^grande  et  belle  cité  de  Paris,  H  n'flst  sorte  de  calomnies  popu- 
laires qu'on  ne  contât  sur  Henri  m  :  il  se  criait  mille  pamphlets 
.dans  tes  rues  comme  il  arrive  toujours  contré  les  pouvoirs  ren- 
vt^^.  <«  Les  sorcelleries  de  Henry  de  Valois,  et  les  oblations 
qu'il  faisoit  au  diable,  dcins  le  bois  de  Vincennes,  avec  la  l^ure 
des  desmons  d'ai^ent  doré,  auxquels  il  adreS8<»t  des  offrandes, 
et  lesquels  se  voyent  encore  en  cesteiille.  —La  vie  et  fiiicts  no- 
tables de  Henry  de  Valois,  tout  au  long,  saùs  rien  requérir,  où 
sont  contenus  toutes  leis  trahisons,  perfidies,  sacriMges,  exac- 
tions, cruautés  et  hontes  de  cet  hypocrite  ennemi  delà  religion 
catolique^  esdition  seconde,  revue  «t  augmenté*  de  plusieurs 
aub^  desportouens  et  apostasies  de  ce  dernier  des  Valois,  le 
quel  néuuBOins,  pSr  ses  abominables  fiiicts,  ne  peW  en  rien 
obscurcir  le  lustre  des  pré*?oesseurs  très  chï^stiens.  » 

Les  prédicfttsnrs  ^  leurs  sermons,  esftaMent  l'injure  con- 
tre le  roi  î  «Ce  t*Sg»eus,  s^riftil  Boucher,  est  ooiffi  lous- 
iours  à  laturqne,  d'un  turban,  lequel  on  ne  lui  a  jamais  vu  os- 
ier, mesme  en  communiant,  poar  fairehonneurà  ifcos-Christ, 
tt  quand  ce  malheunm's  hypocrite  ftist^t  semblant  d'aller 
contre  les  reistres,  il  atoit  on  to^l  d'Allemand  fourré  «t  des 
crochets  d'ai^nt,  qui  sSpiiSoïeot  îa  konne  IntdligMee  et  ac- 
cord qui  estaient  entre  lui  et  ces  diables  noire  emïwsloWs.  Bref, 
c'est  un  Turc  par  la  teste,  un  Allemand  par  le  corps,  «ne  harpie 
par  les  mains,  un  Anglais  par  la  jarretière,  un  Polonais  par  les 
Irieds  et  an  vray  diable  en  l'âme.»  Lincesire,  en  Son  sermon 
d«  mworcdy  des  cen*fçs,  avait  dit  au  peuple  :  «i  3e  ne  vous 
çrescfeoni  point  l'évangile;  c'est  chose  commune,  mais  je 
prestherai  la  vie,  gestes  et  faicis abominables  de  ee  p«fideiy- 
raa,  Henry  de  Valois,  qui  invoque  le  diable,  n  Et  le  prédicateur 
ayantlirédesamuncheundeschandelicrsdudict  roi,  sur  lequel 
il  y  avait  des  satyres  gravts.:  «  Ce  sont  démons  du  roy,  répù-  « 
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tait-il  ;  c<e  miséi'a^e  tyran  les  adore,  ils'eit  sert  au  ses  iiiuiula- 
tkiiis  1  »  Faul-il  le  dire  encore  ?  les  (xu^eliers  àtèi^it  la  tête  i 
la  figure  de  Henri  Ul  qui  était  peint  à  genoux,  priant  Dieu  au- 
près de  sa  femme,  au-dessus  du  maltre-autel  ;  el  les  jacobins 
bark)uillèrent  tout  le  visage  d'une  pareille  figure  du  roi  qui  eb 
trouvait  dans  leur  cloître. 

Pendant  ce  temps  les  armées  réunies  dé  Henri  de  Navarre  et 
du  roi  de  France  manœuvraient  de  concert.  Le  duc  de  Mayenne, 
,  à  la  tête  de  ses  fidèles  catholiques,  s'était  {krésenté  devant  Tours 
subitement  ;  il  était  parvenu  à  se  rendre  mîritre  d'un  des  fau- 
bourgs de  la  ville  ;  mais  Henri  lU,  retrouvant  son  ardeur  des 
batailles,  le  força  à  la  retraite.  Depuis,  les  royalistes  avaient 
fait  de  grands  progrès:  M.  de  Moatpânaer  remporta  une  no- 
table victoire  sur  les  Gottiers,  paysans  de  Normandie,  qui 
avaient  pris  le^  armes  pour  la  ligua,  P'u»  autre  côté,  te  duc 
de  Lougueville,  secondé  par  La  Noue,  avait  haitu  U.  d'Àumalo 
sous  les  murs  de  Senlis  et  l'avait  forcé  d'en  lever  le  siège,  tan- 
dis que  M.  de  Ghàtillon,  par  une  manœuvre  habile,  dispersait 
les  troupes  liguées  venues  de  Picardie  sous  les  ordres  du  sieur 
de  Saveuse.  C'est  en  poursuivant  cea  importants  succès  que 
Henri  de  Valois  el  Hepri  de  Navarre  iurivèrent  àSaint-Cloud. 
Leurs  bataillons  nombreux  avaient  été  renforce  par  un  coi-ps 
de  dix  mille  Suisses  et  Allemands,  conduits  par  M.  doSancy, 
qui  les  avait  levés  à  ses  frais.  L'armée  royaliste  el  huguenote, 
qu'on  évaluait  h  quarante  mille  hommes,  était  bien  diseipU- 
née,  composa  de  braves  soldats,  de  chefs  intrépides,  muuie  da 
bonne  artillerie  et  d'abondantes  provisions.  Henri  de  Valois  et 
Henri  de  Navarre  étaient  donc  en  faœ  de  Paris,  dans  le  bourg 
de  SainKiloud;  tous  deux  pouvaient  contempler  ces  feus  non»» 
breuï,  ces  murailles  bien  bâties,  derrière  lesquelles  on  aperce-< 
vait  les  Tulieries,  le  Louvre,  Saint-Pol.  el  autres  maisons  ds 
plaisance  qu'Henri  UI  aimait  tant  à  habiter.  Le  rm  se  mourait 
de  dépit  de  n'être  plus  maître  d'une  si  belle  viUeaveo  ses  quatre 
cent  mille  habitants,  autrefois  siardents,  si  empressés  de  saluer 
leur  pridUQ.  Vindicatif  et  colèc»,  lltini'i  111  toulait  dans  »  téta 
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de  sinistres  projets;  les  idées  réformatrices  â'iiQ  morcelle- 
meDt  territorial  lui  étaient  devenues  familières;  il  protestait 
contre  cette  centralisation  immense  do  Paris,  cité  qui  n'avait 
ces<^  d'être  te  mobile  et  le  but  de  toutes  les  ligues;  on  l'avait 
entendu  s'écrier  :  «  Paris,  che(  du  royaume,  mais  chef  trop 
gi'os  et  trop  capricieux,  tu  as  besoin  d'une  saignée  pour  te 
guérir  ainsi  que  toute  la  France,  de  la  frénésie  que  tu  lui 
communiques!  Encore  quelques  jours,  et  on  ne  verra  ni  tes 
maisons,  ni  tes  murailles,  mais  seulement  le  lieu  où  tu  auras 
été.  »  Celle  idée  est  venue  k  bien  des  pouvoirs  fous  ou  menacés- 
Paris  n'ignorait  pas  ces  intentions  du  roi;  on  les  exagé-' 
rait  môme  pour  animer  le  peuple  et  soulever  ses  haines.  On 
ne  peut  se  laire  une  idée  de  l'état  d'irritation  où  étaient  alors 
arrivés  les  esprits.  Qui  donnait  en  effet  la  supériôrilé  aux  hu- 
guenots? qui  conduisait  leurs  ai^nêes  jusque  sous  les  murs  de 
Paris?  n'élait-ce  pas  Henri  de  Valois?  Ce  maudit  tyran  était  le 
lien  d'union  entre  une  partie  des  catholiques  et  des  hérétiques; 
en  se  débarrassant  de  lui,  ne  biisait-on  pas  ce  parti  impie?  ne 
faisait-on  pas  rentrer  dans  le  giron  de  la  sainte  ligue  ceux  que 
le  concours  du  vilain  Hérode  en  avait  détachés?  Et  ce  ty- 
ran continuait  ses  menaces,  rapportées  au  conseil  municipal  ' 
et  au  peuple.  On  racontait  que  Henri  de  Valois  se  mettait  par- 
fois à  la  fenêtre  de  son  hfttel  de  Gondi,  à  Saint-CIoud,  et  que 
là,  jetant  les  yeux  sur  Paris,  il  s'écriait  :  «  Ce  serait  grand 
dommage  de  ruyner  une  si  bonne  et  belle  cité  -toutefois  ne 
fautril  pas  que  j'aye  raison  des  rebelles  qui  sont  dedans  et 
m'en  ont  ignominieusement  chassé.  »  Ces  menaces  s'adres- 
saient aux  noms  les  plus  populaires  de  la  ville,  et  particuliè- 
rement à  cette  noble  dame  de  Montpensier,  aussi  vénéré^  par 
la  multitude  que  la  Vierge  et  sainte  Geneviève.  «  Lejeudy 
27  juillet,  un  gentilhomme  envoyé  du  roy  dict  à  madame  de 
Montpensier  qu'il  avoil  chaire  de  sa  majesté  de  lui  dire  qu'il 
éloit  bien  advertî  que  c'étoit  elle  qui  entrelenoit  le  peuple  dans 
sa  rébellion  ;  mais  que  s'il  y  pouvoit  jamais  enirer,  il  la  feroit 
brûler  toute  vive,  w  A  quoi  elle  répondil  sans  autrement  s'é- 
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tonner  :  «  Le  feu  est  pour  les  sodomisles  comme  luy,  et  noc 
pas  pour  moy'.  »  Noble  et  héroïque  réponse  de  la  dame  du  peu- 
ple et  des  halles!  Depuis  la  mort  du  duc  de  Guise  et  du  cardi- 
nal, il  s'était  formé  à  Paris  une  compagnie  de  jeunes  hommes 
dont  le  vœu  était  de  se  débarrasser  de  Henri  de  Valois  par  le 
couteau,  comme  lui-même  avait  frappé  te  Lorrain  du  poignard. 
Quand  une  forte  idée  de  patriotisme  religieux  ou  politique 
fermente  dans  certaines  télés  unies  en  associations  mysté- 
rieuses, il  est  rare  qu'elle  n'éclate  pas  par  l'assassinat.  L'as- 
sassinat, horrible  pensée,  s'ennoblit  au  coeur  d'un  fanatique 
de  liberté  ou  de  religion,  par  la  conviction  d'un  grand  ser- 
vice Brutus  fut  placé  par  le  vieux  patriotisme  de  Rome; 
dans  le  panthéon  de  la  république;  Jacques  Clément  fut  fait 
saint  et  élevé  dans  le  sanctuaire  des  confréries,  comme  un 
jeune  martyr  qui  avait  délivré  la  monarchie  catholique  de  son 
oppresseur.  D'après  la  légende  qui  fut  publiée  à  Paris,  ■  Jac- 
ques Clément,  religieux  jacobin,  âgé  de  vingt-deux  ù  vingt- 
trois  ans,  natif  de  Sorbonne  près  Sens,  se  minoitet  consom- 
moit  ordinairement,  cognoissant'la  tyrannie  de  laquelle  usoit 
envers  son  peuple  Henry  de  Valois.  Une  nuict,  comme  il  estait 
en  son  lict.  Dieu  lui  envoie  son  ange  en  vision,  lequel  avec 
une  grande  lumière  se  présente  à  ce  religieux  et  lui  monstrant 
un  glaive  nud,  lui  diet  ces  mots  :  Frère  Jacques,  je  suis  mes- 
sager duDieutout-puissant.qui  te  viens  acertener  que  par  loy 
le  tyran  de  France  doit  estre  mis  à  mort  ;  pense  donc  à  toi  et 
te  prépare,  comme  la  couronne  de  martyre  t'est  aussi  pré- 
parée. Cela  dit,  l'auge  se  disparut  et  le  laissa  resver  à  telles 
paroles  véritables.  Le  matin  venu,  frère  Jacques  se  remet  de- 
vant les  yeux  l'apparition,  et  douteux  de  ce  qu'il  devoil  faire, 
s'adresse  .à  un  sien  ami,  religieux  aussi,  homme  fort  scienti- 
fique et  verséenlasaincteescriture,  auquel  i)  demande  si  c'es- 
toil  chose  dés^réable  k  Dieu  de  tuer  un  roy  qui  n'a  ni  foy  ni 
religion,  altéré  du  sang  innocent  et  regorgeant  en  vice  autant 
qu'il  est  possible.  A  quoi  l'honneste  homme  fit  response  qu'il 
estoit  défendu  de  Dieu  d'eslre  homicide  ;  mais  d'aulant  que  le 
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roy  esloit  ua  bomiae  distrait  el  sépai'é  de  l'église,  qui  bouf- 
foil  de  tyrannies  exécrables,  il  esliinoit  que  celuy  qui  le  œet- 
tiioit  à  mort,  commejit  jadis  Judilti  à  HolopUerue,  feitùt  chose 
saincte  et  Ir^  recommandable,  attendu  qu'il  desUvreroit  ua 
grand  peuple  de  l'oppression  tyrannique  d'iceluy  ;  que  mc&me 
au  cas  oti  celuy  qui  exécuteroit  uniSi  bon  œuvre  fust  mis  k 
moit ,  il  seroit  bien  beureux.  Leequelles  paroles  furent  ai 
agréables  à  &6re  Jacques,  que  àm  lors  il  se  décida  ;  estant 
donc  résolu,  il  faict  par  [dusiâurs  jours  jeusnee  et  abslinenca 
au  pain  et  à  l'eau ,  m  cwifesse ,  se  faict  communier  et  aprè& 
avoir  mis  ordre  à  nettoyer  et  purger  son  ame ,  il  regarda 
comment  et  par  quel  moyen  il  viendroit  à  bout  de  son  des~ 
seiu.  Il  arresta  d'aller  par  devers  un  seigneur  qui  luy  remit 
(les  lettres  signées  et  cachetées,  auquel  il  promet  de  les  laira 
tenir  sûrement  et  sai^s  aucune  eommuDication  ;  «t  Ht  provi- 
sion d'uD  couteau  long,  bien  traDcbant  et  fort  pointu,  lequel 
il  met  en  sa  manche,  et  ayant  pria  congé  de  qui  bon  luy  semr 
bla,  s'en  alla  à  Saint-Cloud  où  pour  lorsestoit  le  roy.  l£  mardy 
1"  jour  d'aoust,  environ  buict  heures  du  matin,  le  roy  fut 
adverti  qu'un  moine  de  Paris  vouloit  luy  parler,  et  esloit  sur 
sa  chaise  percée  ayant  une  robe  de  cbamhre  sur  sea  eepaules. 
lorsqu'il  entendit  que  ses  gardes  faisoient  difficulté  de  le  lais^ 
ser  entrer,  dont  il  se  courrouça  et  dict  qu'on  le  tist  entrer,  et, 
que  si  on  le  rebutoit,  on  dirt^t  qu'il  chaieoit  les  moines  et  ne 
les  vouloit  Tair.lDCODtin«[(t  lejacobio  entra,  et  ayant  faict  une 
profonde  révérence  au  roy  qui  venoit  de  se  lever  et  n'a  voit  en- 
core lescbausees  attachées,  lui  présenta  des  lettres  delà  part  du 
comte  de  Brianne  ;  le  roy  commença  alors  de  lire  la  lettre  que 
la  moine  luy  avait  apportée,  lequel  moyne  voyant  le  roy  at-- 
tentif  à  lire,  tira  de  sa  manche  son  cousteau  et  luy  en  donn% 
droit  dans  le  petit  ventre  au  dessous  du  nombril,  si  avant  qu'il 
laissa  le  cousteau  dans  le  trou,  lequel  le  roy  ayant  retiré  à 
grande  fo^ce  en  donna  un  coup  de  la  pointe  sur  le  sourcil 
gauche  du  moine  et  s'écria  ;  «  Ha  !  le  méchant  moine  !  il  m'a 
tué,  qu'on  le  tue  '■  »  Auquel  cry  estant  visleumot  accourus  1^ 
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gai'des  at  autres,  ledict  religieux  fut  -À  t'iualaqt  tué  de  divers 
coups;  puis  ce  pauvre  religieux  est  dépouillé  et  mis  à  nud  ^ 
la  vue  de  tout  le  peuple  pour  sçavoir  si  persoïine  pe  la  pouv oit 
çogiiQislre,  cai'  plusieurs  eslimÈreot  que  c'eatoit  quelque  sol- 
dat déguisé,  paroissaqt  cet  acte  trop  hardi  pour  un  moine.  » 
Henri  III  âtait  donc  frappé  ;  ce  fila  des  Valois  tomlMit  aou» 
le  couteau  d'uB  jeune  homnie  qui  croyait  délivrer Iftcitému- 
DJcipale  de  I^iis  et  préparer  le  triomphe  da  la,  liherié.  On  e»- 
pérait  d'abord  que  Henri  m  survivrait  à  sa  blessure  ;  le  matr 
beureux  prince  le  pensait  lui-même,  oar  deus  heures  aprâs  le 
mécliaot  coup  de  couteau,  il  écrivait  à.  s»  tevmti  ;  «  Ce  matin, 
estant  à  mes  affaires,  et  le  sieur  de  Betlegarde  seul  estant  en  ma 
chambre,  mon  procureur  général  m'a  amené,  par  mon  comman- 
dement, un  jeune  jacobin;  lors  ce  méchant  et  malheureux  m'a 
donné  un  coup  de  couteau  pensant  me  tuer  ;  mais  IHeu,  qui  est 
)^tâoieurdesrûïsetqui  n'a  pasvoulu  que  son  très  )lu^)b!ase^ 
vilBur  perdisL  la  vie,  a  tellement  de&lctuiné  le  coup  que,  gracea 
4  Dieu,  ce  n'est  rien,  et  que  j'espère  dans  peu  de  jours  re- 
çouvfwmtsapté,  tant  parle  scnliment  que  j'en  ay  e»  moy- 
Qiesme  que  par  l'asseuraoce  que  m'en  ont  donnée  les  méde- 
cins et  chirui^iens  qui  m'ont  pansé  et  recogau  n'y  avoir 
Aucun  danger,  dont  j'ay  bien  voulu  vous  advertir,  alin  qu8 
vous  ne  soyea  point  en  peine  par  les  bruiie  que  l'on  pourra 
loire  courir.  Au  pont  de  Sainct-Clotid,le  1"  jour  d'aoust  lS8d. 
{De  la  main  dit  roi;)  Ma  mie,  j'espère  que  je  me  porterai  ti'ès 
bien  ]  priei  Dieu  pour  moy,  et  ne  bougez  da  là  '.  » 

Henri  adressait  de  son  lit  de  douleur  une  lettre  au  comte  da 
MonibelJiart  :  a  Mon  oouain,  mes  ennemis  s'aidant  du  zÈle 
que  je  porte  à  ma  religion  et  du  libre  accès  et  audience  que  je 
donne  h  tous  religieux,  pauvres  gens  qui  veulent  parlera  moy, 
et  violant  sous  ce  manteati  les  lois  divines  et  la  foy  qui  doit 
estre  sous  l'habit  ecclésiastique,  ce  matin,  un  jeune  jacobin  fut 
amené  par  mon  procureur-général,  pour  me  bailler,  dieoii-il,  des 

Hm.  de  Qi^Uiuae,  yoI.  eOL  306^,  M.  66. 


oflb^Google 


lie  LA  LIGL'E 

lettresdusieurdeHarlay.premierprésidentenmacoui'clepiirle- 
ment.  Âpres  m'avoir  salué  et  feignant  à  me  dire  quelque  chose 
de  secret,  j'ai  faict  retirer  les  personnes  présentes,  et  lors  ce 
malheureux  m'a  donné  un  coup  de  cousteau,  pensant  bien  me 
tuer;  mais  Dieu  qui  a  soin  des  siens,  n'a  voulu  que  je  perdisse 
la  vie,  et  me  l'a  conservée  par  sa  grâce  et  empesché  ce  dam- 
nable  dessein ,  Élisant  glisser  le  cousteau ,  de  façon  que  ce  ne 
sera  rien ,  s'il  plaist  à  Dieu ,  espérant  que  dans  peu  de  jours  il 
me  donnera  ma  première  santé.  »  Quelques  heures  après, 
toutes  ces  espérances  de  rétablissement  s'évanouirent.  ■  Le 
roy,  ayant  esté  porté  en  son  lict  bien  soigné  et  médicamenlé 
par  plusieurs  médecins  et  chirurgiens,  donnait  idée  de  guéri- 
son  ;  mais  sur  le  soir,  la  blessure  s'aggrava  de  telle  sorte ,  que 
les  chirurgiens  n'espérèrent  plus  le  sauver.  »  Quelle  tristesse 
dès  lors  parmi  les  braves  compagnons  de  Henri  III  !  Le  parti 
royaliste  crut  nécessaire  de  constater  formellement  qu'Henri 
de  Valois,  le  roi  très  chrétien  de  France,  allait  mourir  dans  les 
sentiments  catholiques  ;  il  ne  voulait  point .  tout  en  combat- 
tant sous  les  mêmes  cornettes,  être  confondu  avec  les  hugue- 
nots qui  suivaient  Henri  de  Navarre.  Les  royalistes  catholi- 
ques craignaient  l'excommunication  du  pape ,  et  les  fulmina- 
tions  contre  la  mémoire  de  leur  roi  ;  ils  se  hâtèrent  de  dresser 
et  sceller  un  procès-verbal  particulier  sur  les  circonstances  de 
la  mort  de  Henri  HI ,  leur  maître  et  seigneur.  «  Qu'on  scache 
donc  que  lorsque  nostre  roy  se  sentit  blessé,  il  se  recommanda 
tout  aussitost  à  Dieu  comme  au  souverain  médecin  ;  il  de-  , 
manda  à  son  premier  chirurgien  quel  jugement  U  faisait  de  sa 
plaie,  afin  qu'il  ne  fust  prévenu  de  la  mort  sans  avoir  recours 
aux  remèdes  de  l'àme ,  qui  sont  les  sacrements  de  l'église  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine,  à  savoir  :  !a  saincle  commu- 
nion du  corps  et  sang  de  Jésus  -Christ  et  extresme  -  onc- 
tion, etc.  Sur  les  deux  heures  après  minuict  son  mal  rengré- 
gea  S)  fort,  que  luy-mesmef  commanda  au  chapelain  d'aller- 
prendre  le  précieux  corps  de  Jésus  -  Christ,  afin  qu'estant  con- 
fessé, dit- il,  je  le  puisse  adorer  et  recevoir  pour  viatique;  il 
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adjoula  :  Je  veux  mourir  en  la  religion  catholique,  apostolique 
et  romaine  ;  mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moy  et  me  pardonnez  mes 
péchés ,  disant  :  fit  manus  tuas,  etc.,  et  ce  psaume  :  Miserere 
mei,  Deus,  lequel  il  ne  put  achever  pour  estre  interrompu  par 
l'un  de  nous  qui  lui  dit  :  Sire ,  puisque  vous  désirez  que  Dieu 
vous  pardonne,  il  faut  premièrement  pardonner  à  vos  enne- 
mis ;  sur  quoi  il  répondit  :  Oui,  je  leur  pardonne  de  bon  cœur. 
■—  Hais,  sire,  pardonnez-vous  à  ceux  qui  vous  ont  pourchassé 
vostre  blessure?  —  Je  leur  pardonne  aussi ,  et  prie  Dieu  leur 
vouloir  pardonner  leurs  fautes  comme  je  désire  qu'il  par- 
donne les  miennes.  »  Et  Henri  III  expira  en  disant  ces  paroles. 
Un  roi  de  France  mourait  encore  au  milieu  des  secousses 
de  guerre  civile,  Henri  de  Valois  n'avait  pas  encore  trente- 
huit  ans;  sa  jeune  vie  avait  été  grandement  remplie,  car  à  dix- 
huit  ans  il  avait  vaincu  h  Montcontour  et  à  Jarnac  ;  à  vingl- 
deux  il  régnait  en  Polc^ne,  à  vingt  -  quatre  en  France.  11  avait 
été  la  véritable  personnification  de  là  gentilhommerie  de  cour, 
de  cette  jeunesse  folle,  dissipée,  passant  sa  vie  au  jeu,  à  la 
paume,  au  bilboquet,  à  la  chasse,  aux  mascarades  et  proces- 
sions ;  muguetant  filles  et  femmes  ;  puis,  courant  aux  grandes 
batailles  et  s'exposant  à  la  mort,  comme  s'il  se  fût  encore 
agi  de  plaisirs.  Avec  une  plus  haute  capacité  militaire 
qu'Henri  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé,  les  ayant  toujours 
vaincus  eu  batailles  rangées,  il  n'avait  pas,  comme  le  Béarnais, 
cette  activité  des  gentilshommes  montagnards,  cette  force  de 
rudesse  qui  le  faisait  coucher  sur  la  dure  en  plein  air.  Les 
ministres  huguenots,  toujours  pleins  des  souvenirs  de  l'Écri- 
ture, aimaient  à  comparer  ses  armées  à  celles  de  Darius;  et 
pourtant  cette  chevalerie  efféminée  <iue  conduisait  Henri , 
alors  duc  d'Anjou,  avait  fracassé  les  dures  cuirasses,  les  bras- 
sards épais  des  Béarnais  et  -des  Allemands.  Insouciant,  prodi- 
gue, Henri  pressurait  le  peuple  au  profil  de  la  jeunesse  dé- 
vouée qui  mourait -pour  lui;  comme  sa  mère,  il  aimait  l'é- 
clat et  les  fêtes,  les  jeux ,  les  ris,  tout  ce  qui  jette  quelque 
distinction  dans  une  vie  agitée.  Il  était  rhéteur,  maniait  la 


oflb^Google 


1(8  L,V  UUllK 

parole  souvent  a\ec  noblesse  el  Ûcililui,  sa.  figure  n'était 
pas  parfaite;  mais  il  avait  cette  grâce  dos  bonnes  manière^ 
ces  formes  séduisantes  qui  le  distinguaient  même  au  milieu 
d'un  cortège  de  brillants  jeunes  hommes.  Indiscret  pour 
les  femmes,  conteur  d'aventures  scandaleuses,  il  passait  sa 
vie  à  écouter  ce  petit  oaquetage,  ces  causeries  de  mignons 
qui  babillaient  de  leurs  bonnes  fortunes.  Il  y  avait  en  lui 
des  charmes;  car  >  entouré  de  méfiances  dans  le  royaume  de 
Pologne,  il  était  parvenu  it  s'y  Ëiire  ajlorer.  En  France,  las 
haines  étaient  trop  vivaces ,  et  peut-être  cette  indolence  qu'on 
lui  reproctle  tenait- elle  &  la  nécessité  de  ne  pas  prendre  de 
parti  tranché.  Les  affections  de  Henri  étaient  catholiques;  il  avait 
là  commencé  sa  vie  et  l'on  en  garde  souveniTi  il  s'était  jetÀ 
dans  les  mesures  violentes  do  la  Saint-Barthéleoii ,  s'associant 
pleinement  alors  ans  Guise.  Devenu  roi,  il  s'en  sépara ,  et  cel% 
s'explique  :  il  se  formait  à  côté  de  la  couronne  une  tigue,  c'est-à- 
dire  un  gouvernement  avec  ses  chefs,  ses  lots,  ses  habitudes 
politiques,  ses  conditions  d'avenir.  Ce  gouvernement  procla^ 
mait  le  due  de  Guise  ;  Henri  ne  pouvait  plus  être  qu'une  flguro 
de  roi,  s'il  n'engageait  une  guerre  avec  un  concurrent  si  puiEr< 
sant  ;  esprit  borné ,  il  s'imagina  qu'un  coup  d'étal  sanglant, 
qu'un  assassinat  privant  la  ligue  de  sa  tôle  chérie ,  il  n'avait 
qu'à  se  substituer  au  duo  de  Guise ,  et  que  la  parti  catholique 
l'adopterait  :  il  se  trompa.  La  ligue  brisa  sa  couronne,  et  après 
sa  couronne  elle  chercha  son  cœur  pour  le  Irapper,  car  Henri 
de  Valois  l'escommunié ,  le  persécuteur  des  martyrs  de  Lor- 
raine, était  désormais  en  haine  au  parti  catholique.  Il  y  avait  eu 
dans  celle  vie  royale  je  ne  sais  quoi  de  triste  et  de  débauché. 
Cette  amertume  du  cœur,  cette  lie  au  fond  de  la  coupe  d'or,  ce 
mélange  des  idées  de  dissipations  et  de  tombeaux  se  reucai>- 
trent  dans  les  âmes  épuisées  de  plaisir.' Henri  lU  aimait  lesima? 
ges  sombres;  des  tètes  de  mort  parsemaient  ses  vêtements; 
les  ossements  des  cimetières  étaient  ses  aiguillettes  el  se 
mêlaient  à  ses  ordres  de  chevalerie,  comme  si  la  pensée  de 
l'inévitable  liu  de  toutes  choses  rendait  plus  vives  lee  émo- 
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lions,  si  p^nilili-mcnt  n!*Gillf''es  dans  les  sens  ^moiisst's! 
Les  deux  grands  lUits  qui  avaient  dominé  lous  les  rapports 
à  Testéneur,  pendant  les  huit  mois  d'émotions  populaires  et 
lie  dramatiques  mouvements  de  la  place  publique,  étaient 
l'assassinat  des  Guise  et  de  Henri  Ta,  les  deux  chefs  d'opi- 
nions années  et  alors  en  lutte.  Les  relations  de  Philippe  n 
avec  ta  maison  de  Lorraine,  ses  ambassades  officielles  auprès 
<àa  roi  de  France,  tout  dut  se  ressentir  de  ces  scènes  tragi- 
ques, dernier  coup  que  les  partis  se  portaient  dans  leurs 
'  excès.  Le  duc  de  Guise  n'avait  cessé  d'être  jusqu'à  sa  mort 
l'expreesiOn  des  inléréts  catholiques  en  France  tomme  au- 
^èeduroi  d'Espagne.  Tandis  que  l'enfent  du  Lorrain,  le  pau- 
vre captif,  restait  en  otage  dans  les  mains  du  conseil  de 
Henri  m,  le  duc  de  Hft^nne  étmt  naturellement  appelé  à 
remplacer  son  tVère,  ce  martyr  de  la  cause  religieuse.  Depuis 
longtemps  il  s'était  mis  en  rapport  avec  l'Espagne,  et  sous 
le  nom  de  Jacobus,  il  entretenait  une  correspondance  active 
avec  Philippe  H  et  son  ambassadeur  i  Paris.  Quand  le  duc 
et  le  cwdinal  de  Guise  tombaient  à  Blois,  le  doc  de  Mayenne 
écrivait  an  roi  d'Espagne  :  w  Sire,  si  nous  avions  fiiilli  au  de- 
voir envers  oostre  roy,  (e  supplie  très  humblement  votre  ma- 
jesté vouloir  embrasser  nostre  conservation,  nous  ayder  de 
son  auctorité  et  de  ses  moyens,  en  la  poorsuicte  d'une  juste 
vengeance,  et  considérer,  s'il  luy  plaist,  qu'on  cherche  en 
tio&re  rayne  celle  de  la  l^igion  catholique  et  festablissement 
de  l'hérésie,  m  préjudice  de  la  respntation  de  tous  les  princes 
«t  potentats  catholiques,  et  principalement  de  vostre  majesté. 
Sire,  Dieu  a  monstre  avoir  tel  soin  des  siens,  que,  au  lieu  de 
frayeur  eS  d'estonnement  dont  on  pensoît  que  les  catholiques 
dussent  eslre  SMSis  par  le  sang  et  la  mort  de  nos  princes,  ils 
oat  pris  courage  et  se  sont,  avec  une  merveilleuse  constance, 
résolus  de  s'opposer  &  IMs  les  desseins,  violence  et  tyran- 
nie du  roy,  et  de  ne  poser  jam^s  les  armes  qu'ils  n'ayent 
achevé  sa  ruine,  sans  laquelle  ils  ne  peuvent  plus  espérer  de 
sûreté  pour  eux  ny  pour  la  religion,  ayant  desjà  donné  un  si 
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grand  commencement  cl  progrès  it  leur  juste  entreprise  que 
plus  des  deux  tiers  du  royaume  y  sont  entrés,  non  seukmeut 
du  peuple  et  des  grandes  et  meilleures  villes,  mais  de  la  no- 
blesse et  des  principaux  seigneurs,  et  de  toutes  sortes  de  per- 
sonnes d'honneur  et  de  qualité  de  ceux  qui  sont  les  plus  zélés 
à  la  religion.  Défendez  donc,  s'il  vous  plaist,  sire,  cesle  cause, 
non  plus  comme  la  cause  d'autruy,  mais  comme  la  vostre, 
et  le  royaume  vous  en  aura  perpétuelle  obligation.  J'ay  donné 
ou  seigneur  don  Bernardino,  vostre  ambassadeur,  un  mémoire 
qui  contient  sommairement  l'estat  auquel  sont  les  alTaîres  en 
ce  royaume  et  la  très  humble  supplication  que  nous  faisons 
à  vostre  majesté  de  nous  secourir.  Elle  entendra  aussi  que  le 
conseO  général  de  l'union  des  catholiques  de  ce  royaume  m'a 
eslu  avec  le  titre  de  lieutenant^général  de  l'esiai  et  couronne 
de  France,  ce  que,  depuis,  les  autres  princes  et  parlement  ont 
confirmé.  J'ay  accepté  ce  qui  est  du  péril,  qui  est  de  prendre 
la  chaîne  des  années  et  de  pourvoir  aux  places  où  le  besoin 
le  requerroit,  n  Philippe,  k  San-Lorenzo,  avoit  été  profondé- 
ment affecté  de  la  mort  du  duc  de  Guise,  car  il  sentoit  toute 
la  portée  de  ce  coup  d'état,  capable  d'effrayer  l'opinion  catho- 
lique: la  sainte  union  allait-elle  se  dissoudre?  les  états^éné- 
raux  allaient-ils  s'assouplir  sous  la  main  qui  s'était  ensan- 
glantée par  une  résolution  si  épouvantable?  Philippe  II  se 
hita  de  répondre  à  son  ambassadeur  à  Paris  :  «  Don  Bernar- 
dino, par  vostre  dépescbe-du  35  décembre  passé  et  les  détails 
qui  y  estoient  joincls,  j'ay  appris  ce  qui  est  arrivé  au  duc  de 
Guise  et  au  cardinal  son  frère,  ce  que  j'ay  ressenti  profondé- 
ment, sous  tous  les  rapports,  et  plus  particulièrement  pour  la 
grande  perte  que  feict  la  religion  catholique  dans  ces  hommes 
qui  combattoient  pour  elle  avec  tant  de  valeur,  bien  que 
leur  faute  ait  esté  très  grande  :  après  tant  de  raisons  qu'ils 
avoient  de  se  mesfier,  pourquoy  se  livrer  et  se  mettre  à  la 
mercy?  Les  uns  et  les  autres  n'avoient  qu'à  s'excuser  en  se 
rejeltant  sur  leurs  occupations,  surtout  après  les  advjs  que 
vous  leur  aviez  donnés  de  ma  pari  qui  les  préservoient  looft- 
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jours  de  ce  danger.  Pauvres  princes!  prions  pour  eux.  Pour 
le  inoms.nl  il  est  impossible  d'arrester  une  résolution  et  de 
fonder  un  jugement  sur  les  aflaires  de  la  France  jusqu'à  ce 
qu'on  puisse  voir  la  tournure  que  vont  suivre  les  choses  ;  te-  • 
nez-moy  au  courant  de  tout  et  advisez-inoy  promptement  des 
résolutions  que  l'on  prendra  et  de  ce  que  vous  aurez  faict.  Il 
est  inutile  de  parler  au  roy  très  chrestien,  mon  frère,  de  ma 
part,  il  faut  attendre  ce  qu'il  me  fera  dire  par  Long-lée,  et  ce 
n'est  pas  un  mal  de  le  laisser  parler  le  premier  '.  J'ay  des  rat- 
sons  pour  soupçonner  que  le  secrétaire  du  duc  de  Guise,  à 
qui  on  a  accordé  la  vie,  ne  descouvre  les  alliés  des  princes 
morts  ;  cependant  par  vosire  manière  de  vous  conduire  en 
toutes  choses,  vous  ne  devez  craindre  aucun  danger  en  vostre 
personne.  Pour  ne  donner  l'idée  d'une  altération  dans  vostre 
crédit,  il  n'est  pas  temps  encore  que  vous  quittiez  l'ambas- 
sade ;  mais  dans  quelques  jours,  selon  la  tournure  que  pren- 
dront les  choses,  je  vous  enverray  vostre  licence  et  nommeray 
vostre  successeur.  Quant  aux  papiers  et  diverses  choses  que 
vous  avez  à  Paris,  le  plus  sûr  pour  le  présent  doit  estre  de 
les  laisser  dans  le  mesme  endroicl,  jusqu'à  ce  que  vous  trou- 
viez un  moment  favorable  pour  les  enlever  ;  dans  le  cas  où 
vous  verriez  la  chose  impossible,  il  faut  vous  entendre  avec 
un  domestique  de  confiance  pour  les  sauver  :  et  de  toute  ma- 
nière, si  vous  le  croyez  plus  sûr,  faictes-les  emporter  en  Flan- 
dres où  ils  resteront  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  les  placer  ailleurs. 
Vousm'advertirezduparly  que  vous  aurez  pris. — (Leroi^oute 
de  sa  main  :  ]  Si  cela  vous  paroist  plus  convenable,  vous  pou- 
vez les  faire  passer  en  Italie.»  Cette  dépêche,  qui  révèle  les 
craintes  et  les  méfiances  de  Philippe  n  sur  les  résultais  de  la 
mort  des  Guise,  fut  suivie  quelques  jours  aprèsd'autres  ordres. 
«  Si  vous  voyez  les  catholiques  hors  de  crise  et  en  bon  che- 
min de  succès,  ne  dictes  rien  au  roy  très  chrestien,  sans  en 
avoir  reçu  de  moy  un  nouvel  ordre.  —  J'ay  vu  le  danger  au- 
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quel  VOUS  avez  iJCtmpp^  lorequ'en  sortant  <\<!  Soîncl-Dié  voua 
avc7,  esté  esgaré  par  des  guides  probablement  vendus,  et  con- 
duict  dans  deux  villages  douteux.  Je  ne  crois  pas  cependant 
que  la  meschanceté  du  roy  soit  arrivée  à  ce  point  de  se  des- 
clarer  si  ouvertement  contre  vous  surtout,  qui  estiez  si  loin 
de  vous  mesfier  d'aucun  piége.Il  sera  convenable  de  vous  tenir 
très  soigneusement  sur  vos  gardes,  et  cela  dans  l'intérest  de 
Tostre  sûreté-  Quand  vous  aurez  demeuré  quelques  jours  à 
Blois,  revenez-voufren  par  le  Havrenle-Gràce  avec  les  couleurs 
du  bastiment  que  vous  monterez  ;  si  vous  aviez  au  contraire 
l'occasion  de  passer  à  Paris,  vous  sçavez  ce  que  je  vous  ay 
cscrit  et  ce  que  VOUS  avez  à  Taire  des  papiers  en  question  ; 
voyez  au  surplus  le  duc  de  Parme  et  entendez-vous  avec  luy 
pour  tout  ce  qui  peut  nous  estre  advantageux  '.  »  Toujours 
plus  rassuré  par  les  dépêcties  de  son  ambassadeur  sur  l'atti- 
lude  que  prenaient  les  catholiques,  Philippe  n  ajoutait  :  a  Je 
juge,  d'après  vos  lettres,  de  Testât  oîi  se  trouvent  les  aiTaires 
du  roy  de  France.  Il  ftut  feire  en  sorte  de  réchauffer  sans 
cesse  le  zèle  et  le  courage  au  cœur  des  catholiques,  afin  qu'ils 
no  se  laissent  point  tromper  et  séduire  ;  mais  il  fïiut  lïiire  cela 
avec  toute  la  finesse  et  la  dissimulation  posdbles,  de  telle 
sorte  que  ny  le  roy,  ny  son  entourage  ne  se  doutent  le  moins 
du  monde  de  vos  menées.  Il  faut,  autant  que  vous  le  pourrez, 
ne  pas  quitter  la  personne  du  roy,  afin  que  l'on  ne  cherche 
point  des  motife  àvotre  absence  ;  car,  autant  que  vostre  sûreté 
personnelle  vous  le  permettra,  c'est  là  qu'il  convient  que  l'on 
vous  trouve  tousjours.  Voyez  aussi  le  légat  ;  sondez-le  sur  la 
pensée  qu'il  conserve  de  Tunion  probable  du  roy  très  chres- 
tien  avec  les  hérétiques  ;  mais  que  tousjours  Vos  paroles  res- 
pirent le  bien  de  la  catholicité  tout  entière.  Prévenez  de  tout 
ce  que  vous  ferez  le  duc  d'Olivarès.  Informez-vous  aussi  de  la 
valeur  d'un  brait  répandu,  celui  d'une  alliance  entre  les  fa- 
milles du  duc  de  Montmorency  et  du  mareschal  de  Joyeuse  ; 
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sçacliez  si  les  liens  d'amitié  se  sont ,  comme  on  le  dict,  res- 
serrés entre  ce  duc  et  le  roy  par  rapport  ^ux  guerres  du  p  yg 
de  France  ',  » 

Tandis  que  Philippe  H  h&itait  à  se  dessiner  e  pr  se  ice  de 
faits  qui  n'avaient  pas  pris  couleur  encore  le  coi  sedter  du  roi 
Henri  HI,  de  Fresne-Forget  arrivait  à  San  Loren/o  a  ec  des 
instractions  secrètes.  Son  but  ofDciel  éta  l  de  présenter  des 
compliments  de  condoléance  sur  la  mort  de  Catherine  de  Mé- 
dicis;  mais  encore  pour  donner  des  explications  sur  la  ligue, 
pure  rébellion  à  laquelle  tous  les  souverains  étaient  grande- 
ment intéressés  pour  l'exemple  et  la  conséquence  qui  en  ré- 
sultent, B  Pour  procéder  d'une  manière  précise  dans  cette  af- 
faire avec  sa  majesté  catholique,  le  roi  très  chrétien  la  prie  de 
lui  donner  son  assistance  en  trois  choses  :  l"  de  lui  envoyer 
un  secours  de  trois  ou  quatre  cent  mille  écus  en  numéraire 
pour  l'assister  dans  ses  besoins  présens  ;  2"  il  demandera  aussi 
que  le  roi  d'fâpagne  fasse  une  démonstration  publique  par  la- 
quelle il  témoigne  qu'il  n'est  porté,  en  aucune  manière,  à  îa.- 
voriserceux  de  la  ligue  ;  3»  sa  majesiû  catholique  est  priée  de 
faire  entendre  au  pape  qu'elle  est  elle-même  bien  informéç 
que  la  ligue  n'est  autre  chose  qu'une  révolte  et  une  cause  de 
division  entre  les  bons  catholiques.  Le  sieur  de  Fresne  deman- 
dera le  rappel  de  don  Bernardine  de  Mendoça,  pour  les  di- 
verses raisons  qui  ont  été  rapportées  à  sa  majesté  catholique, 
en  déclarant  de  la  part  du  roi  son  maître  que  ce  prince  est  dé- 
terminé à  ne  plus  traiter  avec  lui,  et  de  plus  l'admettre  ni  au- 
tour de  sa  personne,  ni  à  sa  suite'.  »  Tels  étaient  les  doubles 
rapports  de  Philippe  II  avec  les  chefs  de  la  ligue  et  Henri  m 
avant  sa  mort.  Bien  n'était  dessiné  précisément.  La  roi  d'Es- 
pagne voulait  voir  venir  les  événements,  pour  se  donner  le 
loisir  d'étudier  la  crise  politique  et  de  prendre  un  parti  délini- 
lif.  Ses  penchants  étaient  pour  la  ligue  ;  mais  avant  de  la  se- 
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Gonder  activement,  n'élait-il  pas  essentiel  qu'elle  s'organisélt 
elle-même,  qu'elle-  formât  un  ensemble  et  qu'elle  témoignai  de 
ses  forces  ¥  Sur  ces  entrefaites,  une  dépôche  pressée  de  don  Ber- 
nardino  de  Mendoça  arriva  par  courrier  à  San-Lorenzo  :  «  Sire, 
par  mes  lettres  du  30  du  passé,  j'ay  escrit  à  votre  majestiià 
quel  danger  et  extrémité  se  trouvoit  réduicle  la  ville  de  Paris 
et  la  cause  catholique.  Il  a  plu  à  Nostre-Seigneur  de  nous  en 
deslivrer  par  un  événement  si  heureux  qu'on  ne  peut  l'attri- 
buer qu'à  sa  main  loute-puissante,  et  qui  faict  espérer  qu'où 
en  a  fini  avec  les  liêrétiques.  Un  moine  de  l'ordre  de  Saincl- 
Dominique  de  Paris  partit  de  ceste  ville  avec  la  résolution  de 
tuer  le  roy  pour  la  plus  grande  gloire  de  Nostre-Seigneur,  ce 
qu'il  a  exécuté  le  1"  aoust,  à  huict  heures  du  matin  ;  il  a  frappé 
le  roy  de  deux  coups  de  cousteau  au  bas-venlre,  dont  il  est 
mort  à  deux  heures  de  la  nuict  suivante,  Vostre  majesté  jugera 
donc  si  ce  peuple  a  des  actions  de  grâces  à  rendre  à  Nostre- 
Seigneur  pour  le  bîenfaict  signalé  qu'il  vient  d'accorder  à  la 
religion  catholique  non  seulement  en  France,  mais  dans  toute 
l'Europe.  Ce  qui  rend  cet  événement  plus  heureux,  c'est  le 
descourage  ment  où  se  trouvoient  les  bourgeois  qui,  n'ayant 
plus  d'espérance  de  secours,  relusoient  de  sortir  pour  monter 
la  garde  aux  tranchées,  et  la  disposition  où  estoieni  les  soldats 
du  duc  de  Mayenne  de  passer  au  roy  dans  le  but  de  venir  piller 
Paris;  les  hommes  qui  faisoient  le  service  estoient  entretenus 
à  force  d'ai^ent  provenant  des  marchandises  vendues  et  à 
force  de  promesses.  Le  peu  de  temps  qui  me  reste  ne  me  per- 
met pas  d'exprimer  toutes  mes  pensées  à  votre  majesté  ;  je  le 
ferai  lorsqu'on  aura  proclamé  pour  roy  le  cardinal  de  Bourbon 
par  la  voie  des  catholiques.  Dieu  leur  lasse  la  grâce  de  sça- 
voir  profiter  du  bienfaict  qu'il  leur  a  accordé  à  eux  et  à  la 
cause  de  vostre  majesté'.» 

C'était  pour  l'Espagne  une  situation  nouvelle.  Le  tiers-parti 
ca'.holique  allait  s'effacer;  il  n'y  avait  plus  en  face  que  deux 
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opinions  tranchées.  L'organisation  des  villes  municipaJes  s"é- 
tendanl  sur  tous  les  points,  ta  ligue  voyait  s'agrandir  ses  forces 
et  sa  puissance.  Y  avait-il  encore  à  hésiter  pour  Philippell? 
ïi'allait-il  proclamer  roi  de  France  le  Béarnais,  le  cheC  de  la 
chevalerie  huguenote,  et  le  roi  catholique  pouvait-il  saluer  son 
implacable  adversaire  ? 

La  mort  de  Henri  ni  soulevait  tout  entière  la  question  de 
succession  à  la  couronne.  La  déchéance  avait  été  prononcée 
à  Paris  et  dans  toutes  les  villes  soumises  à  l'union  ;  mais  le 
prestige  attaché  au  nom  du  loi  vivait  encore,  et  la  Ugue  n'a- 
vait .point  osé  saluer  un  monarque  de  son  choix.  Henri  III 
expirait;  le  trône  était  naturellement  en  vacance;  quelle  réso- 
lution allait  être  prise?  choîsiraitou  Henri  de  Navarre,  héré- 
tique, relaps,  excommunié  parle  saint  père?  ou  hien  ne  va- 
lait-il pas  mieux  couronner  quelque  noble  et  digne  catholique, 
le  descendant  de  Charlemagne,  le  rejeton  du  Balafré  si  chéri 
du  peuple,  vaillant  défenseur  de  la  couronne  et  de  la  foi  en 
France  ?  Sous  la  tente,  ces  diversités  d'opinions  s'étaient  pro- 
duites, même  parmi  les  royalistes  qui  suivaient  la  cornette  de 
Henri  ID,  unie  alors  avec  celle.de  Henri  de  Navaire. 

Le  Béarnais  mulUplianl  les  témoignages  de  la  plus  vive  ten- 
dresse pour  le  roi  défunt,  n'avait  pas  quitté  le  chevet  de  son 
lit,  et  les  huguenots  publiaient  hautement  et  partout  qu'avant 
d'expirer  le  roi  de  France  avait  désigné  Henri  de  Navarre  pour 
son  successeur.  Le  Béarnais  se  hâta  de  donner  avis  de  son 
avènement,  de  faire  acte  de  royauté  dans  des  lettres  qu'il 
adressa  de  sa  main  aux  villes  et  aux  officiers  qui  pouvaient 
servir  sa  fortune  ;  il  disait  à  M.  de'Montholon  :  kM.  le  garde 
des  sceaux ,  la  mfisme  loy  et  la  mesme  prud'hommie  qui  vous 
ont  contenu  en  la  iiâélité  que  vous  avez  gardée  au  feu  roy 
jusques  à  sa  mort,  me  promettent  de  vous  la  mesme  loyautt-, 
à  moy,  votre  roy  légitime  et  naturel  par  les  lois  de  la  France, 
plein  de  vie,  grâce  à  Dieu,  et  de  volonté,  non  seulement  de 
vous  conserver  en  la  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine, sans  y  changer  aucune  chose»  mais  aussi  vous  main-* 
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tenir  en  tous  vos  droits  et  privilèges  accoutumée,  el  vous  gra- 
tifier en  tout  ce  que  je  pourrai,  selou  le  mËrite  de  votre 
loyauté.M  —  «Chers  et  amés,  (écrivait-il  aux  habitants  do  La 
Chai'ilé)  ;  puisqu'il  a  plu  à  Dieu  nous  appeler  à  la  succession  ' 
de  ceste  couronne,  ayant  bien  délibéré  aussi  de  donner  tout  le 
meilleur  ordre  que  faire  se  pourra  à  ce  qui  sera  du  bien  et 
conservation  de  Testât,  sans  y  rien  innover,  au l^ictde  la  reli- 
gion catholique,  apostolique  el  romaine  ;  nous  avons  voulu 
escrire  la  présente  pour  vous  assurer  notre  bonne  intention, 
à  ce  que  vous  soyeï  d'autant  plus  confortés  à  persévérer  en 
la  fidélité  que  vous  aves  par  ci-devant  gardée  à  vostre  roy.  a 
Les  témoignages  de  sa  vénération  el  de  sa  reconnaissance  pour 
Henri  III  furent  multipliés  après  sa  mort  :  Henri  de  Navarre 
voulut  que  de  magnifiques  funérailles  vinssent  attester  la 
grandeur  de  la  perte  qu'il  avait  faite.  Une  gravure  contempo- 
raine reproduit  ce  convoi  funèbre  où  assistent  les  huguenots 
en  costume  militaire,  leur  large  chapeau  sur  la  tête,  leur  man- 
teau noir  jeté  sur  les  épaules  ;  tous  suivent  un  cercueil  drapé 
en  larmes  d'argent  fleurdelisées  ;  ce  cercueil  se  dirige  lente- 
ment vers  Sainl-Oloud  que  l'on  voit  sur  une  hauteur  comme 
couvert  d'un  crêpe.  Ces  pompes  lugubres  avaient  pour  objet 
de  rattacher  le  parti  royaliste  à  la  fortune  des  vaillants  mon- 
tagnards du  fiéarn. 

Quelques  instants  avant  d'expirer,  Henri  01,  en  déàgnaat 
son  succeeseur,  lui  avait  dit  :  «  Soyez  certain,  mon  cher  beau- 
ftère,  que  jamais  voua  ne  serez  roy  de  France,  si  vous  ne  vous 
fiûGtes  catholique.»  Vérité  profondément  sentie  I  la  monarchie 
était  cath(dique;  on  n'aurait  point  souffert  un  roi  huguenot; 
mais  Henri  de  Navaire  pouvait-il  subitement  abandonner  sou 
parti,  pour  se  fiiire  encore  une  fois  iransfugeî  A  la  tête  de  la 
noblesse  calviniste,  devait-il  trahir  ses  intérêts,  pour  ap- 
porter une  parole  incertaine  dans  un  parti  qui  n'avait  pas 
confiance  en  lui?  Ce  fut  dans  l'objet  de  ménager  toutes  les 
opinions,  et  pour  s'attirer  les  royalistes,  que  Henri  de  Navarre, 
tout  en  gardant  sa  cioyaiice  ii''formati'ice,  publia  sou  giuiid. 
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édii  de  tolérance  ;  «  Nous,  Henry,  par  la  grâce  de  Dieu  roy 
de  France  et  de  Navarre,  proraellons  el  jurons  en  foy  el  pa- 
role de  roy,  à  tous  nos  bons  et  fidèles  suhjecis,  de  maintenir 
et  conserver  en  nostre  royaume  la  religion  cathidique,  apos- 
tolique et  romaine  en  son  entier,  sans  y  innover  ni  changer 
aucune  chose,  soit  en  la  police  et  exercice  d'icelle  ;  nous  som- 
mes tout  presls  et  ne  désirons  rien  tant  davantage  que  d'eslro 
instruits  par  un  bon,  légitime  et  libre  concile  général  et  na- 
tional, pour  suivre  et  observer  ce  qui  y  sera  conclu  et  arresté  ; 
et  les  eslats-gënéraux  d'iceluy  royaume  seront  par  nous  con- 
voqués et  assemblés  dedans  le  temps  de  six  mois.  Davantage, 
nous  promettons  conserver  tous  les  princes,  ducs,  pairs, 
officiers  de  la  couronne,  seigneurs  et  tous  nos  bons  et  obéis- 
sants stibjects  Jndifîà'emment  en  leurs  biens,  cliarges,  dignités, 
privilèges  et  prééminences;  finalement  d'exposer,  si  besoin 
est ,  nostre  vie  et  nos  moyens  avec  l'assistance  de  tous  nos 
bons  subjects  pour  faire  justice  exemplaire  de  l'énorme  nieur* 
tre ,  meschanceté,  félonie  et  desloyauté,  conunisos  en  la  per- 
sonne de  feu  le  roy  Henri  IQ  de  bonne  mémoire,  nostre  très 
honoré,  seigneur  et  frère.  ■ 

Cette  concession  s'appliquait  aux  trois  points  pour  lesquels 
la  ligue  était  formée  :  liberté  municipale.  Indépendance  des 
états-généraux,  maialien  du  catholicisme  j  et  cependant  elle 
n'était  point  si^ffisante  !  Le  parti  catholique  était  trop  fort  pour 
n'exister  que  par  concessions;  il  voulait  dominer,  et  n'eût 
accordé  qu'avec  peine  à  la  réforme  cette  tolérance  que  Henri 
concédait  comme  une  grâce  au  peuple. 

Si  Henri  IV  fut  salué  roi  de  France  par  les  calvinistes 
et  ses  braves  compagnons  d'armes  du  Béarn,  la  plupart  des 
vassaux  attachés  k  Henri  lU  déclarèrent  qu'ils  refusaient  de 
servir  un  roi  huguenot;  plusieurs  quittèrent  l'armée,  entre 
autres  le  duc  d'Épernon  qui  se  retira  avec  toutes  ses  troupes 
dans  son  gouvernement  d'Angoulème.  Un  tel  abandon  inquié- 
tait Henri  de  Navarre  ;  seul  avec  sa  chevalerie  du  Béam,  avec 
sagcHlilhommerie  de  montagne,  il  ne  pouvait  rien;  il  fallait 
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repasser  lu  Loire,  se  retrancher  dans  le  Midi.  Pressé  par  les 
calvinistes,  Henri  fît  contre  mauvaise  fortune  bon  cœur  :  au 
milieu  de  ses  troupes  et  en  présence  des  chefs  de  l'armée,  il 
leur  adressa  une  flère  harangue  :  «  Messieurs,  j'ai  esté  adverti 
qu'il  y  eu  a  quelques-uns  de  la  noblesse  de  ceste  armée  qui 
font  courir  le  bruict  qu'ils  ne  me  peuvent  faire  service  si  je 
ne  fois  profession  de  la  religion  romaine,  et  qu'ils  quilteroni 
mon  armée,  voulant  par  là  essayer  si  je  serais  assez  pusilla- 
nime pour  laisser  ma  religion  et  mon  serment.  Je  vous  ai  à 
ceste  occasion  faicl  assembler,  messieurs,  pour  déclarer  en 
vos  présences  que  je  suis  résolu  de  ne  changer  de  religion  et 
contrevenir  à  mes  serments,  avant  d'estre  instruit  par  un 
sainct  concile  auquel  d'abondant  je  me  soumets;  ne  désirant 
rien  tant  que  telles  gens  vuident  mon  armée,  aimant  mieux 
cent  bons  fidèles  Français  que  deux  cents  tels  enfarinés,  parce 
que  je  m'assure  que  Dieu  est  du  costé  des  gens  de  bien  ;  et 
davantage,  messieurs,  je  vous  laisse  à  penser  combien  il  est 
insupportable  à  moi,  qui  suis  vostre  roy,  et  qui  vous  laisse  en 
liberté  de  vostre  religion,  qu'il  y  en  ait  d'entre  vous,  voire  des 
moindres,  qui  s'efforcent  à  me  vouloir  ranger  inconsul tement 
à  leuis  frivoles  opinions.  »  Cette  harangue  tit  quelque  impres- 
sion sur  les  uns  ;  plusieurs  persistèrent  à  ne  point  obéir  à  un 
roi  hérétique;  il  fallait  quelque  chose  de  plu§  que  la  vague 
promesse  de  la  liberté  religieuse  !  La  séparation  de  ces  sei- 
gneurs était  décisive.  A  quoi  avaient  tenu  les  succès  du  parti 
huguenot,  cette  marche  rapide  vers  Paris,  ce  siège  de  la  grande 
cité,  ce  campement  à  Sainl-Cioud?  tout  cela  résultait  de  l'u- 
nion des  catholiques  dévoués  à  Henri  lU  avec  les  huguenots 
du  Béarnais.  Maintenant,  hélas  !  ces  royalistes  s'en  sépa- 
raient ;  l'armfe  devant  Paris  perdait  celle  vaillante  chevalerie. 
Henri  de  Navarre  était  compromis  en  face  de  l'armée  du  duc 
de  Mayenne,  plus  forte,  plus  considérable.  La  retraite  deve- 
nait pour  lui  une  impérieuse  nécessité:  il  divisa  son  armée  en 
trois  corps  ;  h  la  tète  du  premier,  Henri  gagna  la  Normandie, 
afin  de  se  réunir  aux  troupes  qu'envoyait  Elisabeth;  le  duc 
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de  Lon^eville,  chef  du  second  corps,  fut  «nvoyé  en  Picardie 
pour  résister  aux,  Espagnols,  et  le  duc  d'Aumont,  comman- 
dant la  Iroisième  bataille,  dut  se  rendre  en  Chain]^goe. 

Ainsi  le  résultat  que  s'était  proposé  le  conseil  de  l'union  par 
l'assassinatdeHenriinélait  accompli:  cet  allentatavaitdénooé 
l'alliance  impie  des  royalistes  avec  les  hérétiques  ;  la  mort  du 
roi  contraignait  la  noblesse  montagnarde  à  se  retirer  dans  les 
provinces;  Paris  était  libre  !  Et  ce  Paris  était  tout  plein  de  pom- 
pes et  de  fêles  pour  célébrer  sa  déliviunce  ;  une  foule  de  pam- 
phlets étaient  destinés  àreproduire  les  joies  du  peuple  ainsi  dé- 
barrassé de  l'oppression, B  Le  tyran  meschant  avait  méprisé  les 
seigneurs,  desdaigné  les  princes  haut  titrés  ;  il  avoit  poussé 
aux  honneurs  des  coquinaux  et  bélistres  ;  c'étoit  un  hypocrite 
dissimulant  son  infamie.  Voulez-vous  sçavoir  le  testament  de 
cet  exécrable  tyran?  à  d'Épernon,  il  luy  donne  une  flusie  et 
une  bougie  ;  à  Cliastillon  un  fouet  pour  estre  le  postillon  d'en- 
fer, où  gist  l'amiral  son  père,  et  la  mule  de  Pacolet,  qui  avoit 
été  le  varlet  de  madame  sa  mèrc.n  II  existe  encore  une  multi- 
tude de  gravures  reproduisant  la  mort  du  roi  hérétique  sous 
mille  formes  diverses  d'abord  :  «  L'hermitage  préparé  pour 
Hemy  de  Valois;  un  monstre  effroyable,  la  gueule  béante,  en- 
touré de  nuages  épais,  est  la  peinture  de  l'enfer  ;  Henry  de  Va- 
lois est  au  milieu  de  deux  diables  desguisés  en  capucins,  qui 
le  conduisent  dans  le  susdict  hermilage.  »  Ensuite  ;  «Le  porti'ait 
des  charmes  et  signes  de  sorcellerie  de  Henry  de  Valois,  ni" 
du  nom,  oii  se  voyent  une  trentaine  decercles  au  milieu  des- 
quels sont  gravés  certains  caractères  hébreux,  grecs  et  latins  ; 
les  uns  estoient  contre  tous  dangers,  contre  le  tonnerre  et  la 
tempeste,  pour  surmonter  les  malins  esprits,  pour  commander 
aux  diables,  ou  contre  les  serpens  ;  les  aulres  pour  se  faii'o 
aimer  des  hommes  et  des  femmes,  pour  ne  point  estre  trahi  et 
ne  point  craindre  les  phantosmes.  a  Puis,  venait  «  l'adjourne- 
ment  faict  à  Henry  do  Valois  pour  assister  aux  estats  tenus  aux 
enfers,  où  l'on  voyoit  un  diable  à  longue  queue,  huissier  infer- 
iial,  loucliaut  la  main  i.  lluiiri  111.  »  Que  d'éloges  poui'  le  saini, 
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vie  ù  l'Hérode  couronné  !  «  Les  théolc^iees  et  prédicateurs 
crioient  au  peuple  dans  leurs  senuoos  que  ce  boa  religieux 
qui  avoit  end  uré  la  mort  si  constamment  pour  libérer  la  France 
de  ce  chien,  Henry  de  Valois,  esloJt  un  vray  martyr  ;  et  furent 
faicis  divers  escriis  et  libelles  à  ce  subject.  »  On  publiait  et 
chantait  par  les  rues  plusieurs  complaintes  larmoyantes,  chan- 
sons spirituelles  el  actions  de  grâces  à  Dieu  :  «  Ce  jeune  jaco^ 
bin  avoit  vertueusement  enfoncé  un  Cousteau  bien  pointu  dans 
la  panse  du  tyran  ;  c'esloit  un  envoyé  du  ciel  pour  sauver  l'é- 
glise du  Seigneur  et  le  peuple  catholique.  »  On  devait  te  metue 
dans  un  riche  temple,  tout  resplendissant  d'or  i  à  l'eotour  de 
sa  luisante  cDigie,  on  r^)peUerailque  a  ci-gist  le  Clément  heu- 
reux qui  avoit  deslivnS  la  France  du  dernier  des  Valois,  per- 
sécuteur du  pauvre  peuple,  »  Voulez-vous  avoir  sa  belle  image 
le  reproduisant  trait  pour  trait?  elle  ne  coûte  qu'un  sol  tour- 
nois :  vous  en  verrei  de  quatre  divei-ses  natures.  H  y  en  a  une 
où  se  trouve  la  chanson  nouvelle  de  la  fmesse  du  jacobin  : 
«  Un  homme  illusti-e  et  saînct  étoit  sorti  de  Paris,  portant  une 
lettre  h  Henry  le  vaurien;!!  tira  de  sa  manche  un  couteau  bien 
pointu,  dont  il  frappa  le  tyran  dans  le  petit  ventre  dedans  son 
gras  boudin;  Lucifer  emporte  Henry  pour  servir  de  compagnie 
à  sa  mère  calin.>>On  répétait  en  chceur  ce  relrain  joyeux  :  Tu. 
ne  l'entends  pas,  le  latin,  la,  la,  la  '  / 

Et  que  de  bénédictions  n'adressait  pas  le  peuple  à  la  sainte 
mémoire  de  Clément!  quelle  joie  ne  portait  pas  au  cceur  des 
tialles  cette  mort  de  Henri  de  Valois  !  On  n'avait  plus  aOaire 
qu'aux  huguenots;  plus  de  souverain  tiède  et  politique;  on 
pouvait  élever  un  roi  véritablement  municipal  et  catholique, 
un  roi  de  la  sainte-union  ! 

En  envisageant  cette  question  àe  succession  royale,  plusieurs 
noms  devaient  également  y  prétendre  :  si  l'on  eût  suivi  l'avis 
de  messieurs  les  quarteniers  et  seize  colonels,  on  aurait  pro- 
longé l'interrègne,  parce  qu'en  l'absence  de  la  royauté,  le  pou- 

'  Volume  dea  grarurea  de  la  liguu.  (Bittliolhique  rcjrole.) 
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TOir  municipal  grandissait,  et  qu'en  défînilife  l'aulorilé  reslait 
dans  leurs  mains;  mais  le  conseil  régulier  de  l'union,  l«s  gros 
'  bourgeois,  les  parlementaires,  ne  voulaient  pas  de  cet  inter- 
règne, et  pour  échappera  l'autorité  arbitraire  des  quarteniers, 
ils  déaraient  un  roi  catholique,  défenseur  de  leurs  immunités. 
Oh  !  si  le  twn  duc  de  Guise,  le  brave  et  digne  balaM,  eût  vécu 
encore,  si  le  peu[de  des  barrkades  avait  pu  saluer  sa  belle  et 
^grande  figure,  le  rm  eût  été  tout  trouvé;  les  balles,  les  métiers, 
les  corporations  eussent  entouré  -te  cher  de  gtierre  qui  savEdt 
mourir  pour  elle;  mais  ni  lui  ni  le  cardinal  de  Guise  n'exis- 
taient plus;  son  flis  aîné,  l'héritier  de  ses  titres,  était  captif 
des  huguenots  dans  le  château  de  Touis;  le  doc  de  Hayenue 
ne  pouvait  être  élu  roi  à  sa  place,  et  d'ailleurs,  homme  modéré, 
il  n'inspirait  pas  asaet  de  confiance  aux  halles  ;  Mayenne  avait 
d^à  la  lieutenance-générale  du  royaume;  il  gardait  une  cou- 
ronne et  ne  pouvîUt  la  poser  sur  son  front;  jamais  il  n'eftl  pu 
se  mettre  en  égales  prétentions  avec  son  neveu,  l'illuBUe  hé- 
ritier du  guerrier  populaire,  du  martyr  catholique. 

La  concurrence  de  l'Espagne  n'existait  point  encore.  Phi- 
lippe n  pouvait  revendiquer  la  succession' des  Valois,  par  son 
troisième  mariage  avec  Élisdieth  de  France,  fille  de  Henri  II 
et  de  Catiierine  de  Médicis;  c'était,  comme  on  le  voit,  l'aboli- 
tion de  la  loi  salique.  Lorsque  le  peuple  de  Paris,  au  temps 
des  Bourguignons,  salua  l'Anglais  Henri  V  pour  son  roi,  il 
n'av^t  tenu  compte  de  cette  loi  surannée;  pourquoi  n'en  f»- 
nùt-il  pas  atilant  aujourd'hui  pour  l'Espagnol  ?  Mais  ce  parti 
n'était  pas  trte  avoué  ;  les  forces  de  Philippe  n  n'étaient  pas 
assez  con^dérablee  &  Paris,  ^oique  plein  d'ag<ents  secrets 
de  San-LorenKO.  Ce  prince  fevorisait  alors  l'élection  d« 
cardinal  de  Bourbon,  parce  qu'en  définitive  elle  ne  pouvait 
être  qu'une  mesure  provisoire  qui  laissait  tous  les  droits  en 
suspens.  «  CcHomandeur  Moreo,  écriMl  à  un  de  ses  agents  i 
Paris ,  la  nouvelle  de  la  mort  du  roy  Henry  in  m'est  parvenue; 
mais  si  on  doit  s'en  réjouir  sous  un  point  de  vue,  encore  faut- 
il  feire  juger  aux  catholiques  que  le  moment  est  devenu  pro- 
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Béarnois.  Ce  qu'il  y,  auroit  de  plus  advantageux  pour  nostre 
saincte  cause,  seroit  de  nommer  de  suite  un  roy  catholique  et 
aussi  intéressé  à  la  conservation  de  la  ligue  que  l'est  le  cardi- 
nal de  Bourbon  :  vous  le  sçavez  assez  du  reste.  Autrement,  il 
va  en  résulter  une  confusion  dans  les  opinions,  à  la  faveur  de 
laquelle  le  Béarnois  s'introduira  dans  Paris.  Ce  seroit  là  le 
pire  des  maux,  auquel  vous  devez  vous  opposer  par  tous  les 
moyens  en  vostre  pouvoir'. 

Le  choix  du  cardinal  de  Bourbon  était  donc  une  trans- 
action et  un  moyen  terme  pour  accorder  toute  chose  ;  ce 
fut  une  idée  parlementaire  qui  laissait  l'avenir  libre  de  tout 
engagement.  On  pouvait,  avec  indépendance ,  se  tourner  à 
droite  et  à  gauche;  le  cardinal  était  sans  lign^;  on  recon- 
naissait les  droits  de  la  maison  de  Bourbon;  on  en  éloignait 
les  membres  hérétiques;  le  duc  de  Mayenne  restait  lieute- 
nant^énéral  du  royaume  ;  le  duc  de  Guise,  mineur,  pouvait 
prétendre  à  la  succession.  Le  cardinal  de  Bourbon  n'était  pas 
sans  capacité  ;  tête  à  ménagements,  il  ne  pouvMl  braver  au- 
cun parti  ;  il  était  doux  de  caractère  et  dévoué  catholique. 

Cependant  Henri  de  Béom  lui  faisait  éprouver. de  durs 
traitements.  Tandis  qu'on  le  faisait  roi ,  le  pauvre  cardinal 
écrivait  aux  princes  de  Condé  et  de  Gonti  :  «  Mes  neveux,  on 
nous  a  adverti  de  nous  tenir  prest  à  partir  d'icy  demain  au 
matin  pour  aller  en  tel  chasteau-  qui  sera  desclaré  par  les 
guides  et  escorte.  Je  suis  prisonnier  ;  et  le  danger  oii  je  me 
vois  me  faict  entrer  en  désespoir.  Si  vous  ne  vous  employez  à 
ce  dessein,  chacun  pensera  que  je  suis  abandonné  de  tous  les 
miens,  desquels  j'ay  dû  espérer  consolation  et  support.  Adieu, 
messieurs  mes  neveux.  Dieu  vous  veuille  conserver.  » 

Le  cardinal  fut  élevé  à  la  dignité  royale,  ou,  pour  parler 
plus  exactement ,  proclamé  roi  par  la  succession  directe  et 
naturelle  :  le  parlement  et  le  conseil  d'union  reconnurent  ce 
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principe,  qu'A  l'exclusion  dp  Henri  ile  Bourbon,  rcjeti  par 
hérésie,  son  oncle  arrivait  à  la  couronne  de  plein  droit;  tous 
les  sujets  devaient  lui  prêter  serment  de  fidélité  ;  loi^  ét^cnt 
tenus  de  lui  donner  aide  d'ai^enl  et  d'armes  pour  le  délivrer 
de  la  captivité,  comme  autrefois  tous  les  sujets  du  domaine 
de  saint  Louisavaient  contribué  à  la  rançon  du  roi  aux  mains 
des  infidèles  en  Palestine.  Le  nouveau  roi  prit  le  nom  de 
Charles  X  ;  il  fut  reconnu  par  toutes  les  villes  de  l'union 
catholique  et  municipale  ;  il  y  eut  fêles  et  pompes  pour  son 
avènement.  P^'sonnirication  du  catholicisme,  le  cardinal  de 
Bourbon  fut  Irôs  populaire  ;  il  fit  tous  les  actes  de  la  royauté, 
battit  monnaies,  rendit  quelques  ordonnances.  Dans  un  scel 
royal,  d'une  dimension  vaste,  le  cardinal  de  Bourbon  est  re- 
produit revêtu  de  ses  habits  royaux,  sa  couronne  d'or -sur  la 
tête,  tenant  le  sceptre  et  la  main  de  justice;  sa  figure  est 
douce  et  grave  ;  il  y  a  en  lui  tout  à  la  fois  du  sacerdoce  et  de 
la  dignité  de  roi;  il  semble  que  le  graveur  ait  voulu  reproduire 
cette  dernière  pensée  de  l'union  catholique,  à  savoir,  que  le 
plus  grand  progrès  de  ses  opmions  était  d'élever  un  prêtre, 
un  cardinal,  l'expression  de  l'église  romaine,  sur  le  trône. 
Pourtant,  le  conseil  de  l'union  se  maintint  sous  son  règne, 
parce  que  le  catholicisme  et  la  cité  voulaient  conserver  leurs 
garanties  et  que  le  roi  était  captif.  Toutes  les  formes  munici- 
pales furent  soigneusement  prfeervées  ;  les  quarteniers  et  colo- 
nels gardaient  leurs  pouvoirs.  Tandis  que  le  duc  de  Mayenne, 
lieutenant-général  du  royaume,  portait  les  armes  en  dehors 
-  de  Paris,  le  conseil  de  l'union  et  le  bureau  de  la  ville  pre- 
naient des  mesures  de  surveillance  el  de  répression  politique. 
En  quittant  Paris,  le  lieutenant-général  publiait  une  décla- 
ration pour  exhorter  les  bons  catholiques  à  se  réunir  :  «  En 
attendant  la  liberté  et  présence  du  roy  nostre  souverain  sei- 
gneur, admonestons,  requérons,  prions  et  exhortons  tous 
princes,  prélats,  officiers  de  la  couronne,  seigneurs,  gentils- 
hommes de  quelque  état,  qualité  et  condition  qu'ils  soient, 
de  se  joindre,  réunir  cl  rallier  avec  nous,  soit  pour  porter  les 
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annes  contre  les  hérétiques,  ou  se  reUrer  en  leurs  maisons, 
èsquellcs  nous  leur  permettons  revenir  et  demeurer  ;  iV  celle 
fin  nous  les  avons  pris  et  prenons  en  nostre  proteclion  et 
sauvegarde.  Il  ne  leur  sera  rien  reproché  du  passé,  et  tous 
descrets,  sentences  et  jugemena  qui  pourroient  avoir  esté 
donnés  contre  eux,  sont  et  seront  comme  non  avenus  ;  et , 
pour  ce  faire,  accordons  aux  susdits  le  délai  d'un  mois.  » 

Il  y  avait  donc  en  France  deux  têtes  couronnées;  l'une  saluée 
par  la  brave  et  rude  chevalerie  de  province,  l'autre  élue  par 
les  catholiques  et  les  villes  municipales;  L'une,  royauté  des 
gentilshommes  ;  l'autre  du  peuple  :  elles  allaient  se  trouver 
en  présence  dans  la  lutte.  Et  cette  royauté  de  Charles  X,  de 
ce  prince  captif  des  huguenots,  était  immédiatement  reconnue 
par  Philippe  II,  qui  écrivait  encore  à  son  ambassadeur  don 
Bemardino  de  Mendoça  :  «  Sa  majesté  se  resjouit  sincèrement 
de  l'eslévation  au  throsne  du  cardinal  de  Bourbon  ;  elle  félicite 
don  Bemardino  des  secours  qu'il  luy  a  prestes  en  toute  cir- 
constance, et  11  ne  doit  rien  négliger  pour  que  Charles  X 
puisse  librement  exercer  ses  fonctionsroyalcs.  Il  faut  exhorter 
tous  les  gentilshommes  et  villes  catholiques  de  France,  de  ta 
part  du  roy,  à  demeurer  unis  et  d'accord  pour  le  bien  com- 
mun. Le  cardinal  de  Bourbon ,  en  acceptant  la  couronne, 
doit  maintenir  et  accomplir  ponctuellement  toutes  les  condi- 
tionsde  la  ligue.  Que  tousjours  on  maintienne  dans  sa  charge 
supresme  de  lieutenant -général  du  royaume,  le  duc  de 
Mayenne  ;  c'est  un  dédommagement  bien  mérité  par  les 
peines  qu'il  a  prises  et  les  succès  que  luy  doit  la  cause 
saincte.  On  doit  honorer  également  la  personne  du  duc  de 
Guise  présent,  comme  le  méritent  la  mémoire  et  le  sang  de 
son  père  et  de  son  oncle,  martyrs  tous  deux  de  la  religion. 
L'ambassadeur  ne  manquera  pas  d'insinuer  adroictement  les 
droids  de  l'infante,  droicls  que  luy  ont  acquis  les  alliances 
et  mariages  de  familles  royales;  il  revendiquera  les  autres 
droicts  qui  ont  esté  ravis  à  !a  couronne  d'Espagne.  Mais  tout 
cela  doit  estre  dict  sans  importance,  avec  une  bonne  dissimu- 
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lalion  ',  pour  sonder  le  terrain  et  les  es^trils,  et  voir  c^uel 
eOect  cela  produira,  sans  toutefois  indisposer  personne.» 

Puis,  est  écrit  en  post-scriplum  de  la  main  mfime  de  Phi- 
lippe 11  :  «  Le  bruit  court  que  le  Béarnois  auroil  l'intention  de 

se  convertir !!  mab  que  les  catholiques  se  tiennent  en 

garde  contre  ceste  pnSlendue  sincérité;  qu'ils  n'admettent 
point  la  conversion,  sans  se  consulter  entre  eus,  sans  deman- 
der au  pape  surtout  s'il  ne  pense  pas  que  c'est  le  loup  qui  veut 
se  reveslirde  la  peau  de  la  brebis',  pour  faireensuicleunca^ 
nage  plus  grand  et  plus  sûr  parmy  tes  catholiques.  » 

Dès  que  Henri  de  Bourbon  s'était  déterminé  à  passer  la 
Loire  pour  entrer  en  campagne  régulière  contre  la  sainte- union 
catholique,  il  avait  dû  s'assurer  toutes  les  vieilles  alliances  cal- 
vinistes, afin  de  seconder  le  mouvement  militaire.  Jamais  Ëli- . 
sabeth  n'avait  nianqué  au  prince  de  Béarn  ;  elle  avait  stipulé 
des  subsides  d'hommes  et  d'ai^ent,  de  braves  archers,  de  vi- 
goureux arquebusiers.  Le  vicomte  de  Turenne  s'élait  rendu 
en  Angleterre  muni  de  pleins  pouvoirs  pour  obtenir  les  se- 
cours de  la  reine ,  la  protectrice  de  la  réforme ,  appeler 
surtout  l'intervention  de  cette  puissante  princesse  auprès 
des  électeurs  luthériens  de  la  Germanie,  presser  enfin  l'envoi 
de  quelques  millieis  de  reitres  et  de  lansquenets.  Les  querelles 
religieuses  n'avaient  plus  en  Allemagne  cette  grandeur  d'in- 
térêt, cette  puissance  politique  du  commencement  du  seizième 
siècle,  La  plupart  des  petits  princes  d'Allemagne  étaient  pau- 
vres, besogneuï  ;  les  électeurs  et  vassaux  vendaient  leurs 
Titres  ou  lansquenets  au  plus  offrant,  et  avec  une  sorlfi 
d'oubli  et  de  dédain  de  leur  propre  croyance.  On  trouvait  des 
lansquenets  dans  les  deux  camps,  et  sans  tenir  compte  d'une 
nationalité  politique  ou  d'une  conformité  de  symboles,  tout 
était  traité  au  prix,  des  subsides.  C'était  par  l'intermédiaii'c  de 
la  reine  Elisabeth  que  Henri  de  Béarn  n^ociait  en  Allemagne  : 

1  Con  boiiadissimiiliieioii. 

*  Qat  qiuin  se  veiiir  el  lo^  fk  pùl  dis  ovcja. 
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pauvre  cadet  de  Gascogne,  quelle  garantie  eùl-il  i>u  oirrir  pour 
]a  solde  des  troupes?  Plein  de  reconnaissance,  le  Béarnais  écri- 
vait à  sa  vieille  prolectrice  :  «  Madame,  nous  avons  une  très 
grande  obligation  envers  vous,  comme  principal  motif  du 
bien  qui  nous  peut  arriver,  dont  nous  vous  remercions  très 
affccLueusement  ;  nous  désirons  que  tout  soit  randuict  par 
vos  bonnes  instructions  et  commandements  '.  »  Dans  de  telles 
dispositions  politiques,  la  reine  Elisabeth  s'était  hâtée  de  [■e- 
counaltre  la  royauté  de  Henri  IV  et  sa  légitime  succession  à. 
la  couronne.  Un  ambassadeur  spécial  fut  accrédité  auprès  du 
roi  des  calvinistes  en  France. 

Venise  avait  conservé  de  nobles  et  bons  rapports  avec 
Henri  III;  elle  tenait  à  cette  alliance,  auxiliaire  essentiel  con- 
tre l'Espagne,  Rome,  Naples  et  l'Autriche,  ses  naturels  enne- 
mis; et  puis,  le  sénat  avait  souvenir  de  cette  magnifique  et 
joyeuse  réception  du  roi  de  Pologne  au  milieu  des  lagunes 
de  Venise,  de  ces  fêles  de  gondoles  et  d'amour,  ob  Henri  III 
B  s'esloit  esbattu  d'une  manière  si  agréable.  »  A  la  mort  du 
dernier  des  Valois,  Henri,  son  successeur,  écrivit  son  avène- 
ment à  ta  républi(iue,  sa  fidèle  alliée.  Ce  ne  fut  qu'après 
deux  jours  de  délibération  dans  le  sénat  que  les  Véniliens  re- 
connurent enfin  Henri  IV,  malgré  les  efforts  des  ambassadeurs 
du  roi  d'Espagne,  du  duc  de  Savoie,  du  nonce  du  pape.  Quel- 
ques sénateurs  étaient  d'avis  de  ne  pas  trop  se  hâter,  pour  ne 
point  offenser  le  pape  qui  avait  excommunié  Henri  ;  mais  le 
grand  nombre  l'emporta.  La  politique  de  Venise  lui  fai- 
sait regarder  le  rétablissement  de  la  puissance  française 
comme  l'équilibre  sur  lequel  le  repos  de  l'Europe  était  fondé. 
La  république  ordonna  à  Jean  Honcenigo,  son  ambassadeur, 
de  se  rendre  à  Tours  auprès  de  Henri,  pour  le  complimenler 
sur  son  avènement  à  la  couronne,  et  elle  déclara  en  même 
temps  au  sieur  de  Maisse,  ambassadeur  de  Henri  UI  à  Venise, 
qu'il  pouvait  demeurer  auprès  d'elle  jusqu'à  ce  que  le  nou- 
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veau  roi  eût  lail  conni^tre  ses  intentions.  La  résolution  du 
sénat  fut  apprise  par  le  peuple  avec  une  grande  joie  ;  elle  dé- 
termina au  même  parti  les  ducs  de  Mantoue  et  de  Ferrare,  qui 
firent  l'accueil  le  plus  lavorable  au  duc  de  Luiembourg,  pas- 
sant alors  pour  se  rendre  à  Borne  oîiil  était  envoyé  auprès  du 
pape  par  les  calholi(|ues  royalistes. 

A  cAté  de  ralliance  de  Venise  et  de  quelques  petits  princes 
d'Italie,  il  en  survint  une  autre  plus  curieuse,  mais  qui  était 
d'un  grand  poids  alors  dans  le  mouvement  européen;  L'em- 
pire musulmao,  cette-haute  tête  que  le  moyen  âge  catholiquo 
n'avait  pu  abattre  dans  les  croisades,  s'était  élevé  à  toutes  ses 
splendetirs  aux  quinzième  et  seizième  siècles  !  Ennemi  naturel 
du  roi  d'Espagne  et  de  la  maison  d'Autriche,  il  avait  cherché 
ses  plus  antiques  alliés  en  France  et  les  avait  trouvés  depuis 
François  1"'.  Le  sultan  ne  pouvant  reconnaître  la  ligue,  qui 
aurait  jeté  la  couronne  de  France  dans  le  mouvement  espa- 
gnol, Amurat  se  tourna  vers  Henri  IV,  et  un  liiman  en  lettres 
d'or  lui  fut  adressé  :  n  Amurat,  par  la  grice  du  grand  Dieu, 
très  grand  empereur  de  Conslanlinople ,  de  Syrie ,  Asie , 
Arabie,  Jérusalem,  Europe,  seigneur  de  la  maison  des  Otlo- 
inans,  et  de  tous  les  princes  d'Asie  et  d'Afrique,  souverain 
dominateur  de  la  mer;  à  toy  Henry  de  Navarre,  issu  de  la 
race  invincible  des  Bourbons;  je  désire  salut  et  heureuse  fin 
pour  ce  que  tu  es  1res  clément  et  débonnaire  et  que  tu  as  esté 
délaissé  en  bas  âge;  la  renommée  a  esté  jusqu'à  nous  de  la 
grandeur  de  ton  courage,  magnanimilév  et  que  don  Philippe 
de  la  maison  d'Autriche,  favorisant  aucun  de  les  ennemis, 
tasche  de  te  priver  de  la  succession  légitime  qui  t'appartient 
au  royaume  de  France  qui  est  de  nostre  alliance  et  confédé- 
ration, en  haine  de  ce  que  tu  détestes  les  ftux  services  des 
idoles,  très  desplaisantes  au  grand  Dieu,  pour  tenir  purement 
ce  que  tu  tiens  qui  est  le  meilleur  du  monde  ;  je  le  fais  assavoir 
qu'ayant  en  horreur  cette  cause  qui  ne  tend  qu'au  profit 
particulier  de  ceux  qui  se  sont  eslevés  contre  toy,  je  veux 
prendcc  la  protection  et  tellement  dompter  la  follie  de  tes  en- 
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nemis  et  de  l'Esp^uoI  qui  f  occupe  injustement  le  royaume 
de  Navarre  dODt  tu  portes  le  titre,  qu'il  en  sera  mémoire  à 
jamais,  et  te  rendant  victorieux,  je  veux  te  restablir  avec  ma 
puissance  redoutable  pac  tou(  le  monde,  au  grand  e^wuvau- 
tement  de  tous  les  roys,  ayant  moyen  de  les  réduire  en  telle 
extresmité  qu'ils  ne  te  feront  jamais  ennuy.  Il  m'importe  de 
savoir  si  tu  l'as  pour  agréable;  et  pour  assuré  tesmoignage  de 
ma  bienveillance  en  ton  endroict,  je  t'enverray  deux  cents 
voiles  surgir  au  port  de  Âiguemortes  aussi  promptement  que 
la  nécessité  le  requerra  '.  ■  La  situation  de  Henri  IV  ne  lui 
permettait  pas  de  refuser  des  auxiliaires  aussi  puissants;  mais 
commeat  cette  alliance  avec  les  infidèles  allait-elle  être  jugée 
par  le  parti  calbolique,  par  les  ferventes  âmes  qui  brûlaient 
du  m^ite  esprit  que  les  pieux  pèlerins  du  douzième  siècle 
marchant  à  la  Palestine?  Henri  s'occupait  peu  de  l'impression 
qu'un  secours  de  telles  armes  allait  produire  ;  il  ^pelait  alors 
les  hatailles!  Ainsi  que  nous  l'avonsdit,  une  portion  de  l'armée 
royaliste  etcatbolique  s'étant  séparée  des  huguenots,  Henri  de 
Navarre  avaitfait  sa  retraite  en  Normandie.  Le  Béarnais  n'était 
pas  en  force  avec  sa  gentilbommerie,  ainsi  réduite,  pour  lutter 
contre  l'armée  de  ta  ligue  et  les  villes  municipales.  Sou  plan 
était  d'attendre,  dans  une  portion  fortifiée,  le  débai-quement 
des  Âiiglaia  d'Élisabetb,  qui  arrivaient  sur  le  continent.  Les 
dépêches  de  Londres  annonçaient  le  procbain  départ  de  lord 
Willoughby,  k  la  tète  de  quatre  mille  Anglais,  bons  arque- 
busiers qu'Elisabeth  avait  promis  ainsi  qu'un  subside  de  vingt 
mille  livres  sterling.  Avec  ce  secours  Henri  devait  reprendre 
l'offensive  et  se  porter  rapidement  sur  la  capitale. 

Le  duo  de  Uayenne  était  sorti  de  Paris  avec  son  armée  de 
communes  et  de  gcnlilsbommes  catholiques  et  marchait  à  sou 
tour  vers  la  Normandie,  dans  le  double  dessein  de  battre  les 
huguenots,  et  surtout  d'empteber  la  jonction  des  Anglais  et  da 
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Henri  de  Navarre.  S'il  élail  vaincu,  il  devait,  se  jetantà  droite, 
occuper  la  Picardie  pour  se  joindre  aux  secours  promis  par  le 
duc  de  Parme.  Henri  de  Navarre,  dans  cette  position  diiDcilo, 
s'empressa  de  rappeler  ses  deux  armées  de  Picardie  et  de 
Champagne  sous  les  ordres  du  duc  de  Longueville  et  du  ma- 
n'^hal  d'Aumonl.  Ses  forces  ainsi  réunies,  il  se  retrancha  dans 
Arques,  pendant  que  le  duc  de  Mayenne  poursuivait  sa  marche 
victorieuse  dans  la  Normandie,  s'emparant  de  Gournay,  de 
Neufcbàlel.  Celui-ci  fit  mettre  son  armée  en  bataille,  et,  au  mi- 
lieu de  la  nuit,  elle  passa  la  petite  rivière,  afin  de  forcer  les 
retranchements  huguenots  £l  la  pointe  du  jour.  Henri  de  Na- 
varre, averti  de  tous  ces  mouvements,  distribua  les  diverses 
ti'oupés,  et  laissa  le  maréchal  de  Biron  avec  les  compagnies  de 
MM.  de  Chastillon  et  de  Malligny  au  haut  de  la  tranchée.  La 
premièreallaqueeutlieusurcepoint,  «laquelle  fut  trèsbien  sou- 
tenue par  ledicl  sieur  de  Biron  de  qui  les  yeux  seuls  valloient 
la  force  et  les  bras  de  deux  mille  autres.  »  Les  soldais  du  duc 
de  Mayenne  pénétrèrent  cependant  dans  les  retranchements, 
o  M.  de  Monlpeusier  avec  sa  cornette  de  gens  d'armes  estant 
survenu,  plus  le  sieur  de  Chastillon  avec  un  rafraiscbissement 
de  cinq  cents  bons  arquebusiers  anglais,  lesdicls  ennemis  fu- 
rent contraincls  de  se  retirer;  aussitost  M.  de  Montpensier  lit 
advancer  deux  pièces  de  canon  qui  tirèrent  sur  Tenuemi  pen- 
dant tout  le  temps  de  sa  retraite.  Dans  cette  action,  la  plus  sé- 
rieuse du  combat,  les  troupes  catholiques  avaient  eu  le  dessous.  » 
A  toutes  les  aulres  attaques,  le  duc  de  Mayenne  ne  fut  pas  plus 
heureux  ;  la  brave  gentilhommerie  huguenote  soutint  sa  ré- 
putation glorieuse.  Henri  de  Navarre ,  bouillant  de  cou- 
rage, brave  compagnon  de  chevalerie,  donnait  partout  l'exem- 
ple! Et  qu'avail-il  à  perdre?  devant  lui  était  la  couronne  on 
beau  royaume  à  conquérir!  Quand  ses  soldats  se  sentaient 
faiblir,  hardi  cadet  de  race,  il  se  précipitait  au  milieu  d  eux 
et  disait  quelques-unes  de  ses  htroiques  et  joieuses  gasi-o- 
nades.  Ce  vieux  sang  des  montagnes  telle  force  ce  courage 
d'iine  vie  active,  Iriompiièrent  do  la  tauUque  hésitante  du  duc 
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de  Mayenne,  ùpais  de  laille ,  lent  à  se  mouvoir  eD  face  de  cen 
gentilshommes  qui  caracolaientaiitour  de  ses  carrésdelancesct 
d'arquebuses.  La  chevalerie  provinciale  était  restée  mattresâu 
de  ses  retranchements  ;  les  comnmnes  se  dégoûtaient;  la  sai- 
son des  pluies  avait  rendu  les  themins  impraticables.  Les  pa- 
risiens s'étaient  vus  forcés  à  la  retraite,  et  la  jonclion  des  An- 
glais et  de  Henri  de  Navarre  put  s'effectuer  sans  difficultés  ; 
leurs  cornettes  parurent  unies  dans  la  plaine.  La  campagne 
commençait  donc  sous  de  bons  auspices  pour  Henri  ;  il  fallait 
mettre  h  profit  l'ardeur  toute  guerrière  des  gentilshommes. 
On  n'avait  pas  d'argent  .aucune  paye;  n'était-il  pas  simple  du 
se  saisir  de  quelque  bonne  ville,  pour  la  livrer  à  la  discrétion 
avide  des  camps?  Tous  ces  valeureux  aventuriers  du  midi 
n'étaient  pas  riches;  les  vingt  mille  livres  sterling  payés  par 
Elisabeth  ne  pouvaient  aller  bien  loin  ;  le  pillage  seul  satisfe- 
rait leurs  besoins  ui^ents ,  leuiï  dissipations  martiales. 

Tar  une  pointe  rapide  et  secrète ,  toute  l'armée  de  Henri  de 
Navarre  se  porta  sur  Paris  ;  les  faubourgs  furent  pris  et  pillés  : 
«  A  l'aurore  du  premier  jour  de  novembre,  ils  furent  lelleinenl 
atlaqués,  qu'en  moins  d'une  heure  ils  furent  tous  empoités 
avec  meurtre  de  sept  ou  huit  cents  hommes  de  ceux  qui  es- 
toient  venus  à  la  desfense,  perle  de  quatorze  de  leurs  ensei- 
gnes et  prise  de  treize  pièces  de  canon ,  tant  grosses  que  pe- 
tites. "  Ces  malheureux  faubourgs  furent  abandonnés  à  la 
fureur  des  soldats;  un  alfreux  pillage  suivit  les  scènes  de 
sang.  Henri  de  Navarre  entra  dans  le  faubourg  Saint- Jacques 
sur  les  huit  heures  du  matin,  et  s'avança  jusqu'à  la  triste 
tour  de  Nesle  baignée  par  les  eaux  de  la  Seine.  Des  ordres 
avaient  été  donnés  pour  qu'on  épargnât  les  églises  et  les  mo- 
nastères; on  dut  respecter  les  vases  sacrés  et  les  ornements 
ecclésiastiques. 

Dans  ce  péril  de  leur  cité,  les  bons  habitants  de  Paris  prirent 
unanimementles  armes. Pourlant,e|uedemesuresdeprécaution 
avaient  été  prises  !  »  De  par  les  prevost  des  marchands  et  es- 
chevins  de  la  ville  de  Paris,  M.  d'Aubray,  colonel  au  quartier 
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de  Sainct-Severin  ;  nous  vous  prions  et  ordonnons  que  pour 
la  garde  et  sûreté  de  cette  ville,  vous  envoyiez  par  cbascun 
jour,  trois  compagnies  bien  armées  de  bourgeois,  aux  rem- 
parts et  tranchées  qui  sont  depuis  la  porte  neuve  jusques  à. 
la  porte  de  Montmartre,  pour  y  faire  bonne  garde  durant  le 
temps  que  les  ennemis  seront  es  environs  de  ladicte  ville'. 
11  est  enjoinct  aux  babitans  de  la  Courtille  de  couper  pré- 
sentement toutes  les  hayes  de  leurs  jardins  à  la  hauteur  de 
deux  pieds  ou  environ;  et  sur  l'advertissement  cerlainque 
nous  avons  du  retour  de  l'ennemi  en  intention  d'assiéger 
cesle  ville,  vous  ayez  à  mander,  de  par  nous,  tous  les  capi- 
taines qui  sont  sous  vostre  charge,  auxquels  vous  enjoindrez 
de  fa^re  cy-après  bonne  et  sûre  garde  par  chascune  nuict.»— 
A  la  lin  du  mois  d"octobi'e,  les  prévôt  des  marchands  et  éche- 
vins  prirent  diverses  mesures  de  sûreté.  On  assigna  des 
places  de  bataille  à  chaque  colonel  à  la  tête  de  leurs  nom- 
breuses compagnies.  MM.  d'Aubray  et  Pigneron  durent  se 
tenir  en  la  place  Maubert;  les  sieurs  de  Compans,  Pacart  et 
Boursier  campèrent  au  bout  du  pont  Saint-Michel  ;  le  sieur 
Dufresnoy  à  la  croix  du  Tiroir  ;  les  présidents  de  Neuilly,  Luil- 
lier  et  Feuillet  en  la  grande  place  de  Grève,  en  face  de  Vhô- 
tel-de-ville;  les  présidents  Champrond,  Dufour  et  Midorge 
au  cimetière  Saint-Jean;  le  président  Dublanc-Mesnil  et  de 
Grand-Rue  au  lieu  des  Tournelles,  et  les  sieurs  de  Costeblan- 
che  et  Trousson  au  cimetière  des  Sainls-Innocens:  Aucun 
boui^eois  de  la  ville  ne  put  sortir  sans  passeport  bien  et  due- 
ment  signé  par  les  membres  du  bureau.  «  Quarteniers,  trans- 
portez-vous présentement  par  toutes  les  églises  de  ceste  ville 
et  fauxbourgs  pour  advenir  messieurs  les  curés,  mai^uilliera 
et  autres  chefe  des  églises,  qu'il  ne  soit  aucunement  sonné  de 
cloclics,  sinon  pour  appeler  le  peuple  au  seiTice.  31'  octobre. 
—  Il  est  enjoinct  à  tous  les  colonels  et  capitaines  de  ceste 
ville  faire  promptement  abattre  tous  les  auvens  ;  appeler  tous 
leurs  boui^eois  en  armes,  et  faire  tenir  des  tonneaux  pleins 
■  Reglit.  de  riifilel-de-ville,  vol.  mu. 
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de  terre  le  long  des  maisoBS  pour  les  ranger,  à  besota  est  i 
avec  desfense  toutesfois  de  poser  des  barricades  sans  l'ex- 
près commandement  des  prevost  et  esc^vius.,  51<  octobre. 
->  U.  d'Aubrajf,  colonel,  nous  vous  prions  incontinent,  la  pré- 
sente reçue,  commettre  un  bon  boui^eois  de  chascune  des 
dixainesqui  sont  sousvostre  colonnelle,  pour  aller  tout  pré- 
sentement et  en  la  plus  grande  diligence  que  faire  se  pourra, 
par  dev«^  tous  les  boas  bourgeois  desdicles  dizaines,  les 
prier  de  donner  pour  cejourd'huy  telle  quantité  de  gros  ou 
petits  pains  qu'il  en  faut  et  qu'ils  pourront  commodément, 
pour  û  nourriture  des  gens  de  guerre  arrivés  en  cesie  viUe 
pour  la  secourir.  Sire  Robert  Daves,  quartenier,  enjoignez  à 
tous  les  dixainiers  de  vostre  quartier  de  eux  transportor  par 
tontes  lee  maisons  et  chambres,  pour  prier  tous  buui^eois  et 
babitans  de  chascune  dixaine  de  délivrer  pots  de  fer,  vieilles 
chaudières,  pestards,  marmites  rompues  et  cassées  et  autres 
matières  et  métaux  de  fer,  de  fonte  qu'ils  auront,  pour  le  tout 
faire  porter  en  la  maison  d'un  chascun  dixainier  pour  aucune 
cbose  très  nécessaire  à  la  desfense  de  la  ville.  li°  novembre. 
— Pour  empescher  les  dégâts  et  ruines  des  maisons  estant  aux 
fouxbourgs  de  cesle  ville,  lesquelles  sont  journellement  desmo- 
lies  par  lee  Suisses  y  estant  en  garnison,  et  le  bois  d'iceUe 
bruslé  à  cause  de  la  froidure  es  corp&degarde  desdicts  Suisses, 
est  ordonné  que  par  les  habilans  de  cesle  ville  sera  fourni 
auxdits  Suisses,  par  chascun  jour,  une  voye  de  bois,  seulement 
durant  le  temps  de  leurséjourèsdictsfauxbourgs,  et  pour  cet 
effect  les  quartiers  d'icelle  ville  fourniront  l'un  après  l'autre 
une  voye  de  gros  bois,  à  raison  de  soixante  busches  par  voye. 
Il  est  eitjoinct  à  tous  les  bourgeois,  manans  et  babitans  de  la 
ville  et  fauxboui^  de  Paris,  de  se  garnir  et  faire  provision  en 
toute  diligencej  d'une  arbalestc,  d'une  pelle  et  d'une  hotte 
pour  employer  aux  fortifications  de  cesledicte  ville,  aux  pro- 
chains jours  ei  sitôt  qu'il  leur  sera  commandé.  18'  novembre. 
—  Messieurs  les  quarlcniers,  nous  vous  prions  de  vous  trans- 
porter par  toutes  les  maisons  de  vostre  quartier,  en  présence 
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de  TOs  (lixainîmfï,  poilr  les  prier  de  semondrn,  d'aider  et  se- 
courir de  leurs,  moyens ,  soit  en  ai'gent  comptant  ou  autre- 
ment, tes  pauvres  soldats  suisses  ou  autres  estinngeis,  lesquete 
sont  à  présent  malades  es  fauxbourgs  de  ceste  ville,  sans  au- 
cune commodité  de  vivres,  s'ils  ne  reçoivent  quelques  bten- 
&icts  et  charités  des  catholiques  et  affectionnée  au  parti  de 
l'union,  pour  le  service  desquels  ils  ont  quitté  leurs  biens, 
leur  patrie,  leurs  femmes  et  enfants,  ce  qui  Amt  esmouvoir 
un  GhascuD  4  leur  bien  foire  et  «yder.  21*  novembre.  ■ 

Malgré  ces  précautions,  les  &ubourgs  lurent  pillés  par 
les  troupee  royales  unies  aux  Anglais  ;  le  respect  pour  les 
églises,  si  impérieusement  c(Hnmandé  par  Henri  de  Navarre, 
t^ait  i  la  nécessité  qu'avait  c«  prince  de  ménager  le  parli 
«^holique.  Qu^ques  braves  at  dignes  genlilebommes  de  cette 
opinion  étaient  restés  sous  sa  tente;  il  voulait  se  les  attirer, 
grouper  autour  de  lui  tout  ce  qui  n'était  pas  ligueur  inflexible. 
Henri  de  Navarre  avait  plus  besoin  alors  que  jamais  de  valeur 
et  de  pidiligue  ;  le  territoire  sur  lequel  il  combattait  était  tout 
dévoué  à  une  foi  religieuse  qui  n'était  pas  la  sienne  ;  au  moin- 
dre Migagement,  les  communes  prenaient  les  armes  et  tom- 
baient sur  les  huguenots  au  stffi  du  tocsin.  Ainsi,  à  cette  valeur 
innée  dans  son  àme  éprouvée  par  tant  de  fatigues ,  Bourïnn 
joignait  cette  conviction  profonde  de  la  nécessité  de  vaincre; 
c'est  ce  qui  explique  souvent  ces  beau!  déaespoirs  au  milieu 
^les  batailles  qui  ont  rendu  célèbre  le  nom  du  Béarnais  et  lui 
assurèrent  la  vict(^re.  D'ailleurs,  Henri  n'avait  qu'à  montrer  à 
quelques  gentilshommes  ses  cornettes  Manches  pour  com- 
mander la  guerre.  M.  de  Mayenne,  au  contraire,  devait  con- 
certer ses  opérations  militaires  avec  le  conseil  de  l'union,  les 
paTlementaires,  les  bourgeois,  les  qnarteniers;  et  cela  donnât 
&  ses  mesures  militaires  de  l 'hésitation  et  de  l'embarras;  on 
avait  des  idées  de  trahison,  des  volontés  téméraires  ;  i  sa 
place,  le  général  le  ^t^  consommé  eût  pu  faire  ainsi  fies 
l^utûs;  et  puis,  les  communes  parleuses  et  boui^oises  pou- 
vaient-elles résister  k  la  rude  chevalerie  des  montagnes,  si 


oflb^Google 


144  LA  LIGUE 

pleine  de  vi^pietiretd'énergic?  Ces  circonstances  expliquent 

la  plupart  des  victoires  de  Henri  de  Navarre  ;  ce  prince  n'avait 
aucune  tactique  ;  Biron  et  LaNoue  seuls  dressaient  les  plans  de 
campagne,  arrêtaient  les  mesures  de  guerre.  Hem-i,  brave  et 
hardi  compagnon,  se  précipitait,  avec  courage  sur  le  champ 
de  bataille;  il  se  mêlait  à  tous  les  dangers,  mais  sajis  pré- 
voyance,  sans  combinaison.  Tout  pour  lui  résidait  dans  les 
combats  corps  à  corps. 

Si  rentrepfise  d'Arqués  n'avait  point  réussi,  l'armée  du  duc 
de  Mayenne  n'en  était  pas  moins  restée  forte;  c'était  seulement 
pour  elle  un  coup  manqué,  comme  la  pointe  de  Henri  de  Béam 
sur  Paris.  La  retraite  de  l'armée  catholique  en  Picardie  n'était 
destinée  qu'à  favoriser  sa  jonction  avec  quelques  bandes  espa- 
gnoles envoyées  par  Philippe  H;  rien  n'était  décidé.  Un  corps 
de  onze  cunls  lances,  eous  les  ordres  du  comte  d'Egmont, 
marcha  de  la  Flandre,  pour  se  mettre  à  ta  disposition  du  duc 
de  Mayenne;  PUilippe  H  avait  également  promis  des  subsides, 
la  solde  de  trois  milles  Suisses  et  de  quelques  lansquenets  qui 
servaient  sous  la  bannière  de  la  sainte-union.  L'hiver  se  passa 
en  négociations  des  politiques,  en  rapprochements.  Mais  aU 
mois  de  février,  les  cloches  de  la  cathédrale  de  Paris  an- 
noncèrent le  départ  de  l'armée  catholique  pour  la  Normandie. 

L'argent  manquait  au  duc  de  Mayenne,  et  cûmme  son 
armée  active  comptait  des  mercenaires  mécontents,  cette  cir- 
constance jetait  du  dt^sordre  dans  toutes  ses  opérations. 
Le  7  mars  1590,  le  due  de  Mayenne  écrivait  au  comman- 
deur Moreo,  l'agent  du  roi  d'Espagne  auprès  de  l'armée  con- 
fédérée ;  M  Je  vous  conjure,  au  nom  de  Dieu,  de  vouloir  venir 
en  la  plus  grands  diligence  qu'il  vous  sera  possible  avec  l'ar- 
gent, et  en  attendant  escrivez  auxdicts  esirangers  pour  les 
assurer  du  payement  '.  »  Et  le  9  mars  il  ajoutait  :  a  Comme 
j'estois  sur  le  poinct  de  marcher  aux  ennemis  et  Içver  le  siège 
de  Dreux,  je  viens  de  recevoir  «na  nouvelle  protestation  de 

'  Arihivna  d«  Siinaticiif,  Ml,  B  07. 
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nos  Suisses.  Jugez,  je  vous  supplie,  la  peiue  en  quoy  je  suis, 
et  combieD  ce  m'est  de  désespoir  de  cognoistre  le  peu  de 
secours  que  je  reçois  eii  ceste  extresmité.  Je  vous  en  ay  ad- 
verty  et  importuné  mille  fois,  et  ne  vois  pas  que  vous  en  pre- 
niez le  soin  que  mérite  l'importance  de  l'affaire.  »  Ces  peines, 
ces  inquiétudes,  le  duc  de  Mayenne  les  exprimait  quelques 
jours  avant  la  bataille  d'Ivry,  qui  décida  la  question  militaire 
de  la  campagne  et  avança  si  puissamment  la  question  politique 
de  la  succession  à  la  couronne.  L'armée  du  duc  de  Mayenne, 
était  supérieure  en  nombre,  «  car  il  Tut  j  ugé  qu'ils  esloieot  plus 
de  quatre  mille  chevaux  et  de  dix  à  douze  mille  hommes  de 
pied.  »  Henri,  aidé  du  maréchal  de  Kron,  avait  dressé  scm 
plan  de  bataille,  et  son  armée,  divisée  en  sept  escadrons,  pré- 
sentait l'effectif  suivant  :  «  Le  premier  escadron,  sous  les  or- 
dres du  mareschal  d'Aumont,  pouvoit  estre  de  trois  cents  bons 
chevaux  flanqués  de  deux  régiments  d'infanterie;  le  second, 
commandé  par  H.  de  Hontpensier,  avoit  le  mesme  nombre  de 
chevaux;  à  sa  gauche,  quatre  ou  cinq  cents  lansquenets;  & 
sa  droite,  un  régiment  de  Suisses;  la  cavalerie  légère,  forte  de 
quatre  cents  chevaux,  estoit  non  loin  de  l'artillerie  qui  se 
Gomposoit  de  quatre  canons  et  deux  couleuvrines  ;  le  qua- 
trième escadron,  ayant  pour  chef  le  baron  de  Biron,  comptait 
deux  cents  cinquante  chevaux  ;  le  cinquième  escadron  estoit 
celuy  du  roy,  fort  de  six  cents  chevaux  rangés  sur  cinq  rangs, 
et  entouré  de  quatre  bataillons  de  Suisses  et  des  régiments  de 
ses  gardes;  le  mareschal  de  Biron  commandoit  le  sixième, 
fort  de  deux  cent  cinquante  chevaux  et  .de  deux  régiments 
d'infanterie;  le  septième  enfin  esloit  l'escadron  des  reislres, 
ayant  aussi  deux  cent  cinquante  chevaux  et  entouré  d'infan- 
terie. Le  prince  de  Conti  arriva  peu  après  avec  sa  troupe  de 
cavalerie  et  quelque  infonlerie.  >>  Les  deux  armées  se  rencon- 
trèrent à  Ivry,  près  Dreux ,  quelques  jours  après  les  tristes  let- 
tres du  duc, de  Mayenne;  elle  13  mars  1990,  elles  étaient  en 
présence.  Le  combat  s'engagea  terrible  :  l'armée  catholique 
s'était  développée  sur  une  hituteur  ;  les  treize  cents  lances 
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de  Flandre  fonnaîent  un  escadron  épais  où  hrillaîAnt  les  lïor- 
nettes  du  duc  de  Nemours  et  do  chevalier  d'Aumale;  deux  rfr- 
gimenta  suisses,  couverts  par  de  l'infanterie  française,  s'éten- 
daieut  en  corps  de  bataille.  «  L'armée  de  la  ligue,  dit  le  récit 
oflïciet,  esioit  plus  charge  de  dinqiianls  AfK  rt  d'ai^rait  sut 
leâ  casaques;  celle  du  roy  l'estml  plus  de  fer,  et  ne  se  pou  voit 
rien  von-  de  plus  fbnBidable  4|ue  deui  mille  gentileboifiUies 
aranés  &  ui«l,  depuis  la  («ete  jusques  aus  pteâg.  » 
.  L'^Rift^  commença  par  une  éantMinade  de  H.  dé  La  Gut^ 
d)e;  (turques  escadrom  de  l'anaée  âe  Ift  I^e  s'étimt 
avancée  sur  !e  cafion ,  te  maréchal  de  HTO»  *eB  recul  avM 
IxHine  cctitenance;  et  atore  s'ébranlèrent  les  tanoes  wal- 
Ic^mee;  elles  marcAcôeni  en  coït»,  précédées  9e  ^wAn  oôniA 
an]iHAasieTs  A  ofaeval,  te  mori«i  en  léte,  ciïHsant  leur  T€t 
ponr  oMer  de  IxttleG  tœ  c&valiePs  «[Vi  ouacol&ieat  autoM* 
des  BHpagnolB.  Henri  s'était  précipité  le  iM«iïrier  à  la  Ute  de 
son  escaAroa  dans  le  fort  de  la  mfflée;  il  ft^ippait  â'MOc  et  de 
taille.  Qu^}e  puissance  de  corps  cA  de  l»«s  dam  «ee  braves 
«hevaHers  des  monO^es!  LeurépAê  étaJi  kmrde,  teurfAsIolet 
ae  «TOs  calibre;  la  canohiMKte  *  La  Swiclié  foBdroyait  les 
■^nb  éipais  e&rrés  de  lances,  et  en  n^ïis  de  rieu  on  'vit  te  4o8 
.  de  ceftX  qfti  venaient  de  préBenier  a  ftirieBsement  lear  visage  : 
ils  eurent  recoure  &  la  vitesse  de  hnrs  jambes.  «  Ce  ewB- 
Bifncemem  de  victoire  ne  pouvoit  «noore  re^^ir  l'bnsée,  né 
voyàttt  point  nostrc  «fflïry  IV.  a«te  «iwsitost  on  l'apOTç»  46 
loin,  couvert  du  sang  de  ses  ennemis,  ssms  que  Heu  mercy 
]ls  eussent  vu  une  g^nifle  du  sien,  encore  qu'il  fQst  a^ez  re- 
marquable par  un  grand  panaobe  blanc  qu'il  avoit  à  son  bo 
couBtrement  de  teSte,  et  un  autre  qee  portoit  son  <*Éfral.  Al^ 
rivé  ^11  IflSt,  il  se  fit  de  toute  l'armée,  en  sigSe  d'adloDSfle 
grtoes  à  Bien  de  ^  qu'il  eetoit  sain  et  sauf,  un  cri  universel 
de  vive  le  roy!  »  La  bataille  de  lances  wallonnes,  une  fois 
ffl)ranlée,  comment  le  reste  de  l'année  de  la  T^ue,  ramassis 
de  forces  municipales,  anràit-il  résisté  aux  Anglais  routiers 
de  lord  Wîlloughby,  ô  la  vieille  et  forte  chevalerie  du  msré- 
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cbal  de  Biroa  qui  fwtQaient  la  corps  d«  réeerv^)  Le  duc  ilti  . 
Mayenne  ii«  pouvait  plus  oompter  que.  sur  tes  Suissea-  Stàs,  1& 
coranieuceaieat  du  combat ,  privés  de  aalde ,  Ue  n'avaient 
pas  voulu  dooaw  pour  secourir  les  gardes  wallonnes.  11^ 
s'étaient  formés  en  baiaillon  carré,  leurs  arquebufiicrE  aux 
quatre  coins,  leurs  pièces  d'artillerie  au  centre,  attendant  la 
fin  de  la  charge.  Quand  la  victoire  se  fut  décidée  pour  Henri 
de  Navarre,  ils  restèrent  dans  leur  ordre,  sans  quitter  leurs 
rangs.  Henri  parlementa  avec  eux;  il  eet  même  à  présumer 
qu'avant  la  bataille  des  promesses  leur  avaient  été  laites, 
car  ils  passèrent  tous,  par  une  trahison  inouïe,  dans  le 
camp  huguenot,  et  se  tournèrent  contre  la  bourgeoisie  qui 
pourtant  Jes  avait  si  bien  accueillis  dans  Paris;  ingrats  iqon- 
tagnards,  toujours  intéressés  pour  les  bons  écus  d'or  !  Ceci 
dûcida  de  l'aHaire. 

L'armée  du  Béarnais,  victorieuse,  poursuivit  le  duo  de 
Mayenne  et  ses  troupee  eu  déroule  jusqu'aux  portes  de  la  ville 
de  Hantes  qui  servit  de  refuge  aux  vaincus.  Les  catboliques 
éprouvèrent  des  pertes  immenses  ;  la  retraite,  faite  sans  aucun 
ordre,  leur  fut  surtout  meurtrière  ;  rien  ne  put  résister  à  cette 
ardeur  de  la  victoire  qui  animait  la  gentjjhommerie  hu- 
guenote. Le  résultat  du  combat  était  décisif;  il  donnait  une 
puiss&nea  morale  à.  l'année  calviniste;  il  frayait  Parie,  en 
fortifiant  le  parti  politique  qui  envisagea  dès  lors  un  termt 
au  pouvoir  municipal,  par  l'acceptation  de  la  royauté  de 
Henri  de  îjavarre.  La  bataille  d'Ivry  livrait  d'ailleurs  la  Nfw- 
mandie  li  Henri  W;  désormais  maître  d'un  pays  riche,  aboni 
dant,  il  pouvait  de  là  se  précipiter  sur  Paris,  sur  le  grand 
siège  de  la  ligue.  Les  commuoicationa  si  essentielles  avec 
l'Angleterre  étaient  désormais  assurées;  chose  capitale,  car 
les  rapports  avec  le  midi  étaient  entièrement  interrompue) 
pour  l'armée  calviniste;  le  duc  de  Mercosur,  indépendant  dans 
la  Bretagne,  s'était  emparé  des  passives  ;  la  plupart  des  gran- 
de cités  se  proclamaient  pour  la  l^ue.  Henri  n'avait  que  Tours, 
flois,  Caen,  et  encore  au  premier  échec  ces  villes  pouvaient 
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*  lui  écbapper  :  c'était  pour  lui  une  néces^té  de  vslncre  ;  son 
armée  était  comme  un  corps  d'aventuriers  jetés  dans  tes  pro- 
vinces centrales  et  entï>urés  d'ennemis,  qui  l'attaquaient  et  le 
pressaient  dans  tous  les  seiis.  La  victoire  pouvait^seule  le  sau- 
ver! tl  l'obtint  à  Ivry. 


CHAPITRE  IV. 

DËVELOPPEMENT  su  IfBRS-PARTI  KËGOCIATEUR  À  PARIS. 


Le  tiers -parti  politique  et  négociateur  i  Paris.  —  Dans  le  camp  de 
Henri  IV.  —  Mort  de  Charlee  X.  —  l^  duo  de  Majenne.  —  AlUque 
contre  le  tiers-parti.  —  Sorhonne,  —  Parlements.  —  Siège  de  Paris.  — 
HènagementsdeHenrtdeNairarre.  —  CoDrérencedeNoi!^.  —  Hirehe 
du  duc  de  Parme.  —  Letée  du  blocus  de  Parii.  —  Honremenl  muni- 
cipal uUra-démocnllqne.  —  Action  du  tien-parti,  et  triomphe  de  !■ 
bourgeoisie. 

1890—1591. 

Dès  la  mort  de  Henri  111,  il  s'était  formé  à  Paris  et  dans  les 
villes  soumises  à  l'union ,  un  tiers-parti  de  n^ociateurs  qui 
voulait  préparer  une  heureuse  fin  aux  troubles  de  la  France  ; 
tous  admettaient  la  nécessité  d'un  roi  catholique  ;  tous  ex- 
cluaient Henri  de  Navarre  tant  qu'il  persisterait  en  une  mal- 
heureuse hérésie.  Un  trône  huguenot,  élevé  sur  les  ferv^ites 
cités,  paraissait  une  impossibilité  dans  les  idées  sérieuses  des 
hommes  même  les  plus  modén^.  Mais  si  Henri  de  Navarre  se  lais- 
sait instruire  et  convertir,  s'il  adoptait  la  foi  sainte,  n'était-ce 
pas  un  moven  d'en  finir  avec  les  tristes  débats  et  les  guerres 
civilesî  Le  droit  successorifd  de  Henri  de  Navarre  était  le 
moins  contestable  ;  pour  soutenir  celui  de  l'Espagne,  il  fallut 
aboKr  la  loi  salique,  principe  fortement  déf«idu  par  les  parle- 
sientaires  ;  et  pour  faire  triompher  les  prétentions  des  Guise, 
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u'était-il  pas  également  nécessaire  de  proclamer  l'usui^liou 
des  Capet?  Avec  Henri  de  Navarre,  on  n'invoquait  plus  que 
le  droit  politique,  Tapplication  des  principes  existanls  et 
reconnus.  Ce  parti  de  négociateurs  trouvait  une  double  .ex- 
pression, soit  dans  le  camp  de  Henri  de  Navarre,  soit  dans 
les  villes  de  l'union.  En  léte  se  trouvait  GonzagueS,  duc  do 
Nevers,  modéré  d'opinion ,  ardent  ami  de  Calberlne  de  Hédi- 
cis ,  placé  entre  les  partis  pour  profiter  de  toutes  les  chances. 
Biron  était  plus  décidé  ;  mais  chef  des  royalistes  unis  à  Heuii 
de  Navarre,  il  cherchait  à  donner  par  les  négociations  le  pre- 
mier rang  à  ses  compagnons  de  bataille,  eRacés  sous  la  che- 
valerie calviniste.  Villcroy,  l'actif  ministre,  passait  d'un  camp 
it  un  autre,  et  gagnait  la  confiance  du  roi  de  Navarre  par  une 
dextérité  de  principes' et  de  conduite  qui  le  rendait  utile  à 
tous.  Puis,  au-dessus  d'eus,  Charles  X,  vieillard  maladif, 
homme  timide,  gardait  la  couronne  comme  uii  bien  ac- 
quis et  dû,  mais  se  réservait  de  la  transmettre  à  Henri  de 
Nuvaire  son  neveu ,  s'il  se  ctHivenissait  au  catholicisme.  Ce 
parti  de  transaction  avait  ses  repr^ntaols  dans  les  cours  de 
justice,  dans  une  minorité  du  parlement  que  conduisait  le" 
président  Brisson.  A  tout  prendre,  le  duc  de  Mayenne  n'était 
pas  éloigné  de  s'arranger  avec  ce  parti,  cherchant  k  tenir  une 
position  mixte  entre  les  diverses  opinions  populaires.  S'il  ne 
pouvait  assurer  un  trône  à  sa  race,  le  duc  de  Mayenne  aurait 
fait  volontiers  ses  conditions  au  Béarnais,  de  manière  à  se 
donner  au  moins  un  grand  gouvernement  de  province. 

Le  parti  populaire  voyait  bien  que  c'en  était  fait  de  la  sainte 
ligue,  des  libertés  et  franchises  de  la  cité,  si  les  négociateurs 
amentûent  l'armée  royale  de  Henri  de  Navarre  dans  les  murs 
de  Paris.  Le  but  des  ligueurs  devait  être  d'attaquer  vigoureu- 
sement les  consciences  timides  qui  parlaient  de  transiger,  lors- 
qu'il fallait  mourir  pour  le  service  de  Dieu  et  les  franchises 
municipales.  Le  conseil  des  seize  quarteoiers  et  colonels  se 
réunissait  tous  les  jouis;  on  délibérait  de  prendre  des  me- 
suies  violentes,  d'atteindre  d'abord  les  doctrines,  et  d'arriver 
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ensuite  aux  setes.  Le  parti  populaire  ûl  enooie  publier  une 
BuitA  de  brOQliunB  et  de  pamphlets  contre  lee  politiques,  et 
Henri  l'hârétique,  le  Béarnais  relaps,  l'eacommunli.  On  criait 
aux  rues  de  Paris  :  i  Les  impostures  et  calomnies  des  hugue- 
nots, politiques  et  atbéistes ,  pour  colorer  le  massacre  commis 
es  personnes  de  masseigoeurs  les  cardinal  et  duc  de  Guise  par 
Henry  de  VdoiB,  avec  la  réfutation,  et  comme  on  se  doibt  com- 
porter contre  rinhumanltâ  des  massacreurs  et  tyrans,  et  de  la 
punition  nécessaire  d'iceui ,  •  —  ■  La  ^ie ,  moeurs  et  déporte- 
meosde  Henry  Béamois,  soy-disant  roy  de  Navarre,  où  les 
catholiques  de  ce  royaume  pourront  descouvrir  quelles  sont  les 
Hypocrisies  de  celui  qui  les  voudrait  dominer  et  envahir  la 
couronne  très  chrestienne  k  Charles ,  cardinal  de  Bourbon, 
roy  de  France.  »  Le  conseil  des  sdie  quarteniers  ne  se  conten- 
tât pas  de  Jeter  le  ridicule  et  la  haine  sur  le  parti  négodaleur  ; 
maître  du  bureau  de  )a  ville,  des  échevins ,  du  conseil  de 
l'union,  ds  tout  ce  qui  commandait  l'obéissance  dans  la  cité,  il 
i^ipela  une  manirestation  puUiqus  et  légale  des  sentiments 
populaires  coatte  tout  airsngement  avec  Henri  de  Navarre. 
'  Le  moyen  que  le  tiws-parti  voulait  Remployer  était,  ainsi 
qu'on  l'a  dit,  te  «mversion  de  Henri  IV  ;  les  pamphlets  de  la 
ligue  avaient  répondu  il  cette  théorie,  en  posant  en  Mt  qu'on 
ne  pouvait  lUwoudre  un  hérétique  relaps,  un  homme  qui  avait 
déjà  renoncé  p&r  deux  fi)i«  h  sa  croyance.  Ce  principe,  on 
le  fit  proclamer  par  tout  es  qui  était  pouvoir  dans  la  cité.  La 
Sorbonne  était  fortemeot  ligueuse,  et  d'ailleurs  lee  quarieni^^ 
à  la  tête  du  peuple ,  n'auraient  pas  souffert  qu'une  autre  opi- 
nion fût  exprimée.  R  fut  déclaré  par  la  Faculté  en  assemUée 
solennelle  :  «  Qu'il  estoit  de  droict  divin  inhibé  et  deSéndu  aux 
.  catholiques  de  recevoir  pour  roy  un  hérétique  ou  lauteurd'hé- 
résie  et  ennemi  notoire  de  l'église,  et  plus  estroitement  eneoro 
un  relaps,  et  nommément  «Ecommunié  du  saint-siége.  Et  par- 
tant ,  puisque  Henry  de  Bourix>n  mt  hérétique ,  ]f&  François 
sont  trous  et  obligés  en  conscieoc«  de  l'empescher  de  tout 
lem"  pouvoir  de  parvenir  au  gouvernement  du  royaume  très 
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«brestieD.»  C'était  une  mesure  vigoureuse,  dirigée  contre  le 
tiers-parti.  Comment  songer  encore  à  une  transaction  avec  un 
hérétique  notoirement  relaps  î 

Tout  ceci  se  passif  après  la  batailla  d'Ivry  que  les  négocia- 
teurs av^nt  considérée  comme  un  événement  lieureux  pour 
arriver  aus  fins  qu'ils  se  proposaient.  Alors  le  peuple  de  Paris 
dvt  plus  que  jamais  décidé  &  se  défendre;  l'union  recevait 
J'eepéiauH»  de  puùwnts  secours.  Le  Mgat  du  pape  Sixte-Quint, 
fA  le  duc  de  Feria  entraient  dans  la  cité,  avw  ordre  de  soutenir 
et  do  développer  le  grand  système  de  {distance,  i^parâ  par 
les  yilleB  oatholiques,  ctHitre  la  g^ntilhommerle  huguenote  et 
montagnarde  qui  venait  avec  les  étrangers  pour  attaquer  ses 
murailles.  ï^  duc  de  Faria  était  l'homme  de  confiancs  de  Phi- 
lippe  □,  l'ambassadeur  ofGdd  auprès  de  l'union  sunte  et  mur 
niiciptie.  A  masure  que  cette  union  prenait  plue  de  consistance, 
le  rpi  d'Espag^  avait  pensé  qu'un  envoj^  spécial,  porteur  da 
ses  iostrucdons  intimes,  répondrait  mieux  aux  besoins  des  cir* 
constances.  Le  duc  de  Feria,  habile  négoeiateur,  tête  de  mDu-> 
vetnent  et  d'énergie,  précéda  Is  légat  de  quelques  jours  seul»- 
ment,  et  dut  se  concerter  avec  lui  sur  les  intérêts  communs  do 
la  ligue,  la  papaiité,  celte  immense  institution,  s'était  alois 
personnifiée  dana  un  pauvre  moine,  homme  de  modération  et 
da  tempérament.  gixtMjuint  négociait  avec  tous  les  partis, 
cherchant  à  les  attirer  Jt  lui  par  des  concessions.  Quand  les 
Quise  avaient  été'  frappés,  c'était  le  caa  de  lancer  la  fatale  ex- 
communication contre  Henri  m,  dont  la  main  n'aviût  pas 
tremblé  devant  la  pourpre  du  cardinale  ;  8ixt&<^int  reçut  des 
justiâcâtiims,  se  borna  à  des  menaces  ;  et  comme  lui-même 
était  aux  prises  avec  les  grandes  familles  de  Borne,  il  oublia 
les  intérêts  du  cathoUciane  pour  applaudir  à  un  exemple  qui, 
reproduit  dans  sa  oipilale  contre  ses  adversaires,  pouvait  raf- 
Eenoir  son  pouvoh-  temporel.  Henri  UI  joint  son  aimée  aux 
buguenots,  attaque  de  front  la  ligue  ;  le  consistoire  des  cardi- 
naux veut  l'excommunier  ;  Sixte-Quint  se  contente  de  quelques 
explications  royales  «sur  les  impostures  des  ennemis  de  sa 
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majeslé'.B  11  reçoit  rambassadeur,  TA.  de  Luxembourg,  en- 
voyé par  les  princes  ligués  aux  huguenots*,  et  qui  se  décla^ 
rent  trèsdévots  au  saiiit-siége,  en  même  temps  qu'ils  atta- 
quent le  principe  catholique  ;  enfin,  bercé  par  la  pensée  de 
la  conversion  de  Henri  IV,  il  abandonne  la  ligue  en  ses  pé- 
rils. Heureusement  l'actif  légat  s'éloigna  de  ses  instructions 
timorées  pour  adopter  hautement  les  couleurs  de  l'union  ma- 
iiicipale.  Ce  légat,  Henri  CaJetAno,  appartenait  aux  opinions 
fortement  catholiques  ;  expression  de  la  grande  papauté  du 
moyen  âge,  il  sentait  que  du  triomphe  de  la  ligue  devait  ré- 
sulter la  puissance  et  la  durée  de  l'autorité  pontificale.  Caïe- 
tano  et  le  duc  de  Feria  étaient  des  hommes  énergiques  au  mi- 
lieu d'une  population  fervente  et  dévouée.  On  ne  peut  dire 
avec  quel  enthousiasme  fut  reçu  le  légat;  tous  les  meubles 
de  la  couronne  furent  portés  à  l'archevêché  ;  les  rues  étaient 
tapissées  de  broderies,  représentant  les  persécutions  des  pre- 
miers chrétiens  par  les  malheureux  infidèles  ;  les  bons  bour- 
geois étaient  tous  sous  les  armes  et  formaient  une  double  haie 
d'arquebuses:  Vive  notre  sauveur  :  vive  le  soutien  des  vrais  ctt- 
thoUqaesl  criait-on  de  toutes  parts,  et  l'artillerie  se  faisait  en- 
tendre sur  la  place  de  Grève  ;  les  bourgeois  y  répondaient  par 
de  nombreuses  déchaînes  d'arquebuse,  tellement  a  que  le  l^t 
avoit  grand'peur  que  quelques  malintentionnés  ne  chargeas- 
sen  t  à  plomb  ou  ne  tirassent  maladroictement.  C'est  pourquoy 
il  leur  fhisoit  signe  de  cesser  ;  mais  eux,  cro^nt  que  ce  fussent 
bénédictions,  deschai^eoient  de  plus  belle.  »  Ceûetano  et  le  duc 
de  Feria  se  mirent  immédiatement  en  communication  avec  les 
chefs  des  quarteniers,  et  concertèrent  un  système  de  défense, 
au  cas  où  Henri  le  huguenot  viendrait  assiéger  la  ville  de  Paris. 
Dans  cet  intervalle  si  rempli  d'événements,  le  vieux  CharlesX 
avait  succombé  aux  douleurs  de  la  pierre;  captif  de  Henri  de 
Béarn,  son  neveu,  il  avait  été  traité  avec  dureté,  comme 
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si  on  eût  voulu  lui  faire  ei[rier  la  couronue  d'or  qui  pesait 
sur  ses  cheveux  blancs.  La  mort  de  Cbarles  était  prévue, 
mais  elle  soulevait  la  plus  grave  question  de  succession.  Phi- 
lippe U  allait-il  subir  un  nouveau  roi  ou  réveitlerail-il  les 
droits  de  l'infante,  que  déjà  son  ambassadeur  avait  secrète- 
meal  invoqués? 

Une  dépêche  de  don  Bernardino  Mendoça  donna  à  San- 
Lorenzo  l'avis  de  la  mort  de  Cbarles  X.  a  Une  lettre  es- 
crite  par  le  capitaine  Lagueule,  qui  estoit  de  service  auprès 
du  roy  (cardinal  de  Bourbon),  annonce  au  prince  de  fiéam 
la  mort  du  cardinal,  laquelle  a  eu  lieu  le  9  mai  à  neuf  heures 
du  matin.  Bien  que  l'éige  du  cardinal  de  Bourbon  fuet  de 
sotxaDl»-buit  ans,  encore  peut-on  soupçonner  que  les  tracas- 
series suscitées  par  le  prince  de  Béam  ont  basié  le  moment  de 
ceste  mort,  pendant  laquelle  le  cai-dinal  s'est  montré  sans 
dojite,  comme  pendant  sa  vie,  inviblablement  attaché  à  la  des- 
rense  et  à  la  gloire  de  Dieu,  et  plus  envieux  de  la  couronne  du 
ciel  que  des  grandeurs  de  la  terre  '.  »  L'ambassadeur  ajou- 
tait :  «l'expédie  donc  un  courrier  exprès,  pour  donner  nou- 
velle à  vostre  majesté  de  cet  heureux  événement,  si  toutefois 
on  peut  appeler  de  ce  nom  la  mort  du  cardinal-roy.  Il  n'est 
pas  probable  qu'elle  donne  au  prince  de  Béam  des  ressources  et 
des  forces  plus  grandes  que  celles  qu'il  avoit  précédemment.  » 

Henri  de  Navarre  s'était  rapidement  porté  sur  Paris  de  ce 
champ  de  bataille  d'ivry,  si  glorieux  pour  ses  armes;  il  y 
était  servi  par  les  intelbgences  du  tiers-parti  qui  voulait,  en 
réduisant  le  peuple  à  une  extrémité  déplorable,  seconder  la 
première  voix  de  paix  et  de  repos  qui  se  faisait  entendre  parmi 
la  bourgeoisie.  Cette  armée  du  Béarnais,  composée  de  rrïtres, 
d'Anglais,  de  sa  chevalerie  calviniste,  et  d'un  débris  du  parti 
royaliste,  mai'cha  pour  investir  Paris,  se  saisissant  de  tous  les 
points  qui  protégeaient  l'airivée  des  subsistances.  Ces  disposi- 
tions tendaient  à  effrayer  le  peuple  par  l'appareil  formidable 

■  h  mal  ib'JO,  —  ^rt^Uivw  da  Simancw,  col,  B,  M'*'. 
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d'un  ei^  meurbiev.  Oo  oonouasait  mat  1»  nuliinide  beUt- 
quaise  dea  balles  et  de«  caofrériea^  son  dérouement  à  aa  r»- 
ligioq  et  4  la  cité.  Tandis  que  le  tiers-parti  Toulait  ouvrir  des 
conférences  &  Noisy,  le  peuple  s'organisait  en  urnes,  et  l'ao* 
tivité  puisBoote  du  lég»!  M  du  duc  de  Feria  réveillait  les  sen- 
timents d'énergie  et  de  patriotisme  municipal.  Dès  le  i&  mars, 
le  sermeut  de  l'unie»!  catholique  avait  été  renouvelé  par  tous 
les  habitants.  «  M.  d'Aubray,  oolooel,  dittùt  le  bureau  de  la 
ville,  nous  vous  prions  et  au  besoin  mandons  que  ayes  à 
assembler  tous  les  capitaines  qui  sont  sous  vostre  charge,  et 
leur  enjoindre,  de  par  nous,  de  bien  faire  SQa\oir  à  tous  les 
boui^eoie  qui  sont  bqus  leurs  enseignes,  et  qui  ont  accoutumé 
de  porter  mousquet  et  arquebuse,  de  se  garnir  de  bonna 
heure  et  en  la  plus  grande  diligeooe  qu'ils  pourront,  de  la 
plus  grande  quantité  de  balles,  m^ehes  et  poudre  à  «mim, 
et  de  tenir  leurs  armes  eu  bon  estât,  pour  s'en  servir  quand 
)a  nécessité  s'en  présentera,  et  qu'ils  aient  à  conserver  le&< 
dictes  munitions  sans  tirer  inutilement  ai  les  dissiper'.  » 

Et  comment  n'auraient  -  ils  pas  été  coofOrtés,  les  bons 
bourge(»3,  du»  la  résolution  d'une  belle  défense,  quand 
ils  recevaient  la  lettre  suivante  de  H.  de  Mayenne?  «  Mes- 
sieurs, je  fais  toute  la  plus  grande  diligence  qu'il  m'est  pos- 
Hble,  afin  de  voua  pouvoir  aller  secourir  &vec  toutes  les  com- 
modités que  je  vous  pourrai  mener.!  Or,  alejeudyS'de  may, 
en  assemblée  générais  faicte  en  la  grande  salle  de  l'hostel-de- 
ville,  M.  te  prevost  dea  marchands  aamplementiaict  entendre 
comme  il  estoit  très  nécessaire  adviser  sur  la  nécessité  net 
génie  qui  se  présentoit  de  fortifier,  garder  et  défendre  la  villa 
contre  les  entreprises  des  ennemis  qui  approchoient,  et  si  les 
forces  des  bourgeois  et  habitane  d'icells  estoient  sulflsantes 
pour  empescher  l'ennemi  d'entreprendre  aucune  chose,  ou 
bien ,  si  en  cas  d'extresme  nécessité  et  estant  assiégés,  l'on 
feroit  entrer  et  Ic^er  des  forces  estrangëres.  Le  tout  mis  en 
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iJâibè^tiffli,  a  esté  advisé  et  corcIu  que  Ton  doit  se  rcmet- 
u%  à  la  pradence  et  sage  conduicte  de  M.  le  dac  de  Nemours, 
et  le  supplier  oe  noos  ^>andonner,  et  sera  prescrit  toute 
(d)éi8saBce  andict  seigneur;  et  parce  qu'il  &ut  avoirquelques 
moyeuspourdonDCrdu  piuii  aux  Suisses,  laasqtienets  et  au- 
tres, semlduabCHidtleTertDCoreruiqtost  sur  les  licites  pen- 
dant un  mois.  » 

LeiOami,  règlement  p6ur  tes  guetS  et  gardes,  et  le)8,  me- 
surée pour  la  cMiservatioodeB^dnlneB.  iHM.Iescolonetsfiont 
priés  de  faire  assembler  tous  les  oafiHaiDes  de  Itur  cokmelle, 
pour  en  despoter  par  leur  qaartîn-  tel  oostinc  qu'ils  advise- 
ront,  et  rechercher  paiwâ  ^  bourgeois  cetix  ^i  voudront 
nonter  À  «teval  ou  aller  à  iHed,  awc  ^cMes  ari&es  et  équi- 
p^^es,  d(ffit  ils  feront  un  nl^e^  contemut  tes  nMBs  «  armes 
qu'ils  se  vondroBt  «ervir,  pour  narchet  Imites  Ids  fois  qu'il 
iem  serti  ordonoé^sous  la  «barge  de  sag«s  capitaines,  ncAles, 
gentilsbommes  on  autres  que  mmiseignMir  le  duc  de  Nemours 
ou  nous  nommeroiB.  as^  nay.  »  Bt  Parie  s^était  garni  de  sa 
hoane  artiltene  hmirgeoise  :  «Au  boulevard  de  la  porte  Sainct- 
Antote  7  a  deux  pièces  auxqaeltes  seront  commis  :  Pierre 
Guérin,  menuisier,  demeurant  rue  Sainct-ÂRtf^e,  à  l'enseigne 
de  is  Coup»,  et  fiâiastien  Sevdtiei-,  aussi  meninâier,  demeu- 
rant de  nn&BK  audiot  logis.  A  la  platte-fbnae  dn  moulin  d'Ar- 
âoiseï,  7  a  Irdis  ptèoes  mus  Grallaume  de  Gfci^,  taiiteur  d'ha- 
làt,  doneunmt  me  PasKmreHe,  et  Jean  AiU>eit,  menuisier.  Au 
boulevard  de  la  porte  an  Ten^  y  a  tiXBS  pièoss  et  sont  en 
nombre  treize  -oûomBers.  A  ia  grande  tdafle^iraBe  d'entre  ta 
porte  du  Teoçle  flt  te  porte  SaioiïWftpto,  y  a  deux  piào«. 
-Joignant  la  pfirte  Sainct4fartin,  7  a  un  peu  plus  loin  trcds 
piènes  ;  tfn  sera  tn,nsportée  une  delà  las  ponts  ;  et  pcKir  la  garde 
■des  deux  autres  seront  Cfleimis:  Ht^Md  PAiguiëres,  menui- 
sier, demeurant  rae  Beaubourg,  et  H.  Antoine  Lescoyer,  d^ 
«iBuranl  nagu^  h  Hdun.  Sur  la  porte  Satact-0«HS,  où  y  a 
vue  pièce,  B«a  eornnis  :  Pierre  Coutonge,  bourgeois  de  Paris, 
^enrennint  rue  VietUHIIofiinoie.  Vers  la  pwte  Mwttmartte  y  a 
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une  pièce,  ù  laquelle  seia  commis  :  Jehan  Billefaeu,  clerc  des 
ai'quebusiere.  Au  moulin  des  Petits-Champs  y  a  deux  pièces 
oii  seront  commis  :  Nicolas  Simon,  tailleur  d'habit,  Jean  Ri- 
chardière,  laboureur.  A  la  Porte-Neuve  y  a  une  pièce,  à  la- 
quelle seront  commis  :  Mathieu  Ruelle  et  Pierre  Desmoneaux, 
bourgeois  de  Paris,  demeurant  rue  des  Hesnestriers.  Faict  au 
bureau,  le  7"  jour  de  juin  1590.  » 

C'était  dans  cet  état  des  esprits,  dans  cette  effervescence  de 
la  population  que  les  parlementaires  rêvaient  encore  un  ar- 
rangement. Le  duc  de  Mayenne,  que  l'on  considérait  comme 
disposé  à  ces  n^ociations,  écrivait  à  don  Bemardino  Hen- 
doça  :  «  Le  sieur  de  Villeroy  m'a  dict  avoir  conféré  de  hiy- 
mesme  avec  le  sieur  du  Plessis  à  Noisy  (c'est  un  des  plus  con- 
fldens  serviteurs  et  des  plus  advisés  qu'ait  le  roy  de  Navarre) 
sur  les  moyens  qu'il  y  auroit  de  revenir  à  la  pais,  luy  re- 
monstrant  qu'elle  ne  se  pouvoit  espérer,  sinon  que  )e  roy  de 
Navarre  se  list  catholique  et  fust  approuvé  par  l'église.  A 
quoy  ledict  sieur  du  Plessis  lui  auroit  respondu  qu'il  vouloit 
premièrement  estre  recognu  pour  roy  de  tous  ses  subjecls,  et 
après  qu'il  se  feroit  instruire  et  donneroit  tout  contentement 
aux  catholique,  a 

Comment  croire  que  la  multitude  catholique,  qui  comptait 
sur  les  secours  effectifs  du  duc  de  Parme  et  des  bandes  espa- 
gnoles, se  laisserait  aller  aux  belles  promesses  du  Navarrais  ? 
Tout  était  destiné  à  Paris  pour  réveiller  son  énergie  :  les  ser- 
mons ardents  préparaient  les  halles  à  la  défense  de  la  foi  et  de 
la  cité,  comme  dans  le  forum  de  Rome  tes  orateurs  remuaient  les 
entrailles  du  peuple-roi.  MH.  les  prévAt  et  échevins  faisaient 
vœu  de  belles  oSrandes  à  Notre-Dame-de-Lorette,  au  cas  où  la 
ville  serait  délivrée  du  maudit  Béarnais  et  de  sa  forte  cheva- 
lerie :  «  Nous,  Michel  Marteau,  sieur  de  la  Chapelle,  prévost 
des  marchands,  les  eschevins,  conseillers  et  officiers  de  la 
ville  de  Paris,  pour  et  au  nom  de  tous  et  chascun  des  bour- 
geois et  habitants  de  la  ville,  avons  voué  et  vouons  k  sa  divine 
majesté ,  que  s'il  luy  plaist  noua  desliyrw  de  la  calamité  où 
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ams  sommes  réduicts  et  diis  mains  de  ceux  qui  oax  conjura 
la  ruioe  de  son  église,  au  pluslost  qu'il  nous  sera  possible  et 
qu'il  nous  en  donnera  les  moyens,  nous  envoyerons  aucunes 
notables  personnes  qui  seront  exprès  desputées,  en  l'église 
Nostre-Dame-de-Loretle  en  Italie,  liuu  oii  sonl  les  marques  et 
vestiges  du  haut  mystère  de  son  jucaniation,  pour  tuy  faire 
nos  bumMes  prières  et  présenter  nos  oirraodes.  Et  le  diman- 
dbe  premier  jour  de  juillet,  lesdicts  prevost,  esctievius  et  au- 
tres se  sont  transporlés  en  l'église  Nosire-Dame  h  Paris,  où  la 
messe  du  jour  a  esté  célébrée  par  monseigneur  le  cardinal 
deGondy,éTesquedeParis.  Après  lequel  vœu,  fut  faicte  la  pré- 
dication publique  sur  le  mesme  subject  parM.  Jean  Boucher, 
docteur  en  la  faculté  de  théologie,  curé  de  Sainct-Benoist.  » 
Après  une  communion  générale,  en  face  des  autels  couverts 
de  ciei^es  et  de  beaux  luminaires,  il  y  eut  enrôlement  complet 
de  bouigeois.  ■  De  par  le  duc  de  Genevois  et  de  Nemours  et 
les  prevost  des  marchands  et  escbevins  de  la  ville  de  Paris  : 
nous  vous  prions  et  ordonnons  de  ^re  monstre  générale  de 
tous  les  bourgeois  et  habitans  des  dizaines  de  vos  colonelles, 
de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils  soient,  depuis  l'Âge  de 
dix-sept  ans  jusqu'à  soixante,  capables  de  porter  armes, 
aux  lieu  et  {dace  que  vous  jugerez  le  plus  commode  en  vostre 
quarliei.*  Onétait  perpétuellement  dans  la  place  pubUque  afin 
de  délibérer  sur  la  défense  municipale  de  Paris.  On  renou- 
velait toutes  les  cérémonies  qui  pouvaient  émouvoir  la  mul- 
titude :  les  procœsions  surtout,  les  revues  d'armes,  d'étu- 
diante, le  dénombrement  des  forces  catholiques.  Il  y  eut  un 
de  ces  grands  dénombrements  que  les  pamphlets  du  tiers-parii 
oai  rendu  ridicnle  en  le  désignant  sous  le  nom  de  procestitm 
de  laligtte;6t  qu'est-ce  qu'il  peut  y  avoir  de  ridicule  dans  un 
peuple  faisant  le  vœu  de  se  défendre  contre  une  armée  qui 
presse  ses  murailles,  et  dans  cette  cité  qui  soutient  un  siège 
meurlrier  avec  une  persévérance  héroïque?  Une  autre  nation , 
aux  temps  modernes,  eut  encore  ses  processions,  ses  curés 
armés  d'arquebuses,  ^es  étudiants  le  casque  en  télé,  4I  ^e-. 
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tvmmes  te  pa^nani  k  la  main.  Ditns  tes  béllMins  éa  TSfAt- 
qtieur,  on  qualifia  ces  héros  du  nom  4e  fanatùpus  ;  «m  appeift 
ces  années  det  ramaa^  de  moines  et  de  brigamdt;  on  les  caoi- 
catura  sur  des  estampes  couverles  de  l'aigle;  ek  bien:  qtli 
oserait  atgourd'lmi  parkr  de  ridicale,  en  raooQtaat  ces  grafi^ 
des  salies  des  ^eires  de  l'iitdépcndanee?  Omat  à  md,  je  nK 
suis  toujoKEs  iodii^  respectusmemeirt  dwant  h»  muraflMB 
de  SanmgoBCe!  Il  y  «ut  dcmo  prowssifln  nn^timee  «t  iniDif>- 
Cipale  à.  PariSt  iti»Mwe  réunion  de  tooMB  U&  MOfrâries  «t 
métiers,  des  halles,  d«s  écoliars  d«  l'Univ^silé  et  de  «Nveis 
(H'dres  religieux.  Tous ,  le  oaofue  en  t£te,  la  otttmssîne  sur  le 
dos,  étaient  armés  de  dagues  «t  de  pIsMtets,  môme  mtxafi- 
gneur  Oliillauffle  Rose,  é»ique  de  Sentis,  et  le  prieur  des  cbar 
treDx,qmcbac«ii)artùnt  vquebu9S«nmaln.l.elésM{erciait 
latwucbe,  ct«inaait'àiouslal»éiiédictioBpi»itiflcate,  etlefeint 
du  canon  venait  encore  augmenter  Teialtation  des  masses. 
Daustousle8quartiws,onentenclattftm)ecoHp8d'arqnebuse; 
un  bourgetns  sialadrdt  venait  de  tuer  un  des  donies^uee  du 
légat  à  la  CHiite  de  «os  maître,  et  oe  ^«t,  objet  de  la  vénéra- 
tion publique,  était  «utonré;  chacun  voulait  toudier  sa  robe 
sainte  et  reoevMT  sa  bénédiction.  A  la  st^  de  «  grand  dè- 
noiabreinMit  des  forces  mutridpales  et  caliioliqnes,  de  nou- 
velles mesuresde  pofoie«t  ded^nse'AateiilarrMées  :  «Il  est 
px>hibé  &  tentes  perManes,  de  qoelte  ^uakti  qu^ee  soient, 
d'envoyw  aucunes  tettfSB,  nissniee,  marcbandAes,  sy  xaae 
rîiose  te  villes  de  Sainct-Denis,  foissY,  Seuils,  Xaiiles,  Heulati 
et  autres,  tmant  le  parti  des  b^^iques,  «OM  fMine  âe  «obS»- 
catkn,  aisendee  aitiiraires  «t  autres  pUis  grandes  ^rnsÉtioBS, 
aeHob  que  le  «as  escherra  K»-~*  Hoosiour  Costebkneto,  co- 
)oB€J ,  nous  vous  prions  de  présentesest  fatrrtiir  M  ■àeoT  de 
ForeiA  ou  antres  pMteurs  de  la  présente  oi-donfiame,  treete 
loiHieftiix  poiU'  «3U<e  emi^yés  à  réftacer  la  b^eec4le  qui  est 
(«M  la  porte  MBoHlOMoré  «t  Montounni  •«-«  HeesieWB 

1  ttesKln  de  l'IiAlcbdcMIlD,  JOUI,  M.  », 
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te  curés  ei  paroéaieDS  de  gaiact<Jacf}uea  d^-la-Boucberia 
BODl  pri^i  de  ta  pftrl  àt  momagoBUF  \e  duc  de  Iteyenne  et 
de  messieurs  les  praToal  d«e  ioanjuu)âs  et  eeolieYiiw  do  la 
ville  de  Ptiis ,  de  doaosr  ubb  partie  d«  leurs  cktcltes  qui 
sont  superflues,  pour  eatre  •iB{>kiyéaB  k  la  fonte  iea  balles.  » 
—  Pareil  maudemeot  &  Saiat-^juviaiD-defr-Frés ,  abbaye ,  à 
Saint-Sauveur,  à  Sfti&t41lxtio-des-€lmiap6 ,  à  Sttint-VtGlor,  4 
Sain  i'Nioolas,àg«tDVJeaii,  il  Saiot-GervaieelàgaiiUrf^iil.  Celle 
oieeure  rappelé  les  jours  terribles  de  k  convealiofi  naliooi^e. 
Leè  babitaola  avaient  lûen  besoin  de  ces  (lÉino[istnlif>n8  qui 
Irappitient  si  vivement  les  yeux,  oar  UeiHi  de  Navarre  atait 
coupé  toutes  les  «nununioatioiiB,  et  meiwcait  Paris  par  let- 
tres et  bravades  :  «  Maoona  et  tudàtaue'de  nostre  ville  de 
Paris ,  si  la  raiaon ,  le  devoir  naturel  et  les  uicienoes  Ichs  et 
cgostitutiona  du  royaume  n'mt  pu  QècW  vos  ueure ,  la  né- 
cestlbJ  eu  laqu^  ils  vous  ont  lÉdiiiot  vous  devrpit  au  moins 
faire  tourner  les  yeuK  à  autre  voye  de  salut,  que  vous  ne  d»- 
vet  douter  4e  trouver  en  nostre  grâce  et  bonté  quand  vous 
voudrez  y  avoir  recours  ;  4  quoy  vous  ouvrirez  les  yeux  et  y 
pourvoyweE  si  bon  vous  semble,  selon  que  le  faict  vous  tou* 
elle.  Dieu  voue  fosse  la  gribce  de  bien  taira  voelre  profit  de 
uoslre  paternelle  admonition!  » 

Paris  élût  alo»  dans  un  bien  trifils  état,  exténué  par  aa  dé- 
fense bàroique.  «  Les  gêna  ricbes  et  ainte  qui  vivent  4  leur 
plaisir,  au  lieu  des  viandes  délicates  qu'ils  avoient  accoutumé 
de  manger,  n'usoient  plus  que  de  pain  d'avoine  et  de  cbair 
d'asne,  mulets  et  cbevaux,  encore  s'en  trouvoit-il  pau  et  bien 
ober  ;  lee  autres,  pauvres  petites  gens  qui  vivent  au  jour  la 
journée,  ne  gagnoient  pas  un  liord,  etn'avoientpasdequtn 
acheter  des  twuillies  lailes  de  son,  d'avoine,  qui  estoit  tout 
ce  que  maogeoienl  les  pauvres.  La  chair  estoil  fort  cbëre,  il 
cause  de  la  grande  quantité  de  chevaux  et  mulets  que  l'on  y 
avoit  mangés,  et  les  pauvres  mangeoient  des  cbîens,  des  cbats, 
des  rats,  des  feuilles  de  vigne  et  autres  herbes  qu'ils  Irgu-" 
voient,  encore  esloieut'^UBS  fat  chères.  La  musique  qu'on 
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entendoit,  estoieot  les  cris  des  pauvres,  des  vidlles  gens,  iiaii* 
Très  femmes  et  petits  eofonts  qui  demondoient  du  paîa  saie 
que  personne  leur  en  pust  donner  ny  les  secourir.  La  méde- 
cine qu'ils  y  f^isoient  estoit  la  patience,  el  ne  la)S80it-<m  de 
faire  infinies  processions,  avecles  indulgences  que  le  légat 
leur  donnoit,  qui  se  gagnoient  en  la  plupart  des  églises,  avec 
les  sermons  qu'ils  oyoient,  qui  leur  faisoient  prendre  tant  de 
courage,  que  les  sermons  leur  tenoient  lieu  de  ptun.  Quand 
un  prédicateur  les  avoitassui'és  qu'ils  seroient  secourus  dans 
huict  jours,  ils  s'en  retoumotent  contens.  »  Ainsi ,  à  une 
autre  époque,  un  représentant  du  peuple  promettait  la  vic- 
toire à  ceux  qui  lui  demandaient  des  vivres. 

Au  milieu  de  ces  souffrances  de  toute  une  population,  les 
passions  politiques  s'agitaient;  on  putdiait  des  pamphlets  de 
toute  nature  ;  un  des  plus  curieux,  œuvre  des  parlemen- 
taires, est  dirigé  contre  le  gouvernement  des  Seiïe  :  «  Dire 
que  nous  n'ayons  plus  que  la  face  et  l'extérieur  d'hommes, 
que  nous  soyons  plus  abrutis  que  les  besles  mesmes,  plus 
couards,  mois  et  efféminés  que  femmes,  pour  endurer  qu'une 
douzaine  ou  deux  de  coquins  désespérés  gouvernent  et  com^ 
mandent  à  leur  volonté  à  Rome  française  !  Paris,  fadis  appelé 
sans  pair,  comme  estant  la  plus  belle  ville  du  monde  et  la'plus 
fameuse  cité  de  l'univers,  gounn^dée  par  un  petit  tas  de  co- 
quins et  bellistres  al&més  !  Tu  tournes  le  cousteau  sur  toi- 
mesme,  sans  connaître  celui  qui  te  cause  tant  de  mat.  Ah  '. 
pauvre  peuple  !  tu  mérites  bien  de  souffrir,  puisque  tu  fais  si 
peu  d'estat  de  ton  aise  et  de  ta  liberté.  Gens  sans  religion, 
qui  trouvent  une  religion  à  mourir  de  faim  pour  trente  ou 
quarante  mille  âmes  languissantes,  et  la  leur  n'est  qu'à  bire 
boime  chère.  Ah  !  petits  commandereaux,  cadets  lorrains, 
masles  et  femelles,  Olivier,  S^aault,  Louohart,  Bussy,  et  voua, 
prescbeurs,  à  qui  pensez-vous  avoir  af&ire?  Vous,  messieurs 
les  bons  bourgeois  et  citoyens  de  Paris,  je  parle  à  vous  ctunnie 
&  gens  bébestés  ;  quelle  grande  obligation  avez-vous  à  ceux 
qui  vous  procurent  aujourd'hui  tant  de  malheurs  ?  Qui  soiit- 
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Us?  d'où  8ont-ilB  venus  ?  Ce  sont  des  estrangers  sortis  d'une 
'  estrangëre  race.  Et  puis  l'on  voit  nos  curés  et  nos  moines  se 
mesler  de  traiter  en  leurs  chaires  nos  affaires  d'estat  ;  un  Per- 
rinet  avec  son  impertun  habile.  Et  Bouclier  1  vraiment  tel,  car 
tu  despèces,  tu  tailles,  tu  descoupes,  tu  assommes.  Il  faut, 
dis-tu,  mourir  de  faim?  Hé!  mon  gros  et  gras  Boucher,  que 
le  mot  te  coule  doux  de  la  bouche  !  demeure  donc  six  jours 
seulement  (je  ne  te  donne  pas  plus  longtemps)  sans  paiu, 
viande  et  breuvage  ;  si  tu  ne  vas  pas  foire  un  voyage  à  nos 
pères  trespassés,  si  tu  continues  d'une  voix  effroyable  à  dire 
et  prescher  que  mourir  de  la  foim  est  un  soulagement,  je  mu 
rendrai  à  ta  créance  !  » 

L'héroïque  défense  de  Paris  était  soutenue  par  l'espoir  que  le 
duc  de  Panne  arrivait  au  secours  de  ses  braves  habitants,  avec 
sa  belle  et  bonne  armée  d'Espagnols  formée  aux  Pays-Bas.  On 
recevait  au  bureau  municipal  une  lettre  du  duc  de  Mayenne 
ainsi  conçue  :  «  Messieurs,  nostre  armée  s'approche  de  Paris  ; 
il  y  pourra  aller  beaucoup  de  gentilshommes  et  soldats,  qui  su 
desbanderooi,  et  par  ce  moyen  ceste  armée  se  pourroil  beau- 
coup diminuer.  Je  vous  prie  de  ne  laisser  entrer  aucun  qui 
n'ait  passeport  de  M.  le  duc  de  Parme  ou  de  moy.  n  Le  duc  de 
Feria  envoyait  courrier  sur  courrier,  pour  prévenir  le  duc  de 
Parme  qu'il  eût  à  marcher  en  toute  hâte,  si  l'on  ne  voulait 
que  Paris,  la  tête  de  l'union,  n'ouvrit  ses  portes  aux  hugue- 
nots. Philippe  n  s'était  enfin  décidé  à  pcnler  secours  efiicace 
et  actif  à  l'union  menacée;  il  levait  dans  cet  objet  une  dlme 
sur  le  dei^  d'Espagne;  mesure  qu'il  annonçait  au  grand 
chanceUer  Gaspard  de  Quiroga.  Philippe  II  répondait  ensuite 
aux  plaintes  des  catiioliques  de  Fraqco ,  qui  prétendaient 
n'avoir  pas  reçu  des  secours  suffisants  dans  les  périls  qui  les 
menaçaient.  Le  roi  d'Espagne  les  avait  entraînés  à  un  soulè- 
vement contre  l'héréUque;  les  abandonnemlTi)  dans  leur  dé- 
tresse ?  En  réponse,  Philippe  rappelait,  dans  une  dépêche  à  son 
ambassadeur,  les  preuves  de  zèle  et  de  bonne  foi  qu'il  avait 
multipliées.  «  Au  nord ,  disait-il ,  le  duc  de  l'arme  a  pénétré 
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dans  le  royaonM;  n  midi,  le  comte  Hiéromyque  lie  Lodron  » 
renUmTé  avec  sm  Allemands  le  duc  de  Joyeuse  et  lee  cftlho- 
litjues  da  Languedoc  ;  en  Brela^rne,  le  duc  4«  Henxeur  a  n^ 
de  ma  muniflcenca  des  secours,  pour  qu'il  «ust  à  purger  cette 
province  des  hérétiques.  ^  donc  les  cattatdiques  s'aid«it  eux- 
mesmes  autant  que  je  les  ai  aidés,  il  n'est  aucun  doute  que  la 
religion  ne  tri<»nphe  '.  •  Enfin,  des  lettres  précises  mandèrent 
au  duo  de  Panne  de  s'avancer  au  secours  de  Paris.  Le  prudent 
général ,  à  la>  1^  des  Tieilles  bandes  esp^nolce,  quitta  la 
Flandre  pogr  opérer  sa  jonction  a>ec  le  due  de  Ataycmie. 
L'armée  des  Payent  était  nomlneuse ,  bien  pourvue  d'artil- 
lerie, de  vivres  et  de  munitions;  la  disoipliae  la  plussérère  y 
était  observée.  Cette  année  était  précédée  par  un  eorps  de  dis 
mille  hommes,  sous  les  ordres  du  duc  de  lAayeone,  qui  lui  ser- 
vait  d'avanl-garde.  A-çtès  une  marche  longue,  pénible,  au  mi- 
lieu des  chaleurs  de  l'été,  ces  deux  amiéee  firent  leur  jonction 
àMeauxleSSaoftt,  et  passérmt  le  ruisseau  qui  coule  au  vil- 
lage deClaye  et  au  diàteau  de  Preme. 

ymri  de  Navarre  se  trouvait  dons  un  grand  embune;  m 
vaillante  chevalerie  ne  pouvait  lutter  contre  les  régimeots 
e^oagnolâ  réonis  aux  troupes  de  la  sainte-union.  Il  fellait 
pourtant  prendre  un  parti ,  risquer  une  bataille  générale ,  ou 
se  décider  i  lever  le  Uocus  de  Paria.  Henri  rassembla  dooo 
son  armée  au-dessus  du  village  de  Cheiles,  dans  une  po- 
»lioa  avuitageuse  et  en  fïce  de  l'eanemi.  Il  chercha  par  tous 
les  moyens  k  foire  accepter  le  combat  :  il  harcelait  l'Espagnol 
à  chaque  instant  ;  mais  telle  n'était  pas  la  tactique  da  duc  de 
PanM.  Par  ane  manœuvre  d'une  active  babileté,  il  r^ie  bob 
armée  sur  ellMnëme,  la  dérehe  à  la  vw  de  renoemi,  s'en* 
pare  d'un  point  important  qu'il  se  iHUe  de  Uiw  fortifier,  et 
avec  toute  son  artillanQ,  le  général  espagnol  se  pxto  rafàdfr- 
ment  sur  Ijigny.  ^-dessus  de  cetteiiUe,  située  air  la  Marne, 

■  Philippe  n  qjoate  de  m  muiD  :  Fuit  go  he  luclie  mat  gat  «Mrffe  fm^ 
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Ja  ligue  arait  liût  étaMir  <ites  mafias  de  Tivree  et  des  provi- 
-stons  considérableB  destinés  à  secourir  Paris, dès  que  la  ri> 
vière  serait  hbre.  Le  duc  de  Parme  devait  donc  réunir  toutes 
«es  forces  sur  ce  pofntde  Isplus  haute  importance,  puisqu'une 
-fois  tes  sutsistances  au  pouvoir  des  catholiques,  Pans  toit 
délivré.  Cette  maiMeuvre,  exécutée  avec  promptitude,  lui  réusnt 
«omplélemeot  ;  Lagny,  n^ounusemeot  sttaquée,  céda  su 
nombre;  la  ville  est  emportée  sous  les  yeux  de  l'annâe  hu- 
guenote,  arrivée  trop  tard  ftaonsesoura. 

La  nmrdifi  des  EspagniriB  avait  été  admirable  ;  la  iMUdtntcs 
de  Faruèse  avait  obleeu ,  sans  compromettre  son  (urmée ,  le 
résultat  qu'il  déurait.  Pourquoi  aurail-ti  chorohé  à  se  oommel* 
treà  lalaoceetà!'an|uebuseaf8clabraveet  dure  chovolerie 
huguenote?  Le  doc  de  Parme  faisait  uae  pcdnle  milltsire  pour 
dâiaitasser  une  ville,  pour  ravitailbir  une  pofmlaUoa.  La  i^té 
était  délivrée;  l'ahmidanoe  régnait  dans  Parist  la  multitude 
sentait  reneltre  eoo  courage ,  parcs  que  ses  eepéraoces  n'a> 
vaieut  pas  été  déçues,  parce  que  les  aaxiliafres  arriérent  h 
jour  fixe,  et  qu'oo  pourrait  les  invoquer  eocwe.  Que  de  témoi- 
gnages de  reconnaiesanoe  pour  eos  braves  seize  quartenierg  et 
les  etdonels  qui  soils  n'avaient  pes  désespéré  de  ssuvot  ht 
bonoe  ville  de  Parisl  Le  lendemain  ou  vit  arriver  abondance 
de  blé  sur  les  ports  et  la  Grève;  le  conseil  msnicipal  s'y  ren- 
dit pour  piooéder  k  la  distribution  régulière  de  ce  secours,  qui 
lameoait  le  bim-étre  dans  la  bonne  ville.  Ce  ne  fut  pu  Ilenri  IV 
qui  approviaonna  Paris,  ce  qui  eût  été  une  sentimentalité  ab- 
surde, Dwis  la  pointe  habile  et  militaire  du  duc  de  Parme.  Que 
de  remerclmraits  ne  devait-on  pas  voter  aux  braves  troupe* 
qui  avaient  ââivré  la  cité  mnnidpale,  et  au  chef  qui  les  avait 
conduites  '.  «  Mcmaeigoew,  écrivaient  les  prévdt  des  marchands 
et  écbevins  ta  duc  de  Parme ,  ceux  qui  n'ont  vu  le  mieétable 
estât  auquri,  par  un  long  siège,  a  esté  réduicto  la  ville  capi- 
tale, autrefois  la  plus  âorissiuile  de  ce  royaume,  ne  peuvent 
juger  de  la  grandeur  de  nostre  obligatioD  envers  sa  m^eaii 
catholique,  fiéservéo  du  ciel  eu  terre  pour  la  couservalkm  des 
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bons  et  terreur  des  méchants.  ■  Puis,  on  accueillait  en  frères 
les  braves  Espagnols  qui  avaient  délivré  la  àxA  :.<•  Il  est  expres- 
sément eujoinct  aux  maistres  et  gouverneurs  des  hospitaun 
de  cesle  ville  de  recevoir  et  1(^^  les  soldats  espagnols  blessés 
et  navrés;  leur  administrer  tes  commodités  qu'il  est  accou- 
tumé de  fournir  aux  malades  ;  et  outre  est  mandé  aux  princi- 
paux boursiers  et  procureuis  des  collèges,  ësquels  il  n'y  a  exer- 
cice ny  escoliers,  recevoir  pareillement  iceux  malades,  à  la 
charge  toutefois  qu'ils  ne  seront  tenus  leur  fournir  aucune 
chose  que  le  logis  et  couvert  seulement.  »  Et  l'on  jetait  des 
fleurs  sur  ces  braves  soldats  qui  traversaient  la  ville  armés  de 
leur  bonne  arquebuse  et  de  leurs  piqnes  de  battùlle  ! 

Durant  le  Ùocus  de  Paris  par  Henri  de  Navure,  les  cbefe 
populaires  des  halles  et  des  métiers  n'avaient  ignoré  aucune 
des  menées  du  parti  négocialeur  auprès  du  roi  des  huguenots. 
Ce  parti  avait  inondé  la  ville  de  pamphlets  laudatifs  saluant 
l'hérétique  du  nom  de  Henri  IV„  l'avait  béni  quand  tout  souf- 
frait par  ses  armes,  l'avait  exalté  pour  quelque  sacs  de  hlé 
que  le  Béarnais  montrait ,  par  ruse,  pour  surprendre  Paris, 
quand  la  population  broutait  l'herbe  des  rues;  n'était-ce  pas 
l'éveil  donné  i,  la  garde  bourgeoise  qui  avait  seul  sauvé  la 
grande  ville  de  la  trahison  inlïime  ?  n'y  avait-il  pas  des  traîtres, 
et  ces  traîtres,  quels  étaient-ils?  si  ce  n'est  ces  négociateurs 
tremblants,  ces  hommes  de  tous  les  partis,  et  qui  sollicitaient 
de  tous  des  salaires  et  des  récompenses  !  Ainsi  raisonnaient  te 
peuple  de  Paris,  les  prédicateurs,  les  quarteniers  et  colonels 
de  la  garde  boui^eoise  ;  et  quand  la  ville  eut  été  délivrée,  après 
d'immenses  effuits,  ne  dut-il  pas  y  avoir  une  réaction  naturelle 
contre  ce  tiers-parti  qu'on  accusait  d'avoir  vendu  les  libertés 
municipales,  et  avec  elles  l'image  de  la  Vierge,  la  croix  du 
Christ  et  le  saint  révéré  des  contïériesT  Senault,  Bussy.Leclerc, 
Louchard ,  Ameline ,  Esmonnot ,  Auroux ,  Cochery ,  tous  ces 
noms  populaires  dos  patriotes  inltuents  étaient  dans  ces  con- 
victions ardentes.  Ne  fallait-il  pas  épurer  les  traîtres  qui  vou- 
laient livrer  la  ville,  si  l'un  se  décidait  h  donner  une  nouvelle 
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énet^e  à  runion  catholique  ?  Le  due  de  Panne  avait  vu  la  si- 
tuation de  ses  propres  yeux  ;  vainqueur,  il  avait  naturellement 
usû  de  son  influence  ;  et  comme  il  savait  que  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  dangereux,  c'était  la  réunion  des  politiques  et  des 
royalistes  avec  Henri  IV,  il  poussait  les  magistrats  pc^ulaires 
à  certaines  mesures  de  répression  et  de  terreur  pour  en  em- 
pêcher le  retour.  A  cemomeni,  d'ailleurs,  arrivaitàParis  ie  fils 
de  Guise,  nouvellement  arraché  de  sa  prison  de  Tours.  C'était 
toute  une  légende  que  cette  miraculeuse  délivrance  du  pauvru 
captif,  sautantd'une  haute  tour,  bravant  soudards  et  gardiens. 
Il  arrivait  à  Paris  sous  ia  conduite  d'un  bon  ligueur,  et  déjà 
l'on  chantait  dans  les  rues  la  chanson  de  la  délivrance  du  duc 
de  Guise,  sur  l'air  des  Fariniers.  «  C'estoit  un  jour  de  jeudi, 
environ  sur  le  midi,  qu'il  s'estoit  sauvé,  le  brave  enfant,  tout 
le  monde  en  avoit  été  joyeux,  criant  :  Sus,  sus,  gens  d'armes, 
que  chacun  prenne  les  armes  !  ■  Et  quand  le  Béarnais  avait 
appris  celle  nouvelle,  il  en  avait  élé  si  surpris  qu'il  en  avait 
perdu  courage.  L'arrivée  du  jeune  de  Guise  donnait  une 
grande  énei^ie  au  parti  municipal  contre  le  tiers-parti  bour- 
geois du  duc  de  Mayenne.  Le  duc  de  Feria  s'était  plaint  aussi 
de  la  faiblesse  du  conseil  général  de  l'union  :  cette  assemblée 
lui  paraissait  trop  nombreuse,  mollement  composée  ;  ne  se- 
rait-il pas  nécessaire  de  concentrer  le  pouvoir  dans  les  mains 
d'un  petit  nonibre  d'hommes  du  peuple,  qui  seraient  mieux  en 
rapport  avec  les  circonstances?  Dès  le  16  septembre  1591,  le 
prévôt  des  marchands  et  les  échevins  de  Paris  s'étaient  mis 
directement  en  rapport  avec  l'Espagne  pour  solliciter  l'appui 
de  Philippe  n  :  <  Sire,  vostre  majesté  s'acquiert  vers  la  posté- 
rité le  plus  illustre  titre  et  marque  d'honneur  que  jamais  mo- 
narque se  scMt  acquis,  celui  de  protecteur  et  desfenseur  de  la 
religion,  et  d'estre  l'Hercule  chrestien  qui  deschassera  l'héré- 
sie de  ce  royaume.  Nous  avons  pris  une  belle  confiance  que 
ses  paroles  ne  seront  vaines,  et  qu'en  ressentirons  en  bref  les 
effectsplus  grands  que  les  promesses  de  sa  royale  libéralili', 
pour  donnej'  force  &  cesie  ville  naguère  très  florissante.  » 
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Et  IM  seize  qoailentca?  de  Paris,  scffte  âe  oomiié  de  salut  pu- 
blic,  joignaient  &  cette  dépêche  un  mémoire  partictilief  adreteà 
à  Philippe  H.  «  Ah  roy  catholique  noslre  protecteur  :  après  la 
mort  du  duc  d'Aiyoa,  celuy  qne  nous  recegowaionâ  roy,  tent» 
d'introduire  t'hMtiqne  à  la  succeesifflt  de  caste  oouiOBoe,  les 
princes  catholiques  du  royamne  râsotunnt  de  B'y  opposer  ;  c« 
que  dès  km  nous  dédaia  le  boa  et  nleiueux.  duc  de  Guysft. 
Quant  i  Bos  tannes,  doix  DUiitx  nous  les  font  espandre; 
le  premier  l'affliction  géo^ate  de  la  maison  de  Dieu,  la  Ion* 
gue  GontinuatioD  d'iceUe,  la  pollution  des  saincls  tamplss ,  la 
ruynedea  aacrés  autels,  la  diecoatinuatiOQ  en  beaucoup  da 
lieux  du  sainct  sacrifice  et  de  toute  >a  liturgie  des  cbrestienii, 
les  cruelles  et  inhumaÎDes  persécutions  contre  les  prestres,  les 
sainctee  vierges  à  Dieu  sacrées,  corrompues  et  violées  par  ca 
puant  bouc  (Henry  IV)  et  les  si^s,  la  perte  de  tant  d'Ames  qui 
périssent  par  l'hérésie,  nostre  rille  eoaane  déserte,  nos  beaux 
collèges  vui^s,  notre  université  despeuplée,  n'y  restant  en  bon 
nomln^  que  la  faculté  de  théologie,  laquelle  par  ses  divines  ad- 
monitions estreint  toujours  plus  eetroitement  la  saiocte  union 
entre  les  princes,  seigneurs  et  peuple  eatht^ques.  Le  second, 
c'est  la  misère  particulière  de  ceste  ville  tant  excellente  et  re- 
nommée par  tout  le  monde,  laquelle  misère  est  telle  que  nos 
pères  n'en  ont  ouy  parler  ea  ce  royaume  de  plus  estrai^ce. 
Vostre  bonne  protection  nous  turive  durant  le  mois  d'aoust, 
lequel  depuis  quelques  années  Dieu  nous  a  ren(}u  prospère 
enceste  mesme  cause.  Car  l'an  1572,  les  conspirations  da 
Cbastillou  (laSfùnt  Barthélemi)  recognuœ,  il  fut  ignomi- 
nieuB^nent  traicté  selon  ses  démérites.  Assea  longttœips 
après,  une  ligue  très  dangereuse,  poursuivie  et  advanc^e 
pour  le  Béamois,  par  aucun  des  premiers  du  parlement  et 
autres  cours  souveraines,  fut  en  ce  mesme  mois  descouverte 
et  le  cours  d'icelle  arrêté  du  tout.  Il  y  a  deux  ans  que  cesta 
cité  assiégée  fut  miraculeusement  d^ivrée  par  la  mort  es- 
tnu^e  el  inopinée  de  celui  que  nous  avions  recognu  pour  roy, 
m^s  rejeté  pour  ses  perfidies  envers  Dieu  et  les  hommes; 
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l'umée  deretère  passée  1590,  que  notre  ennemy  omis  tenotl 
pu-  l'e^Moe  de  quatre  œoà  fort  estroitemeat  assiégés,  nous 
numaegaraDtiSâa  ce  HUHs  de  plusieurs  graads  périls  qoeies 
tniistras  deHieurés  ad  caste  eité  nous  avoieot  pr^arés,  «t  â- 
ittlMMat  WMK  fiwtnssuirtB  «le  «•  leof  ot  erad  si^  pu*  les 
««■ées  4e  wM»  «alheli^ve  BiiMlé,  aoM  iB  pradoate  e  t  géoé- 
l'SHH  «aodùcu  do  dac  de  Ptnm,  lecpud  y  viB*  ('■"t  i  propos 
qae  (kw  oa  qaabre  >i»itb  d«  reodae  sous  oontraàgnitieiit  d'ou- 
vrir les  portas  à  nostre  «bdubj  sow  oooditioos  iniques, 
traetàeammakdbke.PumSi  loagleiBpe  porté  tout  to  tmxit 
la  pierm,  ù«yé  ^sade  c^  nUUwna  d'or,  pour  lever  l'anite 
féaémle  ;  n'ajant  «B«i,  depuis  trois  lUiAn,  rteo  ncoeilli  de 
asB  lema^t  MritageB,  lim  pwçD  de  ses  renies,  les  offiders 
noa  i«ç«  de  Iwis  liage»,  ni  les  tumbati»  itkt  aooen  trafic, 
<pà  sont  les  qaatre  raoyeas  qui  ponTaisnt  lay  ap^Mrter  spleo- 
deur,  il  est  ta^MMsible  qu'elle  ne  sent  ftut  desnoée  «t  le  peuple 
ràJQict  ao  grande  nécesstié.  Noos  pouv<Ht8  «ulaiiMnaeDl  as- 
surer voHw  aqaeté  qse  les  'vonix  et  «oiAaits  de  toes  les  ca- 
tholiquea  Efst  de  vaasvoir.eire,  taoà' le  acsplre  de  caste  eou- 
nxm  de  Fimm6.  Car  aens  eapéreos  tant  de  la  ]»MdicliaD 
de  ffien  sar  «esta  «iliniDe,  qoe  ce  qua  jadis  nous  annis  re^ 
de  eeste  ^«Bia  et  très  ctmslMnae  ^ùioaan  HanciM  de  Cas- 
t^  mère  de  SMire  trie  cbraetoi  et  MdigieuK  roy  sainot 
Louis  ;  mus  ie  noenons,  voira  aa  donUe  de  ceste  grasde  et 
vertaeset  princesse  fille  de  Yostn  majesté,  laqnelle  par  ses 
rares  Tcatusarreele  tous  d»&  yesK  à  son  o^ect,  y  respteadis- 
sant  l'union  ds  sang  de  Franae  et  d'IEspague  povr,  en  ai- 
liattoeparp6laelle,ûûelïetnms«-OKdeux  grandes  monn^ 
flhies  SOBS  Iflsrs  roys,  k  l'adTaooemant  de  la  gloire  de  Nostre 
Seigneur  '  Mns-  Clirist,  splendeur  de  son  église,  -et  unitm 
de  tons  tes  haliitfras  de  la  unn  sow  1«  «arapins  d>  chiis- 


Les  6ëze  gtiartemers  exprlmiiHit  id  l'opin»  dos  baHes,' 
*  Attires  de  SimuiM»,  wl.  BTI"», 
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(les  confréries,  des  métiers  de  Paris,  qui  se  tournaient  tous  aioti 
lers.  l'Espagne  comme  vers  le  seul  appui  dans  le  mouvement 
catholique.  Le  mariage  de  l'infante  etdel'enfbnt  de  Gnise  était 
l'idée  qui  souriait  le  plus  aux  cités  de  la  ligue;  n'était-«e  pas  réu- 
nir et  concilier  les  Sections  de  famille  et  la  ferveur  religieuse  ? 
le  fils  du  grand  duc  de  Giiise  mort  pour  la  cause  du  peuple,  et 
.  latille du  roi  catholique,  le  protecteur  de  l'union  municipale  I 
Unis  pour  cela  il  fallait  délivrer  la  cité  des  tnUtres  vendus  an 
roi  de  Navarre ,  des  poUtiques  tiëdes,  des  parlementaires  né- 
gociateurs. Un  des  membres  du  conseil  des  seize  quarteniers 
nous  a  laissé  le  procès-verbal  des  délibérations  qui  furent 
alors  concertés  pour  se  débarrasser  des  ennemis  de  la  fédéra- 
tion catholique  :  •>  Le  samedi  2  du  mois  de  novembre  iSdi, 
^rès  digner,  quelques  bourgeois  s'assemblèrent  ea  la  m^son 
du  sieur  Boursier,  rue  de  la  Vieille-Monnoye  ;  le  sieur  de  Lan- 
noy  y  préstdoit,  et  proposa  qu'il  estoit  besoin  d'obvier  aux' 
taxes  et  imposts  que  l'on  vouloit  ^re  sur  le  peuple.  Le  curé 
de  Sainctniacques,  qui  estoit  présent,  voyant  qu'on  ne  vouloit 
hen  résoudre,  usa  de  ces  mots  :  «  messieurs,  c'est  assez  con- 
nivé;  il  ne  faut  pas  jamais  espérer  ni  justice  ni  raison  de  la  cour 
de  parlement  ;  c'est  trop  endurer,  il  faut  jouer  du  Cousteau.»" 
Auxquelles  paroles  les  deux  tiers  de  la  compagnie  se  turent, 
et  le  patriotique  curé  se  levant  dict  :  «  Messieurs,  je  suis  ad- 
verti  qu'il  y  a  des  traistres  en  ceste  compagnie  ;  il  faut  les 
chasser  et  jeter  en  la  rivière;  »  dont  toute  la  compagnie  se 
trouva  fort  scandalisée  et  se  desparlit  »  C'était  la  première  le- 
vée des  boucliers  contre  les  politiques.  «  Le  mardy,  nouvelle 
assemblée  fut  fiùcte,  et  auroit  sieur  de  Launoy  pn^ioséd'esUre 
dix  boui^eois  de  la  compagnie  tâen  assurés  et  affidés  pour  le 
conseil  secret;  l'aube  point  estoit  de  lâtérerle  serment  de  l'u- 
nion plus  estroit  que  jamfùs,  attendu  la  nécessité  des  afTaires  et 
le  nombre  edréiié  des  traistres  qui  eatoient  en  la  ville,  desquels 
on  faisoit  si  peu  de  cas  de  faire  justice ,  téoioin  le  gouverneur 
de  Paris,  auquel  on  devoit  avoir  toute  fiiuice,  et  lequel 
néanmoins,  à  la  dernière  sortie  qui  fut  vers  Soinct-Denis,  em- 
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hrassa  le  sieur  de  Grillon  en  pleine  compagnie,  citoyen  tonte- 
fois  ennemi  capital  de  ceste  ville,  témoin  le  jour  des  barricades. 
Toufdiant  l'élection  des  dis  pour  le  ^«iseil  secret,  il  fut  décidé 
qu'on  y  procéderoil  par  ballottage ,  et  qu'à  ceste  fin,  le  lend&- 
main  mercredy  9  du  mois,  la  compagnie  s'assemUeroit  pour 
y  adviser,  et  cfaascun  appprteroît  son  billet  dans  lequel  il 
nommeroit  dix  de  la  compagnie  pour  estredu  conseil  secret. 
Les  dii  qui  ensuivent  eurent  le  plus  de  voix,  et  furent  arreslés 
pouresU«du  conseil  secret;  savoir:  les  sieurs  de Sainct-Yon, 
Achari,  Le  Goys,  Hamdine,  Louchart,  Tbivaut,  BordN«t- 
Rosny,  Du  Rideatr,  Ruissant  et  Besançon.  » 

La  commission  des  Dix,  véritable  comité  dictatorial,  dut 
prendre  une  série  de  mesures  de  sûreté  en  rapport  avec  ses 
opinions  et  les  besoins  d'une  crise  si  menaçante  :  elle  con- 
lisqua  les  biens  de  tous  ceux  qui  suivaient  le  parti  hu- 
guenot; la  peine  de  mort  fut  appliquée  à  quiconque  son- 
gerait À  traiter  avec  Henri  de  Navarre;  cens  des  membres 
du  bureau  de  la  ville  qui  n'étaient  pas  corps  et  biens  dans  ce 
monvement  populaire ,  furent  remplacés  ;  car  pouvait-on 
compter  sur  eux  ?  ne  fallait-il  pas  s'emparer  de  leurs  fortunes 
comme  gage?  «De  par  lesprévostdesmarchandsetesctaevins, 
il  est  ordonné  que  les  meuÛes  des  sieursdeHarlay,premier  pré- 
sident, et  d'Harmam,  absent,  tenant  le  parti  confire  des  ca- 
tholiques, seront  saisis.— Il  est  enjoint  au  premier  huissier  eu 
sei^ent  royal  sur  ce  requis,  se  transporter  en  la  maison  de  la' 
veuve  de  feu  H.  le  président  Séguier,  entre  les  mains  de  hi- 
quelle  il  saisira  et  arrestera  tous  et  chascun  des  biens,  meubles, 
or,  ai^nt  monnoyé  et  non  monnoyé,  bagues,  joyaux,  titres 
et  papiers  qu'elle  a  en  sa' possession.  —  n  est  ég^ement  or- 
donné que  l'huis^er  Radot  se  transportera  en  l'hostel  de  H.  de 
Xhiverny,  chancelier,  absent,  et  tenant  le  parti  contraire,  pour 
saisir  et  faire  inventaire  des  meubles  estant  en  ladtete  maison, 
pour  icelui  fait,  estre  apporté  par  devers  nous,  pour  en  or- 
donner ce  que  de  raison.  >  Le  parlement  fut  également  invité 
&  punir  l«8  traîtres  qui  correspoiidalent  avec  le  consd)  hud»»- 
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not  BieDlàt  les  (itefs  des  halles  dénoncèrent  la  IrdiisoQ  àe 
ce  parl»n«nt.  Brisson  s'était  jeté  dass  la  ligue,  mais  {w  peurç 
oo  a  ra|)porté  la  [«ote&tatkin  qu'il  avait  écritt;  pour  se  bien 
luaiatMiir  avec  le  pEurti  royaliste.  Ia  peuple  amit  ea  vent  de  sa 
oniduite  ioceiiaine,  tùeiuàe:et  ce  penpJe,  <jtâ  neçtrdowie 
paSt  avait  suivi  toutes  les  aetrâ»  du  partemant.  U  se  tnMiva 
une  circoDstance  qui  panit  oosânner  les  indices  d«  cette 
trahifion  :  un  nmnœé  Bngud,  proovreur  de  la  ville,  avait  été 
mscaak  d'iet^igeace  avec  le  Béarnais  ;  leiavjé  devint  le  pop- 
leraent,  on  iaslroisit  aoe  prooËs,  et  au  tout  de  qudque  temps, 
les  chambres  proQoac^init  l'acquittement  île  l'aecuaé.  L^rnla- 
tionpQpiilù«  futàaoB  comUe;  atisoudraunbaltreÀladté, 
i  la  rdigitn  catholiqne,  H'était«e  pas  le  {dus  grand  dee 
■mimas  aux  yeux  4e  cette  population  qm  avait  eomb^tu  oa- 
^ruère  avec  déaeepoir  pour  le  mairies  de  sa  liberté  et  de  sa 
foi?  Le  coDOeil  des  lïix  présoita  requête  au  duc  de  UayMme, 
afin  d'ofcloiir  ia  punitioa  exemp^ire  du  coupable.  Après 
^uedqiKS  béstlations,  M.  de  Mayenne  promit  de  &ire  faire 
justice  ;  iBais  oette  pmmeese  oe  s'exécutait  pas;  n'^lait-il  pas 
plus  simple  d'attaquer  le  parlemMit  lui-mémuî  Pelletier,  caré 
de  SainlfJicqtwsJaAQii^erie ,  s'écria  de  nouTeau;  <  Bons 
bourgetts,  c'eA  assez  «flonivé  ;  il  ne  faut  pas  espéivr  jamais 
«voir  TsifiOB  ide  la  eow  de  pu'lemeiit  en  jostioe  ;  c'est  it^p 
eBàunt;  û  Qutf  jouer  d<e  omdesà -cette  beure!  dans  ce  par- 
iementil  yade8trai8tNS,ilfattt  ies  «kaaetv  et  jeter  dmsla 
lifièn!* 

Le  oûoseil  desKx  cooD&issait  toute  l'indignation  du  peuple 
«ootre  les  magistrata.  N'élait-oe  pas  ùvohsar  las  traîtres  que 
de  proclamer  l'impunité  de  Brigardî  a  Non,  non,  ne  craignons 
lioiHt,  noHS  avons  de  bons  bras  et  de  bonnes  mains  pour  ven- 
ger une  iqjustiœ  si  esvidente,  Mcte  à.  la  vue  d'un  cbascun.  »- 
•  Le  mercredy  IS  du  mois,  le  conseil  seciet  des  Dix  se  tint  le 
raatin  et  soir  cbes  de  launoy,  oti  se  trouvèreat  aussi  fiossy, 
ie^Guré  de  S«iol>-Coeme  et  autres  ;  et,  comme  «n  4iot,  fut  fiiict 
pvBussy  le  rat^rt  de  lare^rase  de  la  Sort>onne,  et  ne  s^it* 
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on  quelle  elle  pounit  ôtre;  tant  y  a  que  r^)rë8-disoa^  l'as- 
semblée ordinaire  se  toiani  ctee  Boursira,  Buwy  y  «irrint  ; 
et  là  fut  proposé  généralesamt  qu'il  follait  répriiner  aux  traia- 
tres  et  aux  craiapiralions  qui  se  faisoient  contre  la  ville,  a  Bu3Ey 
Leclerc  fut  le  chef  de  l'entreprise  ;  à.  la  tAte  du  conseil  des  Dix, 
il  prononça  l'airât  de  mort  du  président  Briemn,  du  ccHts^ler 
Lardier,  et  de  ie&a  Tardif,  comeitl^  au  Cb&lelet,  eipressinu 
de  la  IkiblesBe  et  de  la  couardiae  dans  la  judieatun.  Le  iâ  no- 
vembre, des  députés  de  ce  c(Kiseil  envabissent  la  demeure  du 
maltieuieux  préndent,  le  salsiseent  et  le  oonduismt  prison- 
nier au  Chàlelet  ;  il  n'y  resta  pas  longlemps  :  apn-s  quelques 
benres  d'attente,  on  lui  signifie  un  jugement  qui  le  condamne 
Â  être  pendn  et  étranglé  comme  fiuileur  d'béréàe,  ennemi  et 
traître  de  la  ville,  et  sur-le^^homp  la  sentence  est  exécutée  à 
nue  poub%  du  pelais.  Claude  Larcber  et  Jean  Tardif  subirent 
incontinent  le  même  supplice.  Et  le  peui^  applaudissait  à, 
ces  sanglautee  exécutions,  car  politiques  maudite,  ils  avaient 
voulu  livrer  la  cité  k  la  (Ureur  des  liuguenols;  ils  avaient  sa- 
crifié les  boDS  catholiques,  les  défenseurs  de  la  foi  el  des  li~ 
.  bertés  munJcipalesiOnavaitsnrprJsdeslettres,  des  journaux 
écrits  à  la  main,  qu'ils  envoyaient  à  Henri  l'excommunié,  dans 
les  villages,  à  Saintr-Denis,  sous  l'étendard  fleurdelisé' 

Cette  mesure  contre  le  parlement  était  violente,  éner- 
gique coaaaB  tontes  celles  qui  émanent  d'une  autorité  po- 
pulaire; l'exemple  était  sévère  contre  le  parti  négociateur;  les 
boui^eois  eux-mêmes  ea  tureal  frayés,  et  c'est  dans  ce  des- 
sein de  terreur  qu'elle  fut  conçue.  Le  conseil  des  Dix  s'aperce- 
vait que  les  opîniong  négociatrices  et  de  tira^-parti  faisaient 
des  progrès;  il  voulait  les  arrêter  par  im  grand  exemple.  Et 
cet  exemple  Ait  donné;  l'effroi  se  mit  dans  les  â.mes  modà^  ; 
en  ne  parla  plus  de  traiter.  Toutes  les  autorités  municipales, 
les  quarteniers  et  c<rionels  furent  épurés,  afin  de  correspondra 
aux  sentiments  du  peuple  ;  le  pouvoir  tomba  lout  k  fait  de  la 
classe  bourgeoise  aux  ballee.  Là  commence  le  gouvernement 
diiaocralique  de  k  municipalUÉ  ûe  Paris,  eous  la  directioa 
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d'une  commîssioD  populaire  ;  alors  se  développe  une  sËrie  de 
mesures  de  violences  et  de  conâscations  contre  les  timides,  ce 
qui  est  le  second  acte  des  révolutions. 

Tout  cela  s'était  passé  en  l'absence  du  duc  de  Mayenne, 
l'homme  de  la  bour^eoi^e,  du  parlement,  de  la  révolution 
modérée  ;  il  était  alors  en  Flandre,  où  il  avait  suivi  le  duc  de 
Panne  afin  d'appeler  de  nouveaux  secours  pour  l'union.  Mes- 
dames de  Mmtpensier  et  de  Nemours,  les  riches  boni^eois, 
lui  écrivirent  le  Iriomphe  complet  des  halles,  événement  grave 
qui  présageait  la  chute  entière  du  pouv(»r  de  la  maison  de 
Guise,  car  le  peuple  se  plaignait  de  ce  que  cette  maison  avait 
perdu  son  illustre  et  beau  dévouement  pour  la  cause  catho- 
lique. La  lettre  était  pressante,  et  le  duc  de  Mayenne  se  hàla 
de  se  rendre  à  Paris  dans  le  but  de  ressaisir  le  pouvoir.  Dès 
l'origine  de  celle  révolution  municipale,  on  voit  le  duc  de 
Mayenne  inquiet  sur  les  intentions  et  les  volontés  des  habi- 
tants de  Paris;  il  écrivait  à  l'évéque  de  Plaisance,  vice-légal 
du  pape,  influence  immense  sur  les  halles  :  «  Monsieur,  vous 
m'obligerez  de  nie  faire  entendre  les  plainctes  que  les  Parisiens 
pensent  avoir  de  moy,  et  Je  vous  supplierai  aussi  de  recevoir 
mes  excuses;  je  ferai  lous)ours  profes^on  de  ce  qui  est  d'un 
prince  d'honneur.  J'ai  assez  recognu  le  zèle  et  piété  de  ce  bon 
peuple  et  l'affection  particulière  qu'il  porte  aux  miens  et  à  moy; 
aussi  ne  peut-il  douter  que  sa  conservation  ne  me  soit  plus 
chère  que  la  mienne  propre.  » 

Le  20  juillet  1S91,  le  duc  de  Mayenne  s'expliquait  d'une  ma^ 
nière  plus  nette  à  l'égard  de  ta  révolution  mnnicipde  :  ■  Je 
ferai,  Dieu  aidant,  en  sorte  que  Paris  ne  souffrira  plus  telles 
incommodités,  et  qu'on  y  pourra  demeurer  commodément  en 
repos  et  sûreté  ;  et  si  toutes  choses  ne  me  sont  directement 
contraires,  vous  en  verrez  bientost  des  efl'ects.  le  considère 
bien  toutefois  qu'il  faut  mettre  un  bon  ordre  à  Paris,  et  que 
ma  présence  y  est  requise;  c'est  pourquoy  j'ay  résolu  de  m'y 
rendre  dans  fort  peu  de  jours,  pour,  avec  vostre  advis  et  des 
gens  de  bien,  establir  et  pourvoira  tout  pour  le  mieux.  Jus> 
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ques-là  je  ne  suis  pas  d'advis  que  l'on  change  rien  aux  af~ 
ûtires,  et  vous  supplie  d'y  tenir  la  main  et  d'opposer  vostre 
auclorité  aux  passions  de  ceux  qui  ne  cherdieut  que  la  con- 
fusion. »  Dans  cet  intervalle,  la  ville  s'était  démocratiquement 
organisée  ;  le  parloir  des  bourgeois  s'emplissait  incessamment 
d'un  peuple  d'ouvriers  ;  et  là  on  délibérait  en  commun  sur  les 
affaires  de  la  ville.  Bussy  Lectere  exerçait  la  plénitude  de  toute 
autorité  ;  nouveau  tribun,  il  présidait  à  toutes  les  résolutions 
soudaines,  instinctives,  qui  caractérisent  le  gouvernement  de 
la  multitude.  On  appelait  chaque  jour  des  mesures  de  pitt- 
scriptjon  contre  les  tndtres.  Rien  de  plus  implacable  que  les 
articles  sur  lesquels  le  peuple  de  Paris  exigea  qu'il  fût  hâtive- 
ment pourvu.  Ils  les  présentèrent  aux  prév&t  et  échevius  : 
«  Les  catholiques  demandent  qu'il  soit  establî  une  chambre 
ardente  de  douze  personnages  qualiRés  et  gradués,  d'un  prési- 
dent et  d'un  substitut  du  procureur-général,  et  un  greflior, 
qui  soient  notoirement  de  la  sainte-ligue,  pour  faire  le  procès 
aux  hérétiques,  traistres,  leurs  fauteurs  et  adhêrenls,  et  qui 
seront  nommés  par  le  conseil  des  seize  quarleniers  de  la  ville'. 
Qu'il  soit  establi  un  conseil  de  guerre  en  ceste  ville  qui  se 
tiendra  pour  le  moins  deux  fois  la  semaine.  Qu'aucune  con- 
férence ne  soit  faicte  avec  les  ennemis  pai'  aucune  personne, 
de  quelque  qualité  qu'elle  soit,  sans  l'advis  dudit  conseil  de 
guerre.  Qu'il  soit  eslu  et  choisi  en  chascuo  quartier  de  la- 
dicte  ville  un  homme  capable,  pour  tous  ensemble  ouyr  les 
comptes  des  deniers  qui  ont  esté  levés  extraordinairement 
en  ceste  ville,  et  ce  par  un  bref  estât  ;  à  laquelle  audition  il 
soit  procédé  sans  discontinuation.  Que  M.  le  gouverneur  soit 
supplié  se  lier  des  boui^eois  de  ceste  ville  comme  ils  se  fient 
de  luy,  et  qu'à  ceste  ûu  il  n'ait  autre  garde  que  la  fidélité  et 
mnitié  desdicls  bourgeois.  » 
Mais  ce  gouvernement,  qui  s'agitait  dans  des  mesures 

*  Il  y  a  lui  une  terrible  reuembhnce  avec  l'inslitation  du  tribunal 
TèvDlulioiiMire  en  1799,  et  lo  cgnùté  de  bùretâ  g^nérulE. 
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exjtraordiDaires,  et  demandait  des  proscriptions,  des  cooBeile 
de  ifuerre,  des  tribunaux  et  des  chambres  ardentes,  n'avait 
pafi  pour  lui  les  forces  militaires,  ni  la  pull  des  riches,  qui 
fournissait  l'argent  et  les  hCHumes  de  bataille.  Aussi  le  duc  de 
HayeuQe,à  peine  arrivé,  osa  un  coup  hardi  :  il  élait  appuyé  par 
la  classe  bourgeoise  ;  une  petite  armée  le  suivait  i  sa  première 
manœuvre  fut  de  s'emparer  de  la  Bastille.  Bussy  Leclerc,  qui 
la  commandait,  la  remit  entre  ses  mains  par  surprise  et  par 
peur,  à  la  condition  de  n'êUe  nullement  rechercbé  pour  la 
mort  des  infortunés  parlemeataires.  Mayenne  fait  prendre  les 
armes  à  tous  les  bour^eoia,  établit  à  chaque  coin  de  rue  de 
bons  corps-de-garde,  s'assure  de  tous  les  points  importants, 
fiiit  occuper  les  places  et  les  principales  hauteurs.  Cinq  iours 
se  passent  en  préparant  Enfin,  dons  la  nuit  du  3  au  4  dé- 
cembre, oa  se  saisit  de  Loucbard,  Auroux,  Esmoanot  et  Ame- 
Une,  chefs  populaires,  et  ils  furent  incontinent  pendus  dans 
une  salle  basse  du  Louvre;  Crtmé  et  Cochery  prirent  la  fuite; 
le  grelfier  et  le  bourreau  furent  pris  quelques  temps  f^rès  et 
également  pendus  et  étranglés  en  place  de  Grève,  au  milieu 
d'une  doiO)le  bsUe  de  bourgeois  armés  qui  applaudissaient  à 
la  chute  du  gouvernement  démocratique. 

Cette  exécution  rapide,  militaire,  des  chefs,  brisa  le  mouve- 
ment populaire  de  la  munidpaljté  de  Paris  ;  le  duc  de  Mayenne, 
rhomme  de  la  bourgeoisie,  profila  de  cet  événement  pour 
ressaisir  le  pouvoir.  La  i^upart  des  quarleniers  reçurent  des 
successeurs  pris  dans  des  hommes  modérés,  tous  catholiques, 
sans  énergie.  Une  semblable  direction  fut  donnée  à  l'hÂtel- 
de-ville,  qui  s'organisa  en  rapport  avec  les  idées  et  les  inté~ 
rets  de  la  boui^eoisie.  Le  pouvoir  du  parlemfflit  fut  reconsti- 
tué. La  commission  des  Dix  Ait  dissoute,  pour  laisser  pleine 
liberté  aux  autorités  régulières  du  parlement  et  de  l'associa' 
tion  catholique.  On  déclarait  enfin  que  les  membres  de  l'union 
n'avaient  qu'un  pouvoir  provisoire  et  de  transition,  en  atten- 
dant la  Gonvocatioa  des  états-généraux.  Le  triomphe  du  duc 
de  Mayenne  fut  le  ccHnmencement  de  la  coatro^volutioa  qui 
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prépara  le  retour  d'H^ori  IV.  Dans  un  mouvement  populaire, 
quimd  le  parti  modéré  s'empare  du  gouTememeut,  on  peut 
dire  que  la  &□  approche  et  qu'une  reelauration  u'est  pas  loin. 
La  multitude  est  violeate,  désordoonée,  mais  elle  est  éner- 
gique i  elle  a  du  cœur,  du  courage,  et  se  bat.  Quand  la  bour- 
geoisie louche  le  pouvoir,  son  idée  est  l'ordre,  la  paix  ;  une 
autorité  paisible  peut  seule  la  lui  donner  ;  elle  y  oourt  comme 
à  un  refuge  dans  la  tempête.  Le  duc  de  Hayrane  et  les  bour> 
geois  parlemeniaires,  malbes  de  la  ville  de  Paris,  en  avaient 
expulsé  les  âmes  courageuses  et  dévouées.  Dès  lors  tout  s'&a- 
plaignit  de  ceoaractèi'e  de  mollesse  etde  traosadion  politique. 
Duis  la  cnùnte  de  voir  se  renouveler  le  gouvernement  des 
Dix,  le  duo  de  Mayenne  iii^;Ki6a  des  serments  à  l'hâletde-Tille, 
des  engagetneots  sévères  de  respect  et  d'obéissance  envere 
l'autorilé  légitime  instituée  par  le  parlement  ;  car  il  îaiiaii  l'en- 
tourer d'une  puissance  mor^e  qu'elle  avait  p^due.  La  toc- 
mule  du  serment  imposé  à  la  bourgeoisie  tendait  à  roconsti- 
tuer  fort^aent  une  autorité  centrale,  à  ramener  l'ob^seaDce 
dans  le  peuple,  4  réorganiser  la  faiénuctiie  violemment  dé- 
truite :  ■  Nous,  bou^eois  et  balùtans  de  la  diiaine,  jurous  et 
promettons  à  Dieu,  sur  les  s^nets  Ëvai:^<es,  de  vivre  et  mou- 
rir en  l'union  des  cUholiquee  ;  desiJsndre  et  cxiserver  nostre 
saincte  religi(»i  catholique,  apostolique  et  romaine,  et  cesta 
ville  en  sûreté  et  repos  sous  l'audorité  d«  monseigneur  le  duc 
de  Mayenne,  lieuteoaat^néral  de  Testât  royal  et  conroniM 
de  France.  > 

Jamais  mesure  n'avait  produit  une  si  vive  et  si  proiimde 
impressioD:  où  voulait- <m  aller?  substituentit-on  l'autorité 
d'un  seul  an  vieil  et  b(Hi  pouvoir  du  peuple?  Oo  conservait 
bien  l'unité  catholique  ;  mais  &  quelles  mains  conflait-on  sœ 
destinées?  aux  traîtres  du  parlement,  au  duc  de  Uayenne, 
timide  dëfeoseur  de  la  cause  bourgeoise!  Allait-on  [Hobiber 
les  parloirs  publics,  prait^^tre  même  la  prédication?  N^était-ce 
pas  livrerla  ville  auBéalmis.'Liiniajorûé  des  habitants  refusa 
de  signer  la  oouveUe  fonoule  impoeée ,  et  le  duc  de  Uayauiw 
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s'eu  plai)^Dil:  ilëcrivait  aux  prûvAt  des  niai'cbands  et  édie- 
vins  de  Paris  :  <<  Uessieurs;  ayant  esté  adrerti  qu'il  y  avait 
quelques  capitaines  qui  n'ont  feict  le  serment  en  la  cour,  à 
ceste  occasion  nous  avons  bien  voulu  advenir  que  nostre 
intention  est  qu'ils  soient  desmis  et  deschai^és  db  leur 
charge,  et  qu'il  soit  pourvu  présentement  en  leur  lieu  et  place 
de  personnes  capables ,  gens  de  bien  et  aflectionnés  à  «este 
saincie  cause  et  repos  de  la  ville.  ■>  Toutes  ces  démarches 
éuient  si  impopulaires,  que  le  conseil  des  bourgeois  fut 
obligé  de  prendre  des  précautions  militaires  pour  protéger  le 
bureau  de  la  ville,  chaque  jour  iusullé,  parce  qu'on  le  croyait 
vendu  au  duc  de  Mayenne.  «  De  par  les  prevost  des  mar- 
chands et  eschevins  de  la  ville  de  paris ,  il  est  ordonné  au.t 
capitaines  des  trois  compagnies  des  archers  de  ladicte  ville , 
que  du  nombre  d'archers  qui  entrent  chaque  jour  en  garde  en 
l'hostel  de  la  ville ,  il  y  en  ait  tousjours  quatre  qui  accompa- 
gnent nous  prevost  des  marchands,  partout  où  nous  irons , 
soit  en  nous  retirant  dudict  hostel-de-ville ,  ou  allant  ailleurs, 
et  tant  que  leur  ordonnerons,  »  Le  conseil  était  donc  perpé- 
tuellement menacé  par  le  peuple;  et  comment  ne  l'eùt-il  pas 
été,  lorsqu'on  savait  la  trahison  des  principaux  membres  du 
parlement  et  du  conseil  de  ville,  et  leur  alliance  avec  Henri  de 
Navarre,  le  hugnenot  maudit? 

Afin  de  détruire  ces  fâcheuses  impressions ,  et  d'empécher 
surtout  la  dissolution  de  la  ligue  des  cités,  le  conseil  munie!-' 
pal  épuré  adressa  une  circulaire  aux  maires  et  échevins  d'Or- 
léans, Boui^es,  Poitiers,  Amiens,  Abbeville,  Beauvais,  Meau:[, 
Sens,  Auxerre,  ftijon,  Troyes,  Beims,  Riom  et  Pontoise,  villes 
très  dévouées  h  l'union,  a  M^sieurs ,  comme  ces  jours  passés, 
il  nous  est  au  contraire  advenu  un  malheur  des  plus  grands 
et  làscheux  qu'il  nous  eust  sçu  arriver,  ayant  esté  entrepris 
par  quelques  particuliers  de  faire  mourir  cruellement  et  con- 
tre toute  forme  de  justice,  par  les  mains  du  bourreau,  feu 
M.  le  président  Brisson,  seul  président  resté  parmi  nous,  de- 
puis ces  troubles ,  et  des  pr^iers  et  plus  doctes  homiaes  de 
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ce  royaume,  et  MH.  Larcher,  conseiller  en  la  cour,  et  Tardif, 
conseiller  au  Cbastelet,  ayant  recherché  des  prétextes  ordi- 
naires de  trahisoD  descouverte;  et  estant  monseigneur  de 
Hayenne  adverti  de  ce  qui  s'esloit  exécuté,  a  jugé  qu'il  devoit 
promptemeiit  y  pourvoir ,  en  sorte  qu'un  tel  accident  ne  puât 
cy-après  survenir;  ce  qui  luy  auroit faict  quitter  son  année 
pour  quelques  jours  et  venir  en  personne  par  deçà  pour  en 
prendre  cognoissance ,  et  cbastier  jusques  au  nombre  de 
quatre  seulement ,  usant  de  sa  douceur  et  démence  naturdie 
envers  tous  les  autres:  ce  que  nous  espérons  devoir  cy-après 
apporter  uii  repos  et  tranquillité  eu  ceste  ville ,  ce  dont  nous 
vous  avons  bien  voulu  advenir,  afin  qu'à  nostre  exemple  vous 
puissiez  prévenir  de  tels  malheurs,  et  establir  si  bel  ordre  parmi 
vous  en  vostre  ville  qu'un  semblable  accident  ne  vous  puisse 
arriver.»  Peu  de  cités  répondirent  à  ces  explications.  Le  parti  de 
labourgeoisie  n'avait  plus  qu'un  ikibleasceodantsur  le  peuple: 
la  démocratie  municipale  formait  les  bases  de  la  ligue.  Partout 
on  savait  les  trahisons  et  les  bassesses  des  parlementaires.  A 
quoi  aboutissait  ce  nouvel  ordre  administratif  institué  à  Paris, 
cette  proscription  de  tout  ce  qui  avait  le  cœur  haut  et  la  main 
ferme?  à  l'inévitable  transaction  avec  Henri  IV.  La  bourgeoi- 
sie se  séparait  du  peuple;  elle  vouMt  avoir  son  gouvernement, 
gouvernement  sans  force ,  qui ,  tôt  ou  tard,  devait  passer  aux  . 
gentilshommes  batailleurs ,  sous  leur  roi  Henri  de  Navarre. 
C'est  une  des  conditions  de  la  bourgeoisie  de  ne  pouvoir  ja- 
mais longtemps  seule  établir  son  gouvernement  politique. 
Bile  doit,  par  la  force  des  choses,  ou  s'unir  au  peuple,  qui  est 
son  origine,  ou  se  jeter  aux  bras  des  hautes  classes,  qui  la 
couvrent  de  leur  éclat.  Quand  elle  n'a  voulu  ni  de  la  multi- 
tude ,  ni  des  gentilshommes ,  elle  a  fondé  je  ne  sais  quoi  de 
feible  et  de  honteux  qui  a  duré  tout  juste  te  temps  de  tomber 
aux  acclamations  méprisantes  de  ta  foule. 
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1S91. 

.  Le  ntouvemeut  munic^,  dont  je  viens  de  déaire  les  graves 
circonstaDcee ,  laissait  enltère  la  question  d'avènement  à  la 
couronne,  quoique  cette  question  se  fût  liée  à  touies  les  se- 
cousses populaires.  Qui  dioisirait  -  on  pour  roi  oetbolique, 
pour  souverain  de  l'union  ?  Quel  serait  le  prince  salué  par  les 
nuances  diverses  du  parti  des  cités  fédérées?  La  mort  de 
Charles  X  avait  ouvert  une  large  voie  pour  toutes  les  prét^- 
tions  à  la  belle  couronne  de  France.  C'est  en  vertu  de  deux 
principeaqu'agissaient  les  candidats  &  la  grande  dignité  royale  : 
l'hérédité  et  l'électicMi.  Le  principe  de  la  vacance  du  trAne  n'était 
pas  admis  assez  incontestablement  pour  que  les  prétendants 
ne  fissent  valoir  que  des  services  catholiques  et  leur  popula- 
lité;  tous  invoquaient  les  droits  de  famille ,  la  transmis^on 
bâréditaire  à  des  titres  divers.  Les  états  convoqués  et  loujoui'S 
suspendus ,  parce  que  le  duc  de  Mayenne  voulait  perpétuer  sa 
lieulenance-générale ,  ne  devaient  reconnaître  que  la  légiti- 
mité des  droits:  ce  n'était  pas  une  élection  aux  champs  de 
guerre,  ou  sous  la  tente ,  comme  l'eussent  fait  les  vieilles  as- 
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semblées  de  France,  proclamant  un  roi  au  bruit  de  la  (hunéeî 
II  régnait  quelque  chose  de  confus  et  d'indécis  encore  dans 
les  prétentions  à  la  cwironne;  les  états-généraux  n'étiùeat 
p(mt  réunis  ;  tout  se  passait  en  intrigues,  en  soUicitations,  ta 
démarcbes  opératoires.  Alcm  se  renouvelaient  les  hautes 
réclaaiatîong  de  l'intànte,  fflle  de  Philippe  H  et  d'HisabeUi  de 
FtuK».  On  a  vu  déjà  que,  dans  ses  instructions  secrètes,  le 
im  d'Espagne  ordonnait  à  ses  ambassadeurs  de  pressentir  les 
diefs  de  l'union  sur  les  droits  de  sa'  fille.  Charles  X  régnait 
alors  ;  niais  lorsqu'il  quitta  la  vie  et  la  couronne,  Philippe  Q 
n'usant  plus  d'aucune  précauticm,  réclama  bautemœt  le 
trOoe  de  Pnmce  comme  un  droit  et  nne  propriété.  «  IXhl 
Diego  d'Ibarra,  écrivait-il  ;  je  pense  qu^l  est  de  la  dwnière 
urgence  pour  la  France  qu'un  roy  y  soit  9ur-4e-diamp  pro- 
clamé; il  n'y  a  plus  à  pensn,  ny  i.  traiter  en  ancime  maidèrQ 
a*ec  la  maison  de  Botution  pour  y  eboisir  un  monarque.  — 
Le  prince  de  Béarn  d'abord  est  hérétique  relaps ,  desclùé  in- 
babile  &  régner  par  le  eonsisloire  apostolique  et  les  tstals- 
généraux  de  Fnuiee  k  Blois.  Tous  ceux  de  la  mesme  maison 
a(Hit  ou  entachés  d'hérésie  ou  fauteurs  d'hérétiques;  qa&nl  k 
la  brandie  de  Lorraine,  comme  beaucoup  de  villes  et  de  eei- 
gneuFs  se  sont  desclarés  contre  l'esiection  du  cardinal  de 
Bouillon,  il  est  dair  que  si  l'un  des  Lorrains  venoh  à  régner, 
ce  seroit  une  guerre  interminable  entre  les  bons  oathotiques 
et  les  obstinés  ennemis  de  IKeu  ;  la  seule  personne  donc  h  qui 
levieime  de  bons  droits  et  convenances  la  couronne  de  ce 
myaume,  t^^ès  le  roy  Henry  m,  mort  sans  enfents,  est  sans 
doute  l'inûinte  dona  Isabelle,  sœur  Eusnée  dudict  roi  Henri  ID. 
Quant  il  robiecti(Mi  de  la  loy  salique,  la  response  est  fiicile  de 
l'aveu  des  François  :  cette  loy  fust  une  violence  sans  cause  ny 
fondement'.  Pour  en  revenir  à  l'in&nle  Isabelle,  à  qui  la 
■counmne  de  France  échoit  par  les  droits  du  sang,  il  faut 
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nbsoiitment  quo  les  Friiim!:,  obt^issant  à  la  justice,  la  df-clAmit 
ro^ae  propriétaire  de  France  '.  » 

La  maison  de  Lorraioe  invoquait  sa  vieille  popularité;  elle 
aussi  se  divisait  eu  deux,  branches  de  prétendants.  L'héritier 
de  Guise  venait  de  s'échapper  de  sa  prison  de  Tours.  Fils 
du  grand  Henri  de  Guise,  l'enfant  miraculeusement  délivré 
était  chéri  de  )a  multitude  et  des  halles  ;  le  dnc  de  Mayenne 
taitait  vainement  de  se  mettre  eu  concurrence  avec  lut  ;  l'on- 
cle l'appelait  ses  services  ;  mais  le  peuple  n'avait  d'atTection 
véritable  que  jwur  le  fils  du  martyr  de  Blois.  Les  gros  bour- 
geois et  tes  pariemenlaû^s  l'eussent  préféré  à  la  su(^ss)on 
espagnole ,  au  cas  où  leur  combinaisOD  d'espénuice  et  de  pré- 
dilection, celle  de  Henri  IV  converti  au  catholicisme,  viendrait 
k  échouer.  Quant  aux  instructions  subséquentes  de  Phi- 
lippe H ,  elles  portaient ,  que  si  son  Euubassadeur  ne  pouvait 
obtenir  l'élection  de  i'inlïtnte  sans  condition ,  il  proposerait 
son  mariage  avec  le  duc  de  Guise. 

Quant  à  Henri  de  Béarn ,  il  invoquait  les  droits  de  sa 
royauté,  en  vertu  d'autres  principes.  11  ne  reconnaissait 
pas  la  puissance  des  étals  -  généraux ,  pour  déférer  une  cou- 
ronne qui  lui  était  acquise  par  l'hérédité.  U  appelait  de  sou 
droit  à  son  épée,  des  voix  du  peuple  à  lassenliment  de  sa  che- 
valerie. Pour  combattre  la  comhinaisoi]  espagnole  de  l'infante, 
qui  répondait  aux  sympathies  des  balles  et  de  l'ui^on,  Jes 
royalistes  du  camp  béarnais  publièrent  une  suite  de  pamphlets 
qui  roulaient  sur  ces  deux  propositions:  «Que  les  Fnmçois  a'oai 
jamais  pu  souffrir  estrangers  régner  sur  eux  ;  que  la  domina- 
tion des  femmes  a  esté  calamileuse.  »  Ces  pamphlets  servaieutà 
démontrer  que  personne  ne  priuvait  entreprendre  guerre  con- 
tre qui  que  ce  soit  sans  la  permission  du  prince.  «  Les  femmes 
ne  peuvent  ny  doivent  régner  ;  si  Brunebaiitespagnolle  n'enst 
pas  régné  en  France ,  elle  ii'eust  pas  fait  mourir  dix-huit 
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princes  du  sang  royal  ;  Frédégonde,  femme  impudique ,  fit 
tuer  un  roy  au  milieu  de  son  armée  ;  la  mère  du  roy  saint 
Louis  conseilla  à  sondict  fils  la  guerre  contre  les  Sarrazins, 
laquelle  fut  calamiteuse  aux  François  ;  la  femme  du  roi  Char- 
tes VI  troubla  le  royaume;  Clo(ilde,  femme  de  Clovis,  roy  de 
France,  a  entretenu  ses  enfants  en  querelle,  tout  le  royaume  de 
France  en  troubles;  larégente,  mère  du  roy  François  !•',  par  tout 
le  temps  qu'elle  a  régné ,  a  fcit  tous  ses  efforts  pour  desfaire, 
raser  et  déraciner  entièrement  toute  la  maison  de  Bonrbon.  » 
Ces  pamphlets  n'avaient  pas  un  grand  retentissement  parmi 
des  populations  toutes  préoccupées  de  la  question  religieuse  ; 
que  leur  importaient  les  lois  fondamentales,  les  principes 
parlementaires  !  il  s'agissait  de  sauver  l'union  municipale,  et 
les  secours  de  Philippe  II  favorisaient  ce  résultat.  U  faut  ré- 
péter qu'à  celte  époque  les  questions  de  nationalité  tfavaient 
pas  cette  puissance  d'opinion  que  depuis  elles  ont  obtenue; 
la  pensée  religieuse  agissait  avec  une  énergie  bien  autrement 
SEUsissante.  En  résultat,  c'était  aux  ëials-généraus  qu'allait 
être  déférée  la  solution  de  ces  droits  et  de  ces  prétentions  di- 
verses. Le  duc  de  Mayenne  avait  promis  au  roi  d'Espagne  la 
convocation  des  élats;  le  lieu  en  avait  été  fixé  à  Reims,  ville  de 
France  catholique,  et  les  pouvoirs  du  duc  de  Feria  étaient 
même  spéciaux  pour  se  présenter  devant  cette  grande  assem- 
blée :  u  Grands,  magnifiques  et  mes  bien-aimés  seigneurs,  leur 
disait  le  roi  Philippe,  je  prends  un  si  vif  intérest  aux  affaires 
de  toute  la  chrestient4  et  particulièrement  de  la  France,  que 
TOUS  me  voyez  tousjours  prest  à  assister  ce  royaume  dans 
toutes  les  circonstances  qui  intéresseront  la  religion.  Je  .n'en 
veux  d'autres  preuves  que  les  secoursquejeluy  ay  fournis  et 
que  je  luy  fourniray  encore.  Mais  aujourd'Uuy  je  ne  me  suis 
pas  borné  là;  j'ay  envoyé  auprès  de  vous  un  personnage  de 
la  qualité,  de  l'importance  du  duc  de  Feria,  pour  qu'il  assis- 
tast  en  mon  nom  aux  estats,  et  pour  qu'ils  ne  se  séparassent 
pas  sans  avoir  pris  une  résolution  définitive  :  eslire  un  roy 
Aussi  catholique  que  les  circonstances  présentes  l'exigent,  afin 
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qui!  le  royaume  do  France  remonte  à  ce  hanl  degrt  de  a{^en< 
deur  religieuse  qu'il  occupent  autrefois.  »  Il  n'était  pas  un 
parti  à  Paris  qui  ne  se  tournât  vers  la  roi  d'Espagne,  parce  que 
là  étaient  les  deux  grands  mobiles  dans  le  mouvement  qui  sa 
préparait  :  l'argent  et  les  hommes  de  guerre,  le  duc  de 
Mayenne,  si  antipathique  de  droits  et  d'intérêts  &  Philippe  II, 
avait  confié  une  ambassade  spéciale  au  président  Jeannin  au- 
près de  ce  prince.  «  Sa  majesté  catholique  est  suppliée  de  la 
part  de  monseigneur  le  duc  de  Mayenne,  au  nom  de  tous  les 
catholiques-unis  de  la  France,  de  leur  voulcrfr  acoordw  pour 
quelque  temps  l'entretenement  de  deux  armées  conduites  par 
tels  chefe  qu'il  luy  plaira,  ri  si  elle  l'a  agréable,  l'uiK  par 
monseigneur  le  duc  de  Parme,  l'autre  par  mondict  seigneur  le 
duc  de  Mayenne,  qui  soient  les  deux  ensemble  de  trente-six 
011  quarante  mille  hommes  de  pied  fVançois  ;  six  ou  huit  mille 
Suisses.  Que  l'une  de  ces  deux  armées  ayt  charge  de  s'opposer 
au  prince  de  Béarn,  de  l'empescher  d'entreprendre,  et  faire 
mieux  si  l'occasiOD  s'en  otTre.  L'autre  qui  pourra  cstre  moin- 
dre s'employera  à  assi^er  places  et  commencera  par  la  liberté 
entière  de  Paris.  Outre  la  force  dont  nous  avons  besoin,  il  est 
aussi  du  tout  nécessaire  que  nous  ayons  un  roy  catholique,  car 
les  François  accoutumés  à  ceste  ftiçoii  de  gouvernement  ne 
peuvent  plus  estre  maintenus  en  aucune  obéissance  et  devoir 
que  par  le  respect  de  ce  nom,  titre  et  dignité  t  seulement  on 
n'est  pas  d'accord  sur  celui  qu'ils  doivent  appeler  à  cesie 
dignité.  Sa  miyesté  en  fera,  s'il  luy  plaiat,  le  jugement  et  le 
tdioix.  Qoe^es-ons  tiennent  cesle  opinion,  et  le  nombre  en 
est  grand,  qu'il  se  fiiudroil  arrester  à  un  prince  catholique 
do  la  maison  de  Bourbon,  comme  estant  ceste  Emilie  appelée 
par  les  loys  à  la  couronne.  Cest  à  sa  majesté  de  juger  s'il  y  a 
sftreté  ou  non,  faire  assembler,  au  mesme  temps  que  nos 
ftffces  seront  prestes,  les  estais  catholiques  et  non  plus  tost  ; 
publier  que  c'est  pour  l'eslection  d'un  roy  catholique  ;  mon- 
trer qu'on  est  tonsjours  disposé  à  recevoir  les  princes  de  la 
maison  de  Bourbon.  « 
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Le  duc  de  Mayeuue  était-il  de  Imnne  foi  dans  les  oQïes  qu'il 
faisait  au  roi  d'Bspagne  ?  N'appelait-  il  pas  seulement  d€s  sub- 
sides pour  servir  ensuite  sa  propre  cause?  Dans  toutes  ces 
circonstances,  le  duc  de  Mayenne,  espression  de  la  bourgeoi- 
sie, conservait  ce  caractère  mitoyen  qui  lui  était  propre,  oe 
désir  de  traiter  avec  tous  les  partis  et  de  les  servir  tous ,  pour 
éviter  une  crise  trop  vive ,  trop  décisive,  et  en  tous  les  cas  re- 
tirer le  profit  possible  de  sa  situation.  Le  roi  Philippe  semblait 
juger  cette  avidité  bourgeoise  de  Mayenne  quEuid  il  écrivait  à 
son  ambassadeur,  Don  Diego  de  Ibarra;  «  Ce  que  vous  me 
dictes  surlce  pi'étentious  du  duc  de  Mayenne  me  paroist  fort 
esirange  ;  je  devois ,  dict-il ,  lui  fournir  cent  mille  escus  par 
mois  pendant  le  temps  mentionné  î  —  Cette  demande  est  sans 
fondement  ;  il  doit  se  référer  à  la  response  que  je  fis  dans  le 
temps  au  président  Jeannin  :  j'y  promettois  de  payer  les  trou- 
pes du  duc  de  Mayenne  sur  le  mesme  pied  que  celles  sous  le 
commandement  du  duc  de  Parme  '.  » 

C'était  dans  l'espérance  d'une  convocation  prochaine  des 
états  que  ces  négociations  étaient  engagées.  Le  duc  de 
Mayenne  promettait  sans  cesse  de  les  réunir,  car  les  soJlici- 
utions  de  Philippe  II  étaient  vives,  pressantes,  les  étals  pou- 
vant seuls  décider  la  question  de  la  couronne.  Le  duo  de 
Mayenne  signait  des  lettres  de  convocation,  puis  les  contre- 
mandait  ;  d'un  autre  cdté ,  les  villes ,  toutes  soumises  à  la  li- 
berté municipale,  ne  tenaient  pas  à  ces  réunions  générales  qui 
leur  enlevaient  toujours  quelque  partie  de  leur  indépendance 
locale;  elles  ^portaient  des  longueurs,  des  empêchements, 
ne  permettant  pas  auK  députés  de  traverser  leurs  murailles,  de 
Iranchir  leurs  portes  et  leurs  pontsJevis.  Deux  instructionB 
furent  envoyées  par  Philippe  H  au  duc  de  Feria,  pour  sa  con^ 
duite  aux  états-générauï.  L'une  est  patente,  l'autre  secrète. 
On  voitdans  la  premiërequel'électiond'un  roi  catholique  ardent 
est  le  but  principal  de  la  mission  du  duc  de  Feria  :  Point  de  ré- 
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gence,  oU  i;essation  des  secours  de  l'Espagne  ;  ^loignement  de 
tous  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon ,  et  reconnaissance 
des  droits  de  l'infante.  La  minute  de  cette  instruction  porte 
exclusion  pour  te  prince  de  Béarn  et  poiis  ceuk  se  li  maison  de 
BOURBON  QUI  l'ataieht  SUIVI '.  Philippe  H  a  souligné  ces  mots, 
et  il  a  ajouté  à  cette  occasion  la  note  suivante  de  sa  main  :  «  11 
se  pourroit  qu'au  moment  où  la  question  sera  traitée ,  les 
membres  de  la  maison  de  Bourbon  ne  suivissent  pas  le  prince 
de  Béarn ,  ou  s'en  fussent  séparés,  comme  vous  sçavez  que 
l'a  faict  le  cardinal  ;  et  pour  cesle  raison ,  je  crois  qu'il  suroît 
mieux  d'effacer  les  mots  que  j'ay  souslignés  '  ».  L'instruction 
secrète  est  toute  couverte  de  notes  marginales  de  la  main 
de  Philippe  H.  «Pour  bien  vous  Hxer,  écrit -il,  loi'squ'il 
s'agit  de  choisir  un  roi  de  France ,  voici  dans  quel  ordre 
vous  devez  poser  vos  préférences  :  4°  Vous  soutiendrez  d'abord 
l'eslection  de  i'iiifante.  —  2°  La  mienne.  —  5'  Celle  d'un 
de  mes  cousins  d'Allemagne.  —  *>  Celle  du  duc  de  Guise. 
—  5°  Enfin,  celle  du  cardinal  de  Lorraine.  —  Et  dans  les  troi- 
sième et  quatrième  cas ,  ce  serait  conjointement  par  un  ma- 
riage avec  l'infante,  n  Plus  tard ,  nouvel  envoi  d'un  long  mé- 
moire sur  les  droits  de  l'infante  de  Castille  au  trône  de  France, 
commenté  et  approuvé  par  les  docteurs  Puyvesino  et  Perla, 
de  Salamanque  :  «Qu'est-ce  que  la  loi  saliqueî  fille  n'est  pas 
applicable  dans  ce  cas;  les  auteurs,  tant  anciens  que  contem- 
porains, ont  tort  d'admettre  que  l'exclusion  des  femmes  au 
throsoe  a  son  origine  dans  le  droit  public.  » 

Dans  toutes  les  instructions  secrètes  ou  publiques  de  Phi- 
lippe 11,  on  voit  qu'il  n'est  aucunement  question  des  préten- 
tions du  duc  de  Mayenne  pour  l'associer  à  la  couronne.  Le 
roi  d'Espagne  se  défiait  de  lui  et  des  parlementaires  dont  il 
était  l'expression.  II  n'en  était  pas  de  même  du  duc  de  Guise, 
Le  roi  saviût  toute  sa  popularité  ;  un  bon  mariage  entrait  même 
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dans  ses  dernières  inlentions.  «  Mon  cousin,  écrivail-il  à  l'hé- 
ritier de  la  graude  maison;  j'ai  reçu  avec  les  despesches  de 
D.  Mendo  Bodrigues  la  lellre  que  vous  m'avez  escrite  ;  j'y  vois 
que  vous  marchez  d'un  pas  ferme  vers  les  obligations  que  vous 
impose  le  service  de  Nostre  Seigneur.  Tout  moyen  doit  estre 
valable  pour  assurer  un  succès  durable  ;  vous  réclamez  à  cet 
égard  mon  appui;  or,  croyez  bien  qu'en  marchant  sur  les 
traces  de  vostre  père,  et  de  ceux  qui  sont  morts  pour  la  des- 
iense  de  la  religion  catholique,  vous  trouverez  en  moy  le  plus 
zélé  deslenseur  et  amy.  >>  Et  à  quelle  condition  proposait-on 
la  belle' et  grande  monarchie  de  France  au  roi  calholiqueî  Ce 
roi  absolu,  éternel,  Philippe,  accepterait-il  toutes  les  clauses 
que  voulait  imposer  la  sainte-union?  Ces  clauses  étaient  de 
plusieurs  natures  :  les  unes  se,  rattachaient  à  des  ambitions 
personnelles,  comme  il  arrive  toujours  dans  les  transactions 
humaines;  les  autres,  plus  noblement  inspirées,  donnaient 
pleine  satisfaction  aux  opinions,  aux  intérêts,  aux  grandes 
libertés  des  villes,  des  partis  et  des  états.  «  1**  Sa  majesté 
procureroit  de  tout  son  pouvoir  que  l'hérésie  ftist  exterminée 
de  France,  avec  justice. exemplaire  des  renieurs,  blasphéma- 
teurs du  nom  de  Dieu  et  des  saincts.  Establiroit-en  tout  ce 
royaume  le  sainct  office  de  l'inquisition,  formidable  aux  me&- 
chants  et  désirable  aux  bons.  Sa  majesté  ne  pourvoiroit  aux 
primaties,  archeveschés,  esvescbés,  abbayes  et  bénéfices  de 
ce  royaume,  ny  aussi  aux  places  fondées  pour  l'entrelene- 
ment  des  jeunes  gens  pauvres,  tant  es  collèges  que  hospitaux, 
aucun  estranger  dudict  royaume.  Sa  majesté  aussi  ne  pour- 
voiroit aux  eslats  de  connétable,  de  chancelier,  des  quatre  mfc 
reschaux,  d'admiral,  de  grand  escuyer,  de  grand  maistre,  de 
grand  chambellan,  de  grand  prevost  et  autres,  que  des  Fran- 
çois naturels.  Toutes  tailles,  subsides  et  impositions  intro- 
duite depuis  le  temps  du  roi  Louis  XD',  sauf  la  gabelle  du  sel 
au  Ueu  où  elle  est  reçue,'  et  les  décimes,  seront  cassés,  révoe- 
qués  et  annulés.  Sa  majesté  permettroit  le  trafic  de  tous  ses 
pays  d'Europe,  Asie,  Afïique,  Amérique,  isle  de  la  mer  Océane, 
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aîDsi  que  es  maiestû  le  pennet  aux  Espagnols  ;  le  roy  ne  s» 
nommeroit  plus  roy  d'Espagne,  non  plue  que  roy  de  France, 
mais  le  grand  roy  ou  autre  tel  titra  qui  ue  portast  sfàciaHté^ 
Les  eslate  8«  lieiidroiil  de  quatre  en  quatre  ans,  oâ  on  adsiseni 
à  réformer  les  choses  appartesantee  à  Testât.  »  Ain^  catbolt- 
cisme  ardent,  unité  religieuse,  lilurlé  municipale  et  politique^ 
élection  royale,  souveraineté  des  états,  leur  coDvocalioD  paro- 
dique, déchéance  de  la  courouiie  au  cas  de  la  violati<H]  du  aer- 
ment,  r^larisation  des  taxes,  examen  des  ()omptes,fran(Ai8e 
du  commerce;  tel  était  le-foademeQt  de  la  sainte-uatou  des 
villss,  telles  âtaienl  les  conditions  auxquelles  elles  voulaient 
Ëiire  un  loi.  Mais  tout  cela  était  encore  bien  ctm&is,  bien  indé- 
cis :  tant  que  les  États  n'étfûent  pas  rassemblés,  on  ne  pouviùt 
jeter  que  des  projets,  on  ne  pouvait  i^parer  que  des  intri- 
gues. Les  bons  députés  des  villes  et  des  fvovinces  allaient  ar- 
river à  Paris;  tes  p'éteodaDl»  exposeraient  devant  esx  lâws 
droits  respectifs,  et  cas  droits  seraient  appréciés  et  jugés  par 
les  mandataires  des  trois  ordres  :  clergé,  noMesse  et  botur- 
geoisie  allaient  élire  nn  roi. 

Bans  ks  cnses  de  la  mtmarchie,  tout«p  les  fois  qu'un  mou- 
vem^  se  dévetoppùt  avec  quelque  énergie,  il  y  avait  ten- 
dance à  reocmsiJtuer  la  vieille  natioaalité  proviucJEde  :  «[ue  co 
mouvement  vint  des  villes  ou  des  baions,  il  avait  le  même  es- 
prit; on  se  détachait  du  cwire  pour  se  greuper  en  provinces 
indépendantes,  ctrcoiiEcrïpti^is  mieux  en  rapport  d'taabitudesy 
de  langage  avec  chaque  ongine  de  peuples  et  d'imaeioD». 
Les  lignes  de  cités,  qtKMque  dominées  par  l'unité  catiiDliqttey 
avaient  produit  uu  résultat  de  morcellement;  de  grandes  ff^ 
milles  qui  possédaient  les  gouvemanaents  héréditaires,  de 
vastes  fiefô,  des  droila  de  protection  et  de  viàlles  origines^ 
s'étaient  déclarées  affranelnes  de  toute  obé^sance.  Il  y  avait 
des  parlements  particuliers  pour  la  justice  et  l'administratioo  ; 
des  cours  des  comptes,  aides,  ânances.  On  n'avait  besoin  &o 
i-'autorité  royale  que  pour  conserva  une  suzeraineté  polittqu» 
ùuÂ  ks  tew  ftûcoL  à  ùMa&  tmaw.  Ctm  déanditioa  d)i 
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principe  d'unité  avait  commencé  par  la  Bretagne  :  sa  position 
loin  des  mœurs  et  de  la  langue  des  autres  provinces,  l'isole- 
ment de  ses  villes,  ce  territoire  de  grands  ûefa  et  de  haute 
fitmille,  favorisaient  cette  existence  h  part,  celle  vie  d'indépen- 
dance féodale.  Là  il  y  avait  uq  peuple  encore  vierge,  dans  un 
pays  coupé  do  vieux  châteaux  crénelés,  de  forêts  séculaires^ 
iëcondes  en  aventures  de  chevalerie  et  en  souvenirs  de  ro' 
mans  ;  Morgane  n'y  availKtlIe  pas  laissé  toute  l'épopée  de  s» 
puissante  magie  !  La  ligue  s'élaii  largement  organisée  dans  la 
fervente  Bretagne  ;  le  duc  de  Uercœur,  de  la  lamille  de  Lor- 
raine, en  avait  secondé  l'impulsion;  l'ascendant  qu'il  ezerçail 
sur  les  masses  s'était  accru  par  la  &ieur  qu'il  accordait  au 
projet  de  la  noblesse  de  reconstituer  l'indépendance  provin- 
ciale de  la  vieille  Bretagne  avec  les  grandes  villes  de  fiennesy 
Nantes,  Ploêrmel,  décorées  de  leurs  munlcipes  antiques.  La 
posititmdu  duc  de  Marcceurlui  raidait  urgents  les  secours  de 
l'Espagne;  deslwrds  de  la  Loire,  Henri  de  Béam,  dans  ses 
marches  rapides,  pouvait  envahir  la  Bretagne.  A  l'origine  ds 
la  ligue,  le  duc  de  Mercœur  appelait  l'appui-de  Philippe  n.  Ei 
le  roi  d'Espagne  accorda  des  secours  d'bommes  et  d'argent. 
Les  troupes  espagnoles,  sous  les  ordres  de  don  Juan  de  La- 
guila,  entrèreol  e a  Bretagne  ;  et  lel^'décemtoe  1S90,  le  duo 
de  Hercœvr  écrivait  à  PhiHppe  El  :  «  Sire,  il  seroit  donc  requis 
qu'il  pluGt  k  \OBlKs  majesté  m'ayder.  Et  nettoyant  btentiyt  cesld 
province,  conoBe  j'erre  taCrt,  par  la  grâce  de  Dieu,  et  l'ap- 
pny  qu'il  ^^ra  à  vostre  majesté  me  donner,  l'on  pourra  tirer 
des  commodités  noS  seulement  pour  ta  conserver,  mais  aussi 
pour  employer  au  service  de  l'Espagne  dans  renWeprise  d'An-" 
gtetene  ou  astre,  ainsi  qu'elle  vondra  commander,  tant  pour 
lever  des  gens  de  pied  et  de  cheval  que  pour  armer  des  na- 
vires.» Vo  duc  de  Mercixttr  avait  ruson  de  prévoir  ce  soulève- 
ment des  provinces  d'Anjou  et  du  Maine.  L'envoyé  auprès  des 
braves  BretOTJS,  don  Mendo  de  Ledesma,  écrit  à  Philippe  U  : 
(  Les  Bretons  viennent  il  vostre  royi^  majesté,  comme  à  leur 
itnit^  protecteur  et  seiganir,  la  eopplient'  en  toute  humilité 
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dD  leur  Ëiire  gi'àce  et  laveur  de  secourir  ces  deux  provinces, 
lyraiinisées  par  l'ennemy,  de  deux  mille  soldais  espagnols  à 
pied  etdeux  cents  chevaux.  » 

Le  mouvement  de  ta  Bretagne,  de  l'Anjou  et  du  Haine  se 
liait  à  la  vasteprovince  du  Languedoc,  celle  vieille  patrie 
des  Albigeois  où  l'hérésie  avait  été  si  fortement  réprimée  au 
treizième  siècle.  Les  catholiques  avaient  pris  les  arines  sous  le 
duc  de  Joyeuse ,  de  cette  famille  de  nobles  lavons,  dont  le 
chef  avait  été  couvert  de  colliers  d'or,  de  pourpoints  d'une 
blanche  soie,  et  du  cordon  de  l'ordre  pendant  sur  sa  jeune 
poitrine.  Joyeuse,  alors  à  Toulouse,  s'adressait  à  Philippe  n  : 
aSire,  fay  vu,  par  la  lettre  de  vostre  majesté,  comme  il'lui 
plaist  d'avoir  égard  à  ce  que  je  luy  ay  si  souvent  demandé,  pour 
le  bien  commun  de  tous  les  catholiques  de  cette  province  de 
Languedoc,  laquelle  ne  peut  guère  davantage  subsister,  s'il  ne 
plaist  à  vostre  majesté  nous  continuer  le  secours  qu'elle  nous 
a  si  bien  commencé,  et  duquel  elle  nous  donne  quelque  espé- 
rance.» Partout  dans  ces  provinces  étaient  répandus  les  agents 
de  l'Espagne,  parmi  ces  nombreux  couvents,  aifiliation  sainte 
qui  embrassait  la  catholicité.  Un  pauvre  frère  Basile,  capucin, 
était  en  correspondance  avec  le  grand  roi  et  son  secrétaire 
don  Juan  d'Idiaquez  ;  il  lui  donnait  des  avis  sur  les  atËiii'es  dti 
Languedoc,  sur  la  manière  de  se  conduire  pour  le  triomphe  de 
la  cause  commune.  Ce  frère  Basile  voyait  les  duc  et  cardinal  de 
Joyeuse,  le  marquis  de  Villars  et  tous  les  chefe  catholiques  du 
midi;  il  avertissait  la  cour'  d'Espagne  des  conférences  qu'il 
avait  eues  avec  eus ,  et  surveillait  ceux-là  même  qui  étaient 
en  rapport  avec  Philippe  H.  La  Gascogne,  qui  agissait  plus  net- 
tement dans  les  intérêts  catholiques ,  adressa  à  son  royal  pro- 
tecteur un  mémoire  pour  demander  son  aide. 

En  réponse,  le  roi  d'Espagne  envoya  des  secours  aii  duc  de 
Joyeuse  en  Languedoc;  quelques  régiments  passèrent,  les  Py- 
rénées et  prirent  garnison  à  Toulouse  et  à  Montpellier.  Dans  le 
Lyonnais  et  la  Bourgogne,  le  duc  de  Nemours  obtenait  le 
même  résultat  au  proUt  de  la  ligue.  Jamais  la  sainte  ville  de 
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Lyon  ne  s'était  démentie  un  moment  de  ses  sympathies  et  de 
ses  croyances,  toutes  pour  le  cattiolicisme  et  ta  digne  associa- 
tion :  elle  en  avait  liautement  arboré  les  couleurs;  el  pour  imi- 
ter la  ville  de  Paris,  ses  consuls  et  échevins  appelaient  la  pro- 
tection du  roi  d'Espagne  ;  n  La  bouté  de  vostre  majesté  nous 
feict  prendre  la  hardiesse  de  lui  taire  représenter  par  le  sieur  de 
Petlissier  une  partie  de  nos  alTaîies.  Le  dedans  de  la  ville  est 
gardé  par  les  naturels  habitants  qui  font  gnest  jour  et  nuict 
d'un  grand  courage,  encore  que  cela  leur  apporte  une  très 
fortfi  despense  et  incommodité  indicible.  Cela,  sire,  nous  a 
donné  occasion  de  recourir  à  vostre  litiéralité  ;  et  la  supplier 
très  humblement  qu'ayant  esgard  à  l'importance  de  ceste  ville 
convoitée  par  tes  ennemis,  il  luy  plaise  de  nous  impartir  quel- 
ques petites  sommes  de  deniers  par  chascun  mois.  » 

Et  en  Provence  quelle  ferveur  et  quel  zèle!  parlement, 
cités  municipales,  Ais,  Marseille,  Arles,  tout  se  réunissait 
pour  la  conservation  de  l'antique  foi  catholique.  Elle  venait, 
cette  grande  province,  de  recevoir  un  secours  effectif  du  duc 
de  Savoie  et  des  Espagnols,  auxiliaires  de  la  sainte-ligue. 
Le  duc  de  Savoie  était  entré  dans  Aix ,  appelé  par  le  par- 
lement; Marseille  voyait  ses  braves  galères  unir  aux  couleurs 
du  duc  ses  longues  flammes,  ses  banderolles  à  croix.  Quelques 
gentilshommes,  sous  la  conduite  du  sire  de  Village,  avaient 
voulu  crier  fueros  (os  Savoyards  ;  mais  le  peuple,  sous  son  pre- 
mier consul  Casautx: ,  avait  salué  le  prince ,  défenseur  de  sa 
croyance  et  de  ses  libertés  municipales.  Comme  dans  la  com- 
mune de  Paris,  toutes  les  rigueurs  furent  dirigées  contre  les 
huguenots  et  les  bigarras,  tiers-parti  qu'on  signalait  ainsi 
dans  le  patois  de  Provence'.- Cependant  quelques  différends 
s'élevèrent  entre  le  consul  Casaulx  et  le  duc  de  Savoie  sur  les 
privilèges  de  la  ville  :Ses  Marseillais  n'auraient  jamais  soufl'ert 
qu'une  garnison  oppressive  entrât  dans  les  murs  de  leur  répu- 
blique municipale,  et  lorsque,  par  surprise,  le  parti  des  genlits- 

■  Rettltlrca  municipaux  de  Haridlle,  lâH-lMl. 
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bommes  se  l'ut  emparé  du  monastère  àe  tiainl-Viclor,  CasauU 
fit  pointer  des  canons  contre  ses  hautes  murailles ,  car  la  villa 
voulait  elle-même  défendre  ses  droits  et  sa  foi  religieuse.  En 
1S91  une  transaction  réunit  les  esprits  dans  la  cause  commune. 
La  possession  de  la  Normandie  élait  plus  disputée  et  plus 
diOicile  ;  la  ligue  y  régnait  moins  en  souveraine.  Dans  cetta 
province,  alors  le  théâtre  de  la  guerre,  Henri  de  Navarro 
avait  établi  le  centre  de  ses  opérations  militaires.  La  Nor- 
mandie nourrissait  Paris  de  ses  richesses;  Rouen  était  toute 
sympathique  d'opinion  avec  l'hôlel  de  Grèvô;  c'était  en  quel- 
que sorte  le  même  peuple.  Il  était  rare  que  le  mouvement  qui 
éclatait  dans  une  de  ces  cités  ne  retentit  pas  profondément 
dans  l'autre.  Henri  de  Navarre  sentait  la  nécessité  de  s'empa- 
rer de  la  seconde  capitale  de  la  ligue  ;  et  après  avoir  fpurragé 
quelque  temps  dans  les  environs  de  Mantes  et  de  Lieieus ,  il  se 
présenta  tout  à  coup  devant  Hoaen ,  confié  alors  à  Villars 
(Brancas),  gentilhomme  provençal,  Ixin  ligueur  et  capitaine  de 
gens  d'armes.  Le  Béarnais  avait  réuni  ses  auxiliaires  anglais, 
ses  lansquenets  d'Allemagne ,  sa  brave  chevalerie  ;  il  pouv^t 
tenter  un  coup  de  main.  Néanmoins  pour  éviter  un  siège,  il 
écrivit  à  ses  amés  «t  féaus  les  maire,  échevins  et  haiiilants  de 
la  ville  de  Ho  uen  :«Bncoreque  vous  ayez  pu  cognoistre,  parle 
succès  de  mes  affaires,  ma  bonne  et  saincle  intention  de  traiter 
tous  mes  subjecls  comme  un  bon  père  de  famille,  ce  néan- 
moins persuadés  par  le  roy  d'Espagne  (qui  me  veut  priver  de 
ma  légitime  succession  ) ,  que  je  veux  abolir  la  religion  catho- 
lique, vous  continuez  toujours  en  vostre  resbeilion,  encore 
que  j'aye  fait  par  actes  le  contraire  dans  les  villes  soumises  en 
mon  obéissance;  de  quoy  j'ay  bien  voulu  vous  advertir,  afin 
que,  secouant  le  joug  des  Espagnols ,  qui  vous  reodroient  à 
jamais  misérables  ,  vous  recognoissiez'  vostre  roy  légitime  ; 
autrement  si  vous  me  contraignez  d'employer  la  ibrce,  il  n'est 
pas  en  mou  pouvoir  d'empescher  que  la  ville  ne  soit  pillée.  Le 
secours  du  duc  de  Parme  que  vous  attendez  ne  vous  servira 
guère ,  car  il  ne  pour»  aller  jusqu'il  vous  sans  un»  bataille , 
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et  tes  ligueurs  se  souviennent  de  celld  d'Ivry.  Au  eamp  du 
Vemon,  l"décemhrel!f91. Henri.  » 

Quand  les  échevins  reçurent,  en  conseil  de  ■ville,  ces  pro- 
positions, tous  s'écrièrent  :  «  Est-ce  que  le  Béarnais  se  mocque 
de  nous  ;  est-ce  qu'on  ne  cognwst  pas  ses  déportemenle?  Croiu 
il  que  nous  ayoDS  oublié  la  prise  d'Estampes  et  de  Louviers , 
oft  furent  farcts  de  si  cruels  carnages ,  et  de  Vendosme,  ofi  H 
fit  décoller  monsieur  de  la  Maille  Bernard,  et  pendre  un  cor- 
delier,  docteur  de  Sorbonrte,  nommé  M.  Oessé?  Aux  ongles 
nous  cognoissons  le  lyon.  Nous  n'avons  rien  à  feire  d'un  tel 
hoste.  11  nous  reproche  de  servir  l'esiranger  ;  est-ce  que  luy- 
mesme  ne  remplit  pas  le  royaume  d'Allemands  et  d'Anglois, 
lesquels,' outre  l'hérésie,  sont  ennemis  conjurés  du  royaume 
de  France?  Allez  donc,  M.  l'hesrault,  porter  nostre  résolution 
de  mourir  plutost  que  de  recognoistre  l'bérétique  pour  roy.  • 

La  défense  des  catholiques  dans  Rouen  fut  admirable 
comme  l'avait  été  celle  de  Paris.  «  On  y  vit  les  bourgeois  de 
là  ville  sous  l'estendanl  du  Crucifli,  pieds  nuds,  chascun  un 
flambeau  de  deux  livres  en  la  main;  grand  nombre  de  petits 
enfants  qui  chantoient  les  litanies,  et  puis  les  saincts  reli- 
quaires de  sainct  Romain,  de  saincl  Godard,  de  sainct  Ouen  et 
de  sainct  Cande.  Jean  Dadrseus  faisoit  de  longues  prédications, 
il  montroit  fort  doctement  les  raisons  qui  empeschent  de  rece- 
voir un  hérétique  pour  roy  de  France  :  un  jour  fit  lever  la 
main  au  peuple  de  plustost  mourir  que  de  recognoistre  Henry 
de  Rourbon,  hérétique,  relaps,  pour  tel  déclaré  et  condamné 
par  les  papes  Sixte  V  et  Grégoire  XIV.  Pendant  ce  temps  le 
Béarnais  attaquoit  vigoureusement  la  porte  Sainct-Hilaire  ;  mais 
les  habitants  étoienl  tous  sous  les  armes,  résolus  de  s'enseve- 
lir sous  les  ruines  de  la  cité,  et  ce  brave  H.  deVÎUars,  â  la  teste 
des  bons  bourgeois,  faisoit  de  fréquentes  sorties,  notamment 
une  par  la  porte  Cauchoise  qui  fut  meurtrière  aux  hérétiques  '.» 

La  sûreté  et  les  subsistances  de  Paris  dépendaient  do  Rouen. 

'  Dlscouti  du  tiége  de  Rouen  vïleur«iucinenl  eoiulenu  eoDtre  \e,  roy 
de  Novarre  en  l'mnie  I£ai-I59î. 
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Les  membres  de  l'union  le  sentaient  Ueii;  comment  lutter 
avec  de  simples  troupes  do  bourgeoisie  contre  Henri  de  Na^ 
'  varreàla  tëtedelacheTalerie  huguenote?  Le  duc  de  Mayenne 

s'était  rendu  on  toute  hàle  auprès  du  duc  de  Parme,  dans  les 
Pays-Bas,  pour  appeler  de  nouveaux  secours.  Il  lui  avait 
exposé  les  besoins  de  la  ligue,  la  nécessité  de  transiger  avec 
le  Béarnais,  si  Rouen  n'était  pas  secouru  comme  l'avait  été 
Paris.  Le  duc  de  Parme  ât  de  nombreuses  difficulté;  il  vou- 
lait faire  acheter  ses  services;  il  n'avait  pas  été  content  de 
la  reconnaissance  des  Parisiens  après  les  avoir  délivrés  du 
grand  danger  du  blocus  et  de  la  famine  :  quel  sort  allait  être 
réservé  aux  intérêts  de  l'Espagne;  élirait-on  l'infante  dans  les 
étals?  ferait-on  quelques  concessions  au  roi  Philippe  Ut  Le 
duc  de  Mayenne  promit  beaucoup,  montra  Timporlance, 
avant  toute  chose,  de  ne  pas  subir  la  domination  du  Béarnais, 
résultat  inévitable,  si  l'on  ne  délivrait  Rouen.  Famèse  se  dé- 
cida à  une  seconde  campagne,  et  les  braves  soldats  espagnols 
saisirent  leurs  pique  set  arquebuses.  L'armée  wallonne  tra- 
versa de  nouveau  la  Picardie  avec  cet  ordre  admirable  qui 
avait  si  bien  réussi  lors  de  la  première  pointe  sur  Paris.  Il 
est  facile  de  juger,  par  les  lettres  du  duc  de  Parme ,  tous  les 
mouvements  qui  précèdent  ou  suivent  cette  campagne  des 
Espagnols  en  Normandie. 

Alors  la  famille  de  Guise,  et  le  jeune  fils  bien-aimé  de 
l'illustre  Machabée  s'étaient  rendus  dans  les  Pays-Bas.  De 
Landrecy,  le  18  décembre  1S91,  leduc  de  Parme  écrivait  au  roi 
d'Espagne  :  «  Je  ne  sçaurois  dire  combien  j'ay  de  regret  de 
voir  les  choses  de  ce  royaume  et  celles  de  l'union  en  particu- 
lier dans  la  contusion  où. elles  sont  ;  ne  pouvant  entretenir  les 
uns  ny  les  autres,  ny  subvenir  à  Mayenne,  ny  aux  François 
qu'on  pourra  avoir.  J'en  crains  les  désordres  et  desbande- 
menis  ;  Dieu  y  pourvoira,  car  Mayenne  et  les  François  sont 
desgoustés  par  faute  de  ne  pouvoir  et  n'avoir  moyen  de  leur 
subvenir;  je  ne  s(.»is  ce  qu'il  en  sera  de  nous  et  comment  nous^ 
[tourrons  fïiire  le  royal  service  de  vostre  mitjesh^  en  aocnu 
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lieu,  puisque  le  tout  sera  exposé  au  bénéfice  de  la  fortune,  eu 
une  saison  et  aSaire  qui  devrolent  eslre  bien  différentes  de  ce 
qui  est;  de  sorte  que  je  nesçaisquedire,  sinon  que  nous  re- 
commander à  Nostre- Seigneur  et  un  ses  miracles,  car  autre- 
ment il  n'y  a  apparence ,  je  ne  dis  pas  d'obtenir  ce  que  l'on 
prétend,  mais  encore  de  nul  bon  succès. 

Le  IS  janvier  1592,  le  premier  mouvement  des  Espagnols 
commença  sur  les  frontières;  le  duc  de  Parme  s'empresse  de 
l'écrire  à  Philippe  II  :  ■  Sire ,  je  partis  de  Laiidrecy  samedy 
dernier,  et  vins  Ic^er  sur  les  limites  de  France  i  et  pour  ce  qu'il 
me  falloit  passer  bien  près  de  Guise,  oh  estoient  pour  lors  la 
duchesse  et  le  duc  son  fils ,  il  me  sembla  qu'en  passât  je  luy 
devois  aller  baiser  les  mains  pour  sçavoir  quelle  seroit  son 
intention  sur  les  affaires  de  ce  royaume ,  ce  que  je  fis  ;  et  à  ce 
quejepuscomprendre,  par  lespropos  de  Madamequi  me  furent 
confirmés  par  l'évesque  de  Plaisance  qui  estoit  avec  elle,  je 
cognus  bien  qu'elle  ny  son  flls  n'estoient  aucunement  contents 
du  duc  de  Mayenne,  se  plaignant  à  moy  du  peu  de  compte 
qu'il  avoit  d'eux ,  disant  qu'U  ne  faisoit  son  devoir  à  leur 
égard,  et  qu'il  prendroit  plutost  le  chemin  d'amoindrir  que 
'  d'advancer  l'auctorité  du  duc  de  Guise.  Sur  le  tard  arriva  le 
duc  de  Mayenne  pour  voir  Madame ,  se  trouver  avec  moy  et 
traicter  ce  qu'il  Ëiudroit  I^ire  sur  les  cboses  plus  pressées, 
et  me  semble  que  je  l'ay  trouvé  plus  retenu  en  ses  paroles  et 
avec  plus  d'ombrage  et  de  soupçons  qu'il  n'avoit  accoutumé; 
il  entra  en  mille  plaintes ,  tant  pour  le  regard  de  l'aident  que 
pour  le  faict  de  don  Diego.  Entin  nous  entrasmes  sur  la  ma- 
tière principale  de  la  convocation  des  eslats,  et  sur  le  surpltis 
de  l'eslection  et  déclaration  d'un  souverain  calbolique,  luy  rap- 
pelant l'instruction  de  vostre  majesté  louchant  la  sérénissime 
infante  ;  à  quoy  il  dit  qu'il  la  sentiroit  comme  il  cstoil  obligé  ; 
mais  qu'il  estoit  nécessaire  de  gagner  plusieurs  gentilshom- 
mes pour  parvenir  à  ceste  fm,  me  voulant  faire  entendre  que 
sans  cela,  l'assemblée  des  états  seroit  de  uul  profit.  » 
Cependant  l'armée  espagnole  marchait  au  secours  de  Rouen 
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qui  jetait  do  temps  h  auli«â  B68  bfiyeB  défsneeun  dans  de  pé* 
rilletises  sorties.  Le  eiége  oontlnuait  avec  pMDévérance,  et  les 
catholiques  redoubl^ent  de  zèle,  en  face  de  cette  troupe  bu- 
guenole  et  royaliste  qui  menaçait  ses  muralllss.  La  population 
dee  halles,  des  métiers,  les  bowAers,  tisserands,  lee  olafcs  des 
écoles,  tous  couraient  aux  remparts,  maniaient  l'arquebuse 
oulaconleuvrine.  S'il  y  avait  des  traîtres,  deshcoiiBee  mal- 
inlenticmnés  qui  siuigeassant  à  Henri  de  Nanire,  ils  étaient 
déaioncés  par  le  peuple ,  Ihippés  par  te  pariemant.  *  Vu  par  la 
cour ,  toutes  les  cbunbres  assranblées ,  la  requeete  prèsaniée 
par  le  jH^cureur-g^éral  du  roy,  oontenant  qu'à  l'oocasicn  ds 
siège  mis  devant  ceste  ville  par  Henry  de  Boarbon ,  prétend» 
roy  de  Navarre,  aucuns  mala0ecllonnds  estant  en  icelle,  ne  s*- 
dnisent  te  peuple,  la  cuur  laict  très  expresses  inliit»ltons  et  dee- 
fenses à  toutes  personnes,  de  quelqueestat,  dignité  etcondititm 
qu'elles  soient,  sans  nul  excepter,  de  t^Toriser  en  aucune 
sorte  et  manière  que  ce  soit  le  parti  dodtct  Henry  de  Bourbon, 
mais  s'en  désister  ineontinetit ,  à  peine  d'estre  pendus  et  es- 
tranglés.  St  doutant  que  les  coitjuntions  apportent  )e  plus 
souvent  la  nitne  totale  des  villee  oti  telles  trahistuis  se  com- 
mettent, est  ordonné  que  par  les  places  publiques  de  ceste* 
ville  et  principaux  carrefoiirs  d'ieelle,  seront  plantées  potencM 
pour  y  punir  ceux  qui  seriMTl  sy  malbènreux  que  d'attenter 
contre  leur  patrie  ;  et  à  ceux  qni  descouvriront  leediotee  Irabi- 
sons ,  encore  «fulls  fussent  complices,  veut  la  dicte  cour  leur 
deslicl  lenp  eetre  pardonné,  et  leur  eslre  payé  deax  mille 
eecus  à  pr«)dre  sor  rboeteWe-vitle  >.  » 

Et  qui  aurait  osé  afihmler  tes  arrèls  de  la  cour  I  qni  aurait 
osé  parier  6a  Béarnalsau  milieu  de  ce  peu[4e  qui  défendait  ^ 
vaillamment  ses  murailles  contre  les  gentilshommes  et  les 
bandée  d'étrangers  [àllards!  Henri  de  Navarre  laissa  un  cwpe 
de  troupes  sous  le  maréchal  de  Biron,  devant  Bouen,  et  à  la 
tète  d'une  nombreuse  cavalerie,  il  courut  harcder  l'babile  et 
prudent  Farnése,  qni  s'avançait  en  bataille,  des  frontières  de 
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Flaadre.  A  Aumale,  Ja  inélée  fui  chaude  ;  lee  arquebuses  et 
couleuvrines  retenlirent  ;  Uenri  de  Navarre  s'aventura,  comme 
il  Ëisail  toujours,  avec  bb  témérité  de  geatilbomme,  jusqu'au 
milieu  des  avant-postes  ennemis  ;  il  en  revint  blessé,  échap- 
pant à  peine  aui  regimientot  espagnols,  aux  braves  lances 
wdlonnes.  Le  9  février,  le  duc  de  Mayenne  annonçait  des  suc- 
cès au  légat  :  a  J'ai  eu  advis,  par  un  trompette  des  ennemis, 
que  dans  l'eGcarmoucbe,  à  Aumale,  le  roy  de  Navarre  avoit  reçu 
un  coup  de  pistolet  au-dessous  de  sa  cuirasse,  qui  lui  avoit 
tout  froissé  le  costé,  et  en  gardoit  la  chambre  ;  de  façon,  mon- 
^ur,  que  cet  effect  a  beaucoup  acov  le  courage  des  nostrea. 
Nous  parions  tous  demain  pour  nous  advaocer,  et  ne  serons 
plus  asloignés  de  Rouen  que  de  six  petites  lieues  et  fort  pro- 
ches des  ennemis.  Je  ne  faudrai  de  vous  donner  advis  de  ce 
qui  se  pasBera  entre  nous  et  eus,  et  Dieu  nous  fàsse  la  grâce 
que  le  succès  en  soit  à  sa  gloire  et  au  bien  de  l'église.  ■ 

L'armée  cathoUqua  continuait  sa  marche  sur  Rouen  ;  l'avant- 
garde  obtissait  au  duc  de  Guise,  à  MM.  de  La  Ch&tre  et  Vitiy  : 
la  bataille  était  conduite  par  Farnèae,  le  duc  de  Mayenne  et  le 
duc  Hercule,  neveu  du  pape  Grégoire  XIV  ;  le  duc  d'Aumale 
était  &  la  tête  de  l'arrière-garde.  Les  Suisses  et  l'artillene 
étaient  sous  les  ordres  de  Bassompierre  et  de  La  Motte.  Deux 
moyens  ae  présentaient  pour  la  déUvranoe  de  Rouen  :  l'un 
d'altaquer  en  fac«  l'armée  du  Béarnais,  arquebuse  pour  arque- 
buse, couleuvrine  pour  couleuvrine  ;  l'autre  de  se  rendre  maî- 
tre de  la  petite  ville  de  Caudebec,  de  la  plus  haute  importance 
par  les  magasins  qu'elle  contenait.  Ce  dernier  parti  fut  adopté 
et  exécuté  avec  une  grande  habileté.  Le  duc  de  Parme  y  reçut 
une  Uessure  dangereuse.  La  prise  de  Caudebec  compromet- 
tait la  position  de  Henri  IV.  L'armée  espagnole  était  si  mena^ 
çante,  ses  reginùenlot  si  nombreux,  que  le  Béarnais  demandait 
partout  des  secours.  Alors  il  écrivait  à  M.  de  Beauvoir,  son 
ambassadeur  h  Londres  auprès  d'Elisabeth,  en  lui  donnant 
quelques  détails  sur  les  opérations  militaires  devant  Rouen  : 
x  Continuez,  mon  amy,  t'insUnce  qu»  je  vous  ay  maudé  Taii'e 
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auprès  de  la  rojne  madame  ma  bonnesœur,  qu'il  luy  plaise 
faire  accélérer  le  secours  dont  je  l'ay  supplié  me  vouloir  assis- 
ter, el  si  tout  ne  pouvoit  estre  promptement  assemblé,  dés 
(ju'il  y  auroit  mille  hommes  prests,  qu'elle  les  voulusl  faire 
passer,  et  laire  suivre  le  reste  jusqu'à  quatre  mille  hommes 
que  je  luy  ay  demandés-  »  P.  S.  [De  la  main  du  roi.)  «  Le  duc 
de  Panne  a  esté  blessé  d'une  arquebusade  ou  une  mire,  devant 
Caudebec,  qui  luy  fut  rendu  avant-hier  par  composition  ;  et 
néanmoins  il  ne  laisse  pour  sa  blessure  de  comparoistre  aux 
affaires  ' .  »  Menacé  dans  toutes  ses  positions ,  !e  maréchal  de 
Biron  leva  le  siège  de  Bouen  le  22  février,  à  midi,  contre  le  gié 
de  ses  soldats,  qui,  disaient-ils,  «  aim oient  mieux  mourir  que 
de  se  retirer  après  les  rigueurs  de  l'hyver  qu'ils  n'avoient  pas 
enduré  pour  lascber  le  pied.  »  Le  roi  de  Navarre  était  allé  à 
Dieppe  avec  une  partie  de  l'armée  hérétique,  tandis  que  lesAn- 
glais  se  retranchaient  à  Arques.  Quelle  joie  dans  Rouen  pour 
cette  bonne  délivrance!  «  Messieurs  du  parlement,  suivis  de 
tous  les  habitans,  allèrent  le  jour  mesme  à  Nostre-Dame  ren- 
dre grâce  à  Dieu  d'une  telle  nouvelle,  el  après  le  Te  Deum 
chanté,  furent  faicts  feux  de  joie  aux  places  publiques,  el  toute 
l'artillerie  de  la  ville  tirée  en  signe  d'allégresee.  »  A  l'imitation 
de  labonne  ville  de  Paris,  après  la  délivrance,  les  maire  et  éche- 
vins  écrivirent  au  duc  de  Parme,  leur  sauveur,  et  chef  des 
braves  Espagnols  :  «  Dieu,  père  de  miséricorde,  nous  a  faict 
sentir  sa  paternelle  providence  par  le  secours  de  l'armée  con- 
duicte  par  votre  altesse,  qui  a  préservé  ceste  ville  de  ta  rage 
des  hérétiques,  et  sauvé  par  ce  moyen  ce  royaume,  dont  elle 
est  principal  membre,  de  la  persécution  cruelle  de  l'bérésie. 
De  sorte  qu'après  Dieu  nous  vous  recc^noissons ,  avec  nos 
princes,  sauveurs,  libérateurs  et  protecteurs,  non  seulement 
de  ceste  ville,  mais  de  tout  le  royaume  de  France.  » 

Le  duc  de  Parme  ne  négligeait  pas  ces  bons  rapports  avec 
les  villes  municipales  ;  il  savait  toute  la  force,  toute  la  puis- 
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sance  des  états;lepeupleétait  pour  lui;  nelallaiUI  pas  songer 
à  l'éieclionde  l'infanle?  aménager  les  conseillers  et  éche- 
■vins  î  La  position  de  l'armée  espagnole,  après  la  délivrance  de 
Rouen,  aurait  été  critique,  si  le  duc  de  Parme  ne  s'était  assuré 
un  pont  sur  la  Seine;  ces  ponts  étaient  rares;  plusieurs  au 
contraire  facilitaient  les  abords  de  Paris.  Appuy»  sur  la  grande 
cité,  on  pouvait  effectuer  ce  passage  à  l'aiffi  des  murailles,  de 
leurs  pièces  d'artillerie,  des  braves  boui^eois  armés.  Les  pri- 
vilèges municipaux  étaient  alors  d'une  telle  force,  qu'aucun 
homme  de  bataille  ne  pouvait  pénétrer  dans  une  ville  fermée 
sans  l'avis  des  conseillers ,  magistrats  et  chefs  de  quartiers. 
nobles  gardiens  des  chartes.  Le  iS  mai  1592,  FamÈse  écrivait 
aux  échevins  de  Paris  ;  «  Messieurs,  je  ne  doute  que  n'ayez 
entendu  ce  qiii  s'est  passé  au  désassiégement  de  la  ville  de 
Bouen.  Nous  vous  en  avons  bien  voulu  adverlir,  et  que  su 
'  m^esté  ne  veut  abandonner  ceete  cause  saincle  ni  nous,  afin 
que  continuez  et  persévérez  à  vous  comporter  comme  avez  si 
bien  faict  jusqu'à  présent;  et  s'il  est  besoin  de  passer  pu'  . 
vostre  ville ,  nous  Mre  donner  pass^â  ou  barques  pour  f^e 
un  pont  sur  la  Seine ,  comme  nous  sera  plus  commode  ;  et 
assurez-vous  de  nostre  amitié  et  de  l'affection  que  nous  avons 
à  vostre  propre  bien.  »  Et  que  le  duc  de  Parme  avait  bieu 
compris  les  bons  habiiants  de  Paris!  Comment  auraient-ils 
Feflisé  passage  à  l'armée  cathoUque  et  Ubératrice  qui  venait 
de  sauver  une  dté  alliée!  «  Le  lundy  18°  may,  il  y  eut  as- 
semblée faicte  en  l'hostel-de-viUe  au  petit  bureau,  pour  advi- 
ser  aux  moyens  de  bire  la  réception  et  frais  de  l'entrée  en 
«este  dicte  ville  de  HH.  les  prince  de  Parme  et  duc  de  Guise. 
La  compagnie  a  esté  d'advis  qu'il  estoit  très  nécessaire  d'aller 
cejoui'd'huy  à  la  porte  de  Bussy,  par  où  doivent  entrer  lesdicts 
seigneurs  et  leur  M'e  la  réception  qui  leur  est  due,  et  de  là, 
les  accompagner  jusquesès-maisons  où  ils  descendront  comme 
princes  qui  le  méritent ,  s'il  y  en  a  au  monde.  El  le  mardy 
19°  du  présent  mois,  lesdicis  sieurs  prevost  des  marchands  et 
eachevins,  et  le  sieur  Morin ,  procureur  de  la  ville,  se  mirent 
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eu  coclw  et  furent  au  chasteftu  de  Ueudon,  oit  estoU  le  duc  dt 
Parme,  pour  lui  Mre  ta  récepliou  et  donner  queues  préseuls 
au  nom  de  la  ville  ;  letioel  seigneur  ils  trouvèrent  sur  le  ci»- 
min  de  Geniilly ,  et  tuy  fut  faict  par  H.  le  pievost  une  petite 
harangue ,  à  laquelle  il  flt  re&poase  foit  bouneslemeiit,  et  re- 
morda  la  ville  de  ce  qu'elle  lui  faisoit  beaucoup  d'iionneur. 
Et  le  90*,  on  distribua  les  présents  à  HH.  les  ducs  de  Guise, 
prince  de  Panne  et  deux  de  ses  neveux ,  aux  sieur»  de  Plai- 
sance, Saint-Paul,  de  Rosne,  et  ptu^urg  grands  seigoetiis 
qui  avoient  accompagné  leedicts  princes.  •  Ce  fut  encore  un 
notable  résultat  obtenu  par  la  tactique  du  duc  de  Piiwe; 
Rouen  était  délivré  comme  Paris,  et  cela  sans  presque  aucoae 
perte.  Farnèse  épuisait  en  courses  de  montagnes  et  de  plainee 
toute  la  chevalerie  du  Béarnais;  et  lui,  restait  inexpugnable 
avec  ses  btnis  régiments,  sas  batailles  de  lances  couvertes  àt 
chariots  i  partout  où  TE^wgntd  se  portait  en  masse ,  le  but 
mibtaire  était  atteint.  Une  des  grandes  villes  calboliqoes  était 
'  sauvée;  Henri  4e  Navarre  obligé  de  s'éloigner.  Puis,  comme 
les  Pays-Sas  avaient  besoin  de  l'armée  e^iagaote ,  le  duc  de 
Pâme ,  harcelé  par  la  g^tilhommerie ,  qui  croyait  le  retenir 
en  son  pouvoir,  opéra  cette  retraite  merveilleuse  ii  la  vue  du 
Béarnais,  s  lequel  ne  s'en  étant  pas  douté,  ne  put  onuser 
au«UDe  résistance.  >  Famëse  passe  la  Seine,  c6ti»e  Paris,  et 
se  rend  en  Flandre  s»is  coup  f^tr.  La  mort  l'enleva  bientôt 
au  nommandeuient  snprëme  d^  provinces  confiées  à  son  bar 
bilelé  et  &  son  courage. 

Les  mouvements  de  la  chevalerie  calviniste  étaioat  particti- 
lièreiiMtt  secondés  par  les  troupes  auùliairea.  Jamais  Henri 
de  Navarre  n'aurait  pu,  avec  ses  seules  forces,  conquérir  une  ' 
à  une  les  prwincesdu  royaume  de  France,  étroitement  li'guéeei. 
Que  pouvait-il,  noble  et  pauvre  enfant  de  raee,  contre  cette 
popiilatjon  active  des  CMnmunes,  défendit  ses  uoyanees  sur 
le  ebamp  de  bataille,  aux  éclats  des  coultvvrines  et  arque- 
buses? Il  se  vidait  strr  la  terre  de  France  use  vaste  querelle  : 
1»  ealbcdicisme  et  la  rétorme  s'ëlaicca  perstmaiftés  dans  Plù- 
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lippe  II  et  ÉliHabeth.  C'était  une  guerre  d'influeiM»  ealre  l'Es- 
pagne et  l'Angleterre.  Les  Anglais  ne  pouvaieat  souffrir  l'oc- 
cupation simultanée  de  la  France  et  des  Pays-Bas  par  uns 
puissance  rivale.  Une  flotte  et  des  bornâtes  de  débarquement 
partis  d'Anvers  et  de  La  Bocbelle.e'en  était  faît.de  Londres  et  de 
ses  barons.  On  se  souvenait  de  l'^roi  qa'aTait  produit  l'appa- 
rition  de  Vartnada,  et  lorsque  la  temp6te  eut  dispersé  cet  im- 
mense armement,  toute  la  préoccupation  d'Elisabeth  dut  âlre 
d'empêcber  le  triomphe  du  caUioUcisme  en  France  et  en  Ad- 
gleterre«  c'est-à-dire  l'étabbasuraeni  haut  et  durabk  du  pou- 
Toir  de  Philippe  U.  Unsqu'^n  pénétra  [nvfoadément  dans  la 
Goiiitu^tiiHi  d«  liane  Stuart,  kiEsqu'il  s'agit  d'exanûner  lee 
éléments  de  succès  sur  lesquels  le  rm  d'Bsp^ne  comptait  pour 
les  victoires  de  son  armada,  il  fut  reconnu  que  le  parti  catho- 
lique en  Angleterre,  lié  â'ofHOion  et  d'intérêt  avec  Philippe  II, 
Ëtvorisaitses  desseins.  Ce  fui  le  premier  mobile  de  la  oouTelle 
persécution  contre  lespapiste&Lavieille  reine  Elisabeth  pouvait 
être  fonatique  de  sa  croyance;  mais  il  y  avait  an  fond  de  cette 
ardeur  persévérante,  de  ces  mesures  de  confiscation,  de  ces  ver- 
dicts de  mort  contre  les  dissidents,  une  nécessité  politique  ;  le 
catholicisme  était  le  signe  visible  d'une  conjuration  en  Ai^»- 
terre,  comme  la  réforme  l'avait  été  «n  France  i  les  halles  de 
Paris  eussent  brtllé  un  huguenot  avec  autant  d'ardeur  et  de 
joie  qu'on  égoi^eait  les  paiMstes  dans  le»  rues  de  Londres.  C'é- 
tait là  l'expression  de  deus  factions  en  armes.  Mais  «n  France 
l'avènement  de  Henri  IV  devint  un  principe  de  transaelk». 
Bien  de  semblable  ne  se  passa  m  Angleterre  ;  et  voiU  pourquoi 
la  religioa  romaioe  y  Ait  constammoac  persécutée  comme  u^e 
opinion  dangareuse  et  menaçante.  Cette  situation,  bien  com- 
prise d'Elisabeth  et  de  stm  conseil  dirigé  par  BarleJgh,  en- 
traîna  l'Angleterre  k  U  double  mesure  d'une  alliuKe  plus  in- 
time avec  Henri  de  Navarre  et  d'une  attaque  régulière  conue 
l'Espegne.  It  était  évident  que  si  le  Béarnais  tnoBipbatt  et  «lee 
lui  la  doctrine  réformatrice,  la  puissance  de  l'Espagne  était 
frappée  au  oceur  ;  Itt  Frauco  ^«bappait  d'abord  à  80»  système. 
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Kien  de  plus  facile  que  de  favoriser  les  Pays-Bas  dans  leur 
projet  d'indépendance.  La  Hollande  était  déjà  organisée  en  état 
libre;  tous  les  électeurs  réformés  de  l'Allemagne,  se  déta- 
chantde  l'unité  catholique,  secouaient  la  pesante  couronne  de 
Charlemagne.  Ceci  opérait  un  changement  complet  dans  la  si- 
tuation politique  de  l'Europe.  Si  la  ligue  au  contraire  parve- 
nait à  ses  tins,  si  une  intitnte  était  saluée  reine  de  France,  tôt 
ou  tard  une  révolution  devenait  imminente  pour  l'AngSeteiTe. 
Philippe  n  pouvait  diriger  des  escadres  tout  k  la  fois  des  ports 
de  Bretagne,  de  la  Normandie  et  de  t'Escaut,  sur  la  Tamise,  où  le 
parti  catholique  d'Irlande  et  d'Angleterre  seconderait  cette  ré- 
volution. Attaquer  directement  l'Espagne,  la  presser  dans  ce 
premier  moment  d'embarras  qui  succéda  à  la  défaite  de  l'ar- 
mada, parut  un  bon  projet  au  conseil  d'Elisabeth,  et  surtout  au 
jeune  et  brillant  comte  d'Essex,  enfant  de  gloire,  k  l'époque 
héroïque  oii  les  tavoria  mouraient  l'épée  au  poing  à  \iugl 
ans!  Le  jeune  homme  s'échappa  des  bras  de  la  vieille  reine  pour 
courir  à  bord  des  navires  de  Dracke,  le  marinier  intrépide,  loup 
de  mer  qui  revenait  à  chaque  course  avec  son  navire  à  plein 
bord  chargé  de  doublons.  H  y  avait  alors  en  Angleterre  deux 
hommes  qui  pouvaient  servir  d'instrument  aux  projets  d'Eli- 
sabeth contre  la  péninsule  :  don  Antonio,  prieur  de  Cralo,  bà-. 
tai'd  de  la  couronne  de  Portugal,  et  qui  l'avait  disputée  lors  de 
la  conquête  par  Philippe  II  ;  et  plus  tard,  Antonio  Ferez,  secré- 
taire du  roi  d'Espagne  ;  Perez  avait  cherché  là  un  refuge  pouf  se 
soustraire  au  châtiment  d'une  trahison.  Dracke  prit  à  son  bord 
le  prieur  de  Crato  ;  vingt-deux  mille  Anglais  débarquèrent  à  la 
Corogne.  Mais  quelle  sympathie  pouvaient-ils  trouver  sUr 
cette  terre!  il  n'y  avait  pas  deuxcropnces  en  présence.  Le 
cardinal  Albert  défendit  tout  le  littoral  de  l'Espagne.  Le  sort  de 
l'armada  frappa  la  flotte  anglaise  ;  elle  fut  dispersée  par  la 
tempête ,  et  rentra  en  désordre  dans  Ptymouth,  Le  conseil 
d'Elisabeth  ne  renonça  point  aux  projets  de  soulever  l'Espa- 
gne, d'attaquer  le  catholicisme  au  cceir  même  ;  U  envoya  des 
agents  pour  provoquer  les  débris  de  la  nation  des  Maures  vaiu- 
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eus  et  dispersés.  En  Catalogne,  à  Valence,  dans  la  Biscaye, 
c'étaient  les  anciens  ^eros,  les  tieilles  libertés  que  la  reine  in- 
voquait. Une  dépêche  d'un  agent  secret  à  Philippe  U,  indique 
toutes  les  trames  de  l'Angleterre  dans  les  provinces  d'Espagne  ; 
on  y  préparait  des  soulëvâments.  Philippe  écrit  de  sa  main  au 
jbas  de  la  dépêche  :  «Ceci  est  grave;  qu'on  s'en  informe  sur 
le-champ  et  qu'on  sé-visse  avec  toute  rigueur.  » 

Henri  de  Béam  n'était  pas  seulement  aidé  des  forces  mili- 
taires de  l'Angleterre  et  de  ses  subsides  ;  sa  diplomatie  était 
babile  à  se  procurer  partout  des  auxiliaires.  Au  si^e  de 
Rouen,  il  parut  jusque  dans  la  Seine  une  floUe  hollandaise 
pour  seconder  les  opérations  de  l'armée  asaégeante.  La  Hol- 
lande commençait  à  jouer  un  rftle  dans  les  mouvements  du 
l'Europe;  elle  s'était  constituée  elle-même  pour  procla- 
mer son  gouvernement,  et  alors  ce  gouvernement  se  produi- 
sait au  dehors  par  des  alliances.  En  même  temps  Henri  favo- 
risait la  rébellion  morale  qui  se  produisait  dans  les  Pays-Bas 
catholiques,  déclarant  qu'ils  voulaient  être  gouvernés  par  leurs 
propres  lois  et  leur  propre  magistrat,  tandis  que  l'archiduc 
Ernest,  sous  l'influence  de  l'Espagne,  venait  de  leur  imposer 
garnison  de  troupes  wallonnes  et  de  lansquenets,  les  restes  des 
vieilles  bandes  de  Naples  et  de  la  Catalogne.  Le  Danemarck,  la 
Suède  étaient  aussi  dans  l'alliance  de  Henri  IV  au  nom  de  la 
réformalion.  Le  Béarnais  avait  député  auprès  de  ces  deux 
cours  des  ambassadeurs  spédaux  ;  et  c'est  peut-être  un  des 
traits  de  l'habileté  de  Henri  IV,  que  ce  choix  de  négociateurs 
actifs,  allant  sur  tous  les  points  de  l'Europe  remuer  les  inimi- 
tiés contre  l'Espagne,  objet  de  toutes  les  haines,  parce  qu'elle 
était  le  principe  d'une  grande  résistance  au  mouvement  des 
idées  et  des  nouveautés  politiques.  Dans  cette  année  1ÎS92, 
Henri  accrédita  auprès  du  sultan  Amurat  un  nouvel  ambassa- 
deur, Savary  de  Brèves,  neveu  de  Savary  Lancosme,'qui  venait 
de  mourir  à  Constantinople.  Savary  éiaiVpûrteur  de  pleins 
pouvoirs;  et  comme  la  puissance  de  l'Espagne  était  antipa- 
thique au  développemeat  de  la  grandeur  de  t'islamiane, 
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Heni'i  lY  ahercbant  à  profiler  de  ces  rivalités  contie  Plà> 
tippe  U,  écrivait  à  Amurat  :  «Très  baut,  içéi  puiseant,  très 
excellent,  1res  magnanime  et  invincible  prioce  le  grand  empe- 
reur des  Musulmans,  sultan  Âmurat,  en  qui  tout  honneur  et 
vertu  abondent,  postie  très  clier  et  parlaict  amy  ;  nous  avooa 
faict  enlepdre  à  vostre  hautegge  l'intention  que  nous  eusmes, 
dès  nostre  avènement  à  ceste  couronne,  d'avoir  un  ambassa- 
deur vers  elle  pour  confirmer  de  nostre  part  l'immuable  vo- 
lonté qui  nous  accompagnera  jusqu'au  tombeau,  de  persévérer 
en  l'amitié  et  bonne  intelligence  contractées  depuis  longtemps 
entre  les  grands  empereurs  et  les  roys  de  France,  mesme  la 
restreindre  et  corroborei'  davantage,  si  faire  se  peut.  » 

L'ambassadeur  réussit  complètement.  L'histoire  de  ces  né- 
gociations existe  encore  ',  et  les  résultats  en  furent  favoralHes 
au  développement  du  pouvoir  de  Henri  IV.Le  sultan  soudoyait 
la  révolte  des  Musulmans  d'Espagne ,  de  ces  braves  Maures 
qui  n'avaient  rien  abdiqué,  ni  leurs  mœurs,  ni  leurs  croyan- 
ces, culte  sacré  qu'ils  conservaient  dans  leurs  villages  disper- 
sés. Les  flottes  barbaresques  menacèrent  les  cAtes  d'Espagne; 
elles  inquiétaient  la  tête  vieillie  de  Philippe  IL  Â  chacune  de 
ses  victoires,  à  la  nouvelle  du  plus  petit  de  ses  progrès,  Henri  IV 
se  hâtait  d'en  écrire  à  son  allié  de  Conalantinoplo,  pour  appe- 
ler des  secours  et  fortifier  les  liens  des  traitas.  Amurat  suivait 
les  campagnes  du  Béarnais  en  multipliant  les  conseils.  Dans  un 
long  flrman,  eipMié  par  ambassade,  il  lui  disait  :  «Vostre 
ambassadeur  qui  est  ici  nous  a  baisé  les  pieds,  et  nous  l'avons 
reçu  et  eecoulé  de  bonne  gràce.Il  nous  a  dict  que  vous  estiez 
roy  de  France,  rect^nu  de  tous,  et  que  vous  n'aviez  des  em- 
peschements  que  du  costé  de  l'Espagnol,  avec  lequel  se  sont 
ioincts  et  mis  quelquea-UQS  de  vos  principaux  vassaux,  qui 
vous  font  la  guerre  jour  el  nuici  ;  il  nous  a  prié  de  vous  aider 
et  assister  ;  ce  que  nous  ferons  bien  volontiers  si  vous  estes 

1  Fâyeti  la  ctirrwpontlance  du  «jeiir  A»  Çrefesj  eU«  existe  ptrmi  !«■ 
IIW8.  du  r«U  3  val  ia-(oU 
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vraiment  roy  de  France,  et  si  lee  Eepagnols  s'y  opposent.  » 
Le  sultan  fit  plus  encore  :j1  mit  ses  flottes,  bous  pavillon 
musiilman,  à  la  dispoeitic»)  de  Uenii  IV.  Dam  la  campagne  de 
Normandie,  Henri  IV  eut  encore  Ira  secours  de»  Suisses  rè- 
fwmàs  et  des  lansquenets  d'Allemagne,  troupes  mercenaires , 
BUIS  moralité,  et  qui  couraient  là  comme  des  condottieri  dltalle 
an  moyen  Age.  Heori  de  Navarre  était  resté  maître  de  tout  le 
plat  pays  de  Normandie;  si  le  duc  de  Parme  avait  atteint 
son  but,  la  dâlivrance  de  Rouen ,  ta  chevalerie  do  Béarnais , 
les  Anglais  auxiliaires  Pilonnaient  en  tons  sens  la  plaine,  et 
estte  prise  de  possession  d'une  province  étùlt  pnx^mée  par 
les  parlementaires  comme  une  d^^cnalée  victoire.  D  (allait  &- 
Toriser  l'impulsion  des  esprits  et  préparer  la  puissance  morale 
du  parti  de  transaotiOD.il  eiiste  encore  un  bulletin  tontentier 
écrit  de  La  main  du  roi  de  Navure  sur  ses  opérations  mlliiatres 
de  Nomiandie  i  ■  Da  28  avril.  8a  majesté,  continuant  son  des- 
sûn  de  combattre  le  duc  de  Panne ,  usa  de  grande  dtli- 
gatoe  poor  approcher  son  armée,  et  selroura  proche  â*icelle 
iorsqu'oa  l'eGlimalt  enecm  bien  loin.  Sa  majesté  se  logea 
pnKhe  d'Yvetot,  oit  estoient  les  ducs  de  Mayenne  et  de  Guise, 
qui  se  retirèrent  en  gronde  diligence,  et  en  furent  tués  cinq  ou 
tàx  cents  sur  ta  place-  On  a  pris  prisonniers  le  jenne  baron  dé 
la  Cbastre,  le  gouverneur  de  Dreux,  le  obevalier  Freton ,  et 
quaranle-oinq  autres.  En  mecme  temps  fnrent  envoyés  qna- 
tone  v^Gseaux  avec  la  grande  gageasse  de  Rouen,  chargés  de 
vivres  et  de  munitions,  qui  forent  combattus  par  les  HoUan- 
dois,  partie  pris  et  partie  mis  à  fond  ;  et  (nus  lesdicts  vivres  et 
munitions  demeurés.  D  s'est  perdu  seulement  un  vaisseau 
dssdids  HollandoÎG.  --  Du  1"  mai.  Sa  m^esté  partit  de  Vari- 
cBTvitle  pour  enlever  un  antre  logis  des  ennemis,  lesquels  es- 
toient advertis  et  préparés.  Et  sortirent  an  devant  Wen  douze 
cents  hommes  de  pied  et  quatre  cents  chevaux,  qui  furent  d 
heureusement  combattus  qu'il  en  demeura  six  ou  sept  cents 
«or  la  place ,  et  plusieurs  prisonniers.  Et  de  ceux  de  sa  ma- 
jestèity  en  euicinqdetuée,  et  dix-hnlcloD  vingt  blessés.  On 
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estime  que  depuis  ce  dernier  retour,  le  duc  de  Parme  a  perdu 

six  à  sept  mille  bommes.  n 

Les  moindres  succès  étaient  ainsi  eialtés  par  des  publica- 
tions qui  relevaient  les  espérances  royalistes.  On  se  battait  en 
braves  partisans,  en  bons  cbevaliers;  mais  on  n'avait  aucune 
ville  forte  pour  appuyer  ses  mouvements,  aucune  cité  popu- 
leuse et  de  ressource  ;  on  courait  entre  Paris  et  Rouen  sans 
.  tenir  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  grandes  municipalités.  Suppo- 
sez UD  éclatant  succès  aux  armées  catholiques,  que  seraient 
dévenus  la  chevalerie  du  midi  et  les  étrangers  à  sa  suite, 
dans  des  provinces  où  les  populations  prenaient  les  armes  au 
son  du  double  tocsin  de  l'hôtel-de-ville  et  de  la  cathédrale  ? 
De  toutes  parts  on  était  aux  prises.  En  Lorraine,  le  brave 
duc  de  Bouillon  remportait  un  avantage  sur  les  catholiques 
conduits  par  le  sieur  d'Âmblize ,  grand  maréchal  de  la  pro- 
vince. Et  à  yillemur,  que  devenaient  les  entreprises  de  Joyeuse? 
Rien  d'étonnant  que  les  catholiques  fussent  battus  devant  une 
ville  zélée  rélormatrica.  Le  duc  de  Joyeuse,  voyant  son  armée 
dispersée,  fit  sonner  la  retraite;  a  mais  ceste  retraite  lui  fut  ai 
mal  assurée,  que  les  siens  se  croyant  poursuivis  par  l'armée 
victorieuse,  s'enfuirent  à  l'estourdie  et  se  précipitèrent  dans  le 
Tarn.  Le  pont  qu'il  avoit  basti  estant  coupé,  causa  la  mort  de 
presque  tous  ses  gens  d'armes,  n  Joyeuse ,  au  désespoir  ,  ne 
put  survivre  à  une  si  triste  défaite  ;  on  le  vit,  se  débattant 
au  milieu  de  deux  soldats  qui  voulaient  le  retenir,  se  préci- 
piter dans  le  fleuve  à  la  face  de  l'ennemi  vainqueur,  qui  le 
poursuivait  à  outrance.  «  Vers  la  fin  d'octobre,  le  corps  de 
M-  de  Joyeuse  a  esté  tiré  de  l'eau  et  porté  à.  Villemur  pour  y 
estre  enterré  ;  et  le  Tarn  se  vit  pendant  un  long  espace  tout 
plein  et  jonché  des  testes  et  des  corps  de  ceux  qui  avoient  eu 
recours  à  un  élément  si  maupiteus.  »  Joyeuse,  brave  compa- 
gnon d'armes,  qui  mourait  là  de  désespoir,  se  trouvait  dans 
ce  pays  du  Languedoc  k  peu  près  en  la  même  situation  que 
Henri  de  Béarn  dans  le  centre  de  la  France;  il  avait  à.  tutter 
avec  les  dlés  ferventes  huguenotes  de  M<Nataul)tia ,  Castres^ 
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avec  ]es  \paysans  des  Cévennes.  Sa  marche  ôlait  lente ,  ses 
moyens  arrêtés.  Au  reste,  tous  ces  mouvements  militaires 
étaient  encore  sans  résultats  décisifs ,  et  les  esprits  commen- 
çaient à  se  lâti^er.  Quand  rien  n'indique  la  fm  d'une  lutte 
entre  des  opinions  vivaces,  la  puissance  d'un  tiers-parti  s'ac- 
croît et  se  fortifie.  La  cause  en  est  simple:  c'est  que  lorsqu'on 
ne  voit  pas  une  issue  probable  d^s  le  triomphe  des  opinions 
tranchées,  on  en  recherche  une  dans  le  parti  des  transactions 
ei  des  sentiments  mitoyens.  La  force  morale  passe  là. 


CHAPITRE  VI. 

LES  tTATS-GfiRâRlUX  POUR  l'SlECTION  E 


F.latB  de  Reima. — ,Sva   résullals.  —  L'Eepagne  preese    la  t 
lion  des  étaU  réguliers.  —  Hauvement  de  Iroiipes.  —  GarniBon  e». 

pitgnole  et  napolitaine  à  Paria,  —  Correspondance  de  Philippe  11  pour 
dominer  les  états.  —  Arrivée  des  dépuléa.  — Corruplîons.  — Première 
époque  des  états.  —  Intrigues  pour  l'éleclion.  —  Seconde  époque  des 
états.  —  Conférence  de  Surène. 

La  pensée  dominante  de  Philippe  n  était  la  convocation  des 
étals  du  royaume.  Il  avait  cette  conviction  profonde  que  le 
catholicisme  étant  la  base  de  cette  société ,  les  députés  ciu'clle 
enverrait  à  la  grande  assemblée  y  apporteraient  des  disposi- 
tions favorables  à  l'imité  d'une  couronne  posée  sur  la  tête  de 
l'infanle  et  d'un  roi  type  de  la  pensée  religieuse.  D'ailleurs  les 
sacrifices  d'arçent  étaient  tout  préparés,  pour  seconder  un  si 
haut  intérêt  ;  on  en  avait  déjà  beaucoup  dépensé  pour  le  sou- 
tien de  la  ligue ,  ce  n'était  pas  au  moment  où  l'on  touchait  le 
but  qu'il  fïillait  s'arrêter.  Le  duc  de  Mayenne,  et  surtout  te 
bureau  municipal  de  Paris,  ne  pressaient  pas  l'L'lection  d'un 
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«ri;  événemml  qtt  limitorait  dans  d'étroites  bornes  le  pou- 
voir qu'ils  exerçaient  sur  les  citi^  liguées.  Un  simulacre 
d'états  avait  été  réuni  à  Reims,  maie  sans  réeuHat,  quoique 
Philippe  II  y  eût  délégué  le  duc  de  Ftrria.  Les  députés  arri. 
Talent  lentement  à' Paris;  et  pour  rehausser  leur  tèle,  le  roi 
d'Espagne  leur  envoyait  une  nouvelle  lettre  gracieuse  el 
eontinuail  les  pouvoirs  i  son  ambassadeur.  Cette  lettre  étail 
&  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  la  précédente;  tant 
Philippe  0  paraissait  j)réoocupd  du  vaste  objet  de  le  délibéra- 
tion I  «  Nos  révérends ,  .illustres ,  magnifiques ,  et  bien-aim< 
je  désire  tant  le  bien  (te  la  chrestieoté  et  en  particulier  de  ce 
■  royaume,  que  voyant  de'  quelle  importanci!  est  la  résolution 
qu'on  traite  pour  le  bon  eslablissemént  des  affaires  d'ieeluy, 
je  veux  que  chascua  sçacbe  ce  qui  a  esté  cy-devaut  procuré  de 
ma  part  et  quelle  assistance  j'ay  donnée  et  donne  encore  à 
présent.  Je  ne  me  suis  néanmoins  contenté  de  tout  cela;  j'ai 
voulu,  en  outre,  desiégaer  par  devers  vous  un  pergonn^  de 
telle  qualité  qu'est  le  duc  de  Feria ,  pour  s'y  trouver  en  mon 
nom ,  et  de  ma  part  faire  instance  que  les  états  ne  se  dissol- 
vent qu'on  n'ait  au  préalable  résolu  le  point  principal  des 
affaires,  qui  est  l'eslection  d'un  roy  ;  lequel  Soit  autant  catho- 
lique que  le  requiert  le  temps  où  nous  sommes ,  à  ce  que  par 
son  moyen  le  royaume  de  France,  restitué  en  son  ancien 
estre,  de  rechef  serve  d'exemple  à  la  chrestienté.  De  Madrid, 
]e  î  janvier.  Hoi  ib  Boi.  " 

Les  états  de  Reims  n^vaient  été  qu'un  simulacre  ;  on  y  était 
Mulement  convenu  d'un  point,  à  savoir  :  que  l'assemblée  se 
.  tiendrait  &  Paris,  où  quelques  députés  étaient  déjà  arrivés.  Le 
duc  de  Mayenne  avait  promis  cette  réunion  solennelle,  si 
longtemps  retardée,  sous  différents  prétextes  de  batailles  ou 
d'un  définit  d'argent.  Il  était  en  cela  secondé  par  les  parle- 
mentaires qui  poussaient  à  un  arrangement  avec  Henri  IV, 
lequel  aurait  évité  la  bruyante  expression  d'une  assemblée 
d'états  catholiques.  Philippe  TT  se  croyait  joué  :  voulait-on 
exploiter  son  argent  s^s  lui  donner  satisfaction?  «Don  Diego 
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de  Ibarra  et  J.-B.  Taxis,  écrit  le  roi  ;  j'ay  reçu  vos  lettits  coii- 
cecnanE  la  grande  négociatioi]  dont  il  B'agit;  j'y  retrouve  vostre 
zèle  du  bien,  et  vous  engage  à  contiDuer  avec  la  coofianco 
que  je  mets  en  vous.  11  est  f^le  de  voir  qu'il  emte  peu  d'em- 
pressement k  assembler  les  esiats-génÉraus.  On  peut  meeiuâ 
soupçonner  que  la  conduicte  tortueuse  que  l'on  tient  par  rap- 
port à  l'eslectiou  de  l'infante  n'a  d'autre  but  que  de  s'emparer 
de  nostre  argent,  de  retarder  les  estat£  et  d'arriver  à  leurs 
Uns.  Ceste  considération  doict  nous  engager  à  ne  pas  iiou3 
commettre  avant  que  la  négociation  soit  dépouillée  de  toute 
incertitude  et  les  estais-généraux  bien  dessinée.  Il  faut  croire 
que  les  desputés  ecclésiastiques  et  ceux  des  bonnes  villes, 
comme  on  les  appelle  en  France,  et  en  général  tous  ceui:  in^ 
téressés  à  la  justice.et  à  la  tranquillité,  seront  plus  faciles  à 
gagner  et  à  moins  de  fiuis.  Il  laut  s'en  servir  pour  modérer 
les  prétentions  de  la  no^ilesse.  On  dict  encore,  et  j'ay  lieu  de 
le  soupçonner,  que  le  duo  de  Mayenne  aspire  à  la  première 
place  de  Testât  ;  rien  ne  sçauroit  nous  convaincre  davantage 
de  sa  mauvaise  fby  à  t'esgard  des  droicts  de  l'infante  que  les 
raisons  spécieuses  dont  il  colore  et  ses  retards  et  ses  inten- 
tions ultérieures.  Il  paroist  d'ailleurs  que  l'oncle  et  le  nepveu 
ne  sont  poinct  d'accord  quant  à  leurs  prétentions  respectives  ; 
sçachez  tirer  party  de  ceste  division.  » 

u  Don  Diego,  ajoute-t-il  dans  une  autre  dépèche,  vous  vous 
entendrez  avec  mon  neveu  pour  la  répartition  des  deux  cent 
mille  escus  nécessaires  à  gagner  les  vois  au  moment  des 
estais;  vous  devez  par  oe  moyen  atteindre  un  bon  résultat, 
c'est-à-dire  obtenir  de  ces  gens-là  la  promesse  de  vous  servir, 
en  leur  donnant  parole  de  la  récompense  promise  un  an  apr^ 
l'effecl  obtenu'. a  —  u  Juan  Baptiste  de  Taxis;  ce  zèle  que  vous 
déployez  pour  mon  (ils  et  nioy,  c'est  en  faveur  de  j'infante 
qu'il  faudroit  pluslost  remployer  ;  en  tiivGur  de  l'infant»  qui 

'  Archltea  de  Simonaia,  wl.  A  bT.  PbUippe  ù  J.  B,  Taus,  3Q  mal 
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seroit  un  lien  enire  les  deux  couronnes;  de  l'infenle  doni  les 
drdcls  sont  mieux  establis  que  ceux  de  tous  les  autres  poien- 
tats  ou  princes.  C'est  avec  une  confiance  d'autant  plus  grande 
que  je  vous  adresse  ces  instructions,  que  voslre  zèle  et  vostre 
intelligence  peuvent  seuls  nous  soutenir,  au  moment  où  mon 
nepveu  vient  de  nous  laire  faucte.  n  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
les  n^ociations  continuelles  du  prince  de  Béam  pour  la  paix. 
Remai^uez  bien  que  ses  succès  derniers  ont  pu  luy  en  facili- 
ter les  voyes.  Cependant  je  crois  qu'en  mettant  tous  vos  soins 
à  ftire  persévérer  les  catholiques  dans  ceste  route  de  salut, 
comme  il  leur  importe,  vous  parviendrez  à  les  destoumer 
d'une  affoire  de  dupes,  ie  félicite  le  duc  de  Guise  de  la  noble 
persévérance  qu'il  monstre;  je  ne  sçaurois  mieux  la  reco- 
gnoistre  qu'en  vous  donnant  l'ordre  de  faire  compter  de  ma 
part  cinq  mille  escus  par  mois  à  c«luy  qui  si  jeune  a  sçu  se 
monstrer  si  ferme  en  toute  circonstance '.» 

Pour  seconder  le  mouvement  politique  des  états,  Philippe  U 
promit  aussi  des  secours  d'hommes.  Des  régimenls%spagnols 
et  napolitains  durent  occuper  Paris,  que  la  gentilhommerie 
de  Navarre  menaçait  à  chaque  moment.  Les  bourgeois  étaient 
feligués;  les  seize  quart«niers,  le  bureau  de  ville  même  appe- 
laient une  aide  de  troupes  régoHères  pour  défendre  leurs 
hautes  murailles.  On  avait  ictit  beaucoup d'efibrts;  pourrait-on 
les  renouveler  encoreî  Les  quarteniers  partageaient  les  senti- 
ments de  Philippe  n  sur  la  nécessité  de  teiiir  les  états^né- 
raux  afm  d'élire  un  roi  ;  et  pour  favoriser  les  prétentions  de 
l'Espagne  n'était-il  pas  nécessaire  d'avoir  quelques  r^iments 
à  la  dévotion  des  bons  partisans  de  madame  l'infante?  Telle 
était  l'opinion  des  halles,  des  confréries,  des  métiers;  tous 
avaient  salué  l'intervention  de  l'Espagne.  Quand  le  duc  de 
Parme  avait  marché  sur  Rouen,  n'avaii-on  pas  feit  prières  et 
processions  k  Sainte-Geneviève?  n'avait-on  pas  porté  le  reli- 

1  l'or  eoniemarie  lal  en  lodo  casa.  Tout  cea  oM»  Kiot  i^onté8  de  Ift 
propre  main  du  nd  d'Eipagae, 
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quatre  du  glorieux  martyr  Saiot-Denis;  et  en  Notre-Dame  n'y 
aTait-il  pas  stations  et  actions  de  grâce  pour  les  bonnes  vic- 
toires des  Espagnols,  et  la  délivrance  de  Rouen,  la  cité  con- 
fédérée î 

a  Sire,  écrivaient  les  seize  quarteniers  air  roi  d'Espagne;  le 
repos  de  la  France  consiste  à  avoir  promptement  un  roy,  le- 
quel, avant  tout,  soit  agréable  à  sa  majesté  catholique,  et  telle- 
ment lié  avec  elle  que  it  se  puisse  dire  une  mesme  chose.  Il  Mt 
regarder  les  princes  qui  ont  droit  sur  ceste  couronne  :  H.  le  duc 
de  Mayenne ,  on  ne  luy  peut  oster  que  la  religion  et  l'estal  ne 
Iny  doivent  beaucoup  ;  mais  sa  majesté  n'en  peut  faire  un  gen- 
dre, ce  qui  est  nécessaire  pour  la  guérison  des  maux  de  la 
France.  —  M,  le  duc  de  Lorraine  poorroit  suppléer  à  ce  défaut, 
car  il  est  veuf;  m^s  il  a  des  enfants  qui  pourroient  un  jour 
estre  un  fort  objectde  grandes  guerres.  La  personne deM.  leduc 
de  Guise,  descendu  du  roi  Louis  Xn  est  convenable,  car  la 
pluspart  des  peuples  et  bonnes  villes  se  souvenant  du  sang  de 
feu  M.  de  Guise  injustement  espandu  pour  la  cause  de  la  reli- 
gion et  conservation  de  Testât,  seroient  fort  disposés  à  favori- 
ser l'accroissement  de  M.  de  Guise  son  fils,  deslivré  miracu- 
leusement en  ce  temps  si  misérable  pour  la  consolation  des 
catholiques  et  espérance  de  leur  triomphe.  Quant  à  prendre  le 
titre  de  roy,  ne  se  peut  feire  comme  anciennement  par  l'armée 
prestorienne,  car  û  faut  que  l'on  tienne  en  ce  faicl  une  forme 
d'estals  qui  consistent  des  troisordresde  la  France.  Tout  cela 
despend  de  la  volonté  de  sa  majesté  catholique.  Il  ne  se  peut 
avec  raison  passer  par  oubliance  le  bien  que  ladicte  ville  a  reçu 
de  Tassislance  de  la  garnison  espagnole  depuis  le  si^  levé, 
ayant  par  leur  moyen  esté  garantie  des  infmies  entreprises 
que  les  ennemis  de  Dieu  ont  faictes  sur  ladicte  ville,  lesquel- 
les, à  la  fin,  l'eussent  ruinée  et  perdue  sans  les  gens  de  guerre 
de  sadicte  majesté.  C'est  pourquoy  il  la  faut  lionorablement 
lemercier  afin  qu'elle  recognoisse  que  nous  sentons  et  cognois- 
sons  tant  d'obligations,  b  Cette  garnison  espagnole  tant  soUi- 
citée  par  le  peuple  de  Paris  et  son  conseil  de  ville,  pour  la  dé- 
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iiease  des  privilèges  de  la  cité,  Philippe  la  promettait  dans  une 

autre  de  ses  dépêclies  :  n  J.  B.  de  Taxis ,  j'envoje,  ainsi  qu'on 
l'a  demandé,  le  secours  dont  aLesoin  le  party  catboli^jue  i. 
Paris  ;  le  duc  de  Mayenne,  après  de  iels  engagements,  ne  recu- 
lera pas  probablement  devant  la  convocation  dçs  estats.  Vous 
me  ferez  sçavoir  si  cinq  mille  homme  'd'infanteiie  et  quinze 
cents  chevaux  sont  suffiisans  pour  assurer  le  calme,  la  liberté 
aux  UesIibéraiioQS  desdicta  estais'..  C'est  pour  le  moment  tout 
ce  que  l'on  a  pu  distraire  des  l'égimenls,  dont  on  renouvellera 
les  cadres  au  mo^en  de  recrues  levées  en  Allemagne.  Dictes 
bien  au  duc  de  Mayenne  quel  service  il  me  rendra  à  moy  per- 
sonnellement en  hastant  l'issue  de  ceste  affaire  ;  ajoutez  que 
l'argent  ne  luy  manquera  ;  qii'il  lui  sera  envoyé  spécialement 
de  Milan  :  les  sommes  sont  prestes,  si  je  vois  que  les  choses 
marchent  vers  l'exécution  que  je  désire.  Je  vous  ay  laissé  le 
maistre  de  disposer  encore  d'une  somme  de  200,000  escus 
pour  noùi  rendit  Javorablea  les  François  récalcitrans',  ou  pour 
distribuer  à  ceux  qui  rendront  quelques  services  importants, 
mais  seulement  après  le  service  rendu.  L'expérience  ayaiit 
prouvé  que  l'on  obtient  plus  par  l'espoir  de  la  récompense  pro- 
mise, que  par  le  payement  anticipé.  »  Jointe  à  ces  dépêcbesi, 
était  la  note  exacte  de  ce  que  coûtait  un  régiment  espagnol  en 
France.  Ce  régiment  devait  se  composer  de  5,000  hommes,  di- 
visés en  15  compagnies  avec  leur  mestre-de-camp,  ft  Lallebar- 
diej?,  1 4  c^ilaines,  1 S  alfarezesou  porte-drapeaux,  1 5  sergents, 
120  chefc  d'escouade  ou  caporaux,  571  porte-mousquets,  juge 
et  gens  de  justice,  le  capellan  maju'  ou  aumôaier,  SOO  arque- 
busiers, 20,000  piquiers  et  corselets,  30  tambours,  1 5  fifres  ;  et 
celle  dépense  s'élevait  à  12,15i  écus.  Don  Diego  de  Ibarra 
envoyait  également  à  PhUippe  U  la  note  détaillée  de  ce  que 
coûterait  un  régiment  français  au  service  de  l'Espagne;  maistre 

1  ï  M  augiirtn  lia  tthidet  y  rtmelva  ta  eito*  tiiramifU  l»  %He  ctMh 
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(le  camp,  sergent-major,  maréchal-de-lt^is,  aumAnier,  diirur- 

gien,  prévùl  avec  archers,  capilaines,  lieutenans,  20  tambours, 
10  fourriers,  40  caporaux,  40  lances,  120  mousquets,  300  pi- 
quiers,  410  arquebusiers.  Ces  renseignements  avaient  été  de- 
mandés par  Philippe  II  à  son  ambassadeur  à  Paals;  le  roi, 
ayant  le  projet  de  solder  lui-même  des  régiments  français,  s'en- 
quérait  avant  tout  de  la  dépense.  Lorsque  le  duc  de  Parme 
d'un  côté,  et  le  duc  de  Mayenne  de  l'autre,  marchaient  contre 
Henri  IV,  ces  deux  corps,  appelés  la  gronde  et  lapehie  armée, 
'  coûtaient  par  mois  261,000  écus  à  Philippe  II. 

Toutes  les  troupes  espagnoles  furent  reçues  à  Paris  avec  un 
sentiment  de  joie  populaire  et  des  fêtes  publiques.  Les  pieux 
habilanls  portaient  eux  -  mêmes  les  vivres ,  faisaient  des  col- 
lectes pour  les  blessés,  augmentaient  là  solde  par  des  dons 
voloDiaires,  On  pressait  la  main  de  ces  vieux  arquebusiers; 
on  supportait- la  pesante  cuirasse  de  ces  hommes  noircis  de 
poudre  et  du  soleil  de  Naples  ou  de  l'Andalousie,  de  ces  biuves 
gardes  wallonnes  qui  venaient  défendre  les  murs  de  Paris,  Les 
envoyés  de  Philippe  H  virent  tout  d'un  coup  leur  crédit  aug^ 
menter.  Aussi  le  roi  d'Espagne  formula  mieux  ses  prélentions. 
«  Don  Diego  de  U>arra,  si  j'en  crois  ce  qu'assure  le  duc  de 
Mayenne,  les  estats  devroient  estre  assemblés;  soyez  bien  au 
courant  de  ce  qui  s'y  passe  ;  que  rien  ne  se  fasse  sans  que  vous 
n'y  ayez  participé,  Et  adverlissea-moy  de  tout.»  —  «Don 
Diego ,  quant  aux  gouvernemens  et  provinces  que  le  prési- 
dent Jeannin,  estant  en  Espagne ,  a  demandés  au  nom  du  duc 
de  Mayenne,  il  est  impossible  d'accorder  la  Normandie.  C'est  là 
une  concession  trop  grande ,  que  ne  fera  aucun  des  roys  qui 
prendra  la  couronne  :  ceste  province  seroit  dangereuse  dans 
d'autres  mains  que  celles  du  souverain.  Je  consens  à  ce  qu'il 

_  soit  donné  au  duc  deux  cent  mille  francs  de  rente,  et  le  duché 
de  Bourgogne  en  garantie  :  de  plus ,  je  luy  promets  deux  cent 
mille  ducats  payables  dans  deux  ans  sur  mes  propres  revenus. 
Je  trouve  juste  que  le  nouveau  roy  paye  les  dettes  que  le  duc 

'de  Mayenne  a  contractées  durant  le  temps  qu'il  a  esté  à  la  lâla 
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des,caUio]iques,  11 — «Duc  de  Feria,  je  prévois  l'objection  que  Ton 
pourroit  faire  aux  estats^énéraux ,  scavoir  que  si  l'infanle  es- 
toit  recognue  royne,  les  deux  coui-onnes  de  France  et  d'Espa- 
gne pourroient  estre  réunies  sur  la  teste  de  cesie  princesse. 
Mon  intention  est  que  ces  deux  couronnes  soient  après  sa 
mort  divisi^es  «ntre  ses  enfans;  tel  est  l'avantage  du  royaume 
de  France,  avantage  que  je  fais  assez  sentir  en  repoussant 
mou  esleclion,en  faveur  de  ma  fille  aisnce".  "  Tous  ces  mou- 
vements diplomatiques  précédaient  la  convocation  des  étals,  . 
qui  se  réunissaient  lentement  à  Paris  en  lace  des  troupes  es- 
pagnoles. Les  états  répondraient -ils  aux  volontés  de  Phi- 
lippe n?  proclameraient-ils  l'infante  reine  et  propriétaire  du 
rayaume  de  France,,  ainsi  que  le  demandaient  les  dépôcbes  du 
roi  d'Espagne,  ou  adopteraient -ils  les  projeta  du  tiers-parti? 
suivraient-ils  cet  entr^nement  général  vers  les  idées  de  trans- 
actions, caractère  dominant  de  la  grosse  boui^eoisie,  dont  les 
parlementaires  se  proclamaient  les  organes  auprès  de  HenrilV? 
La  souveraineté  des  états  était  ainsi  admise,  comme  bnsc 
fondamentale  de  toute  organisation  politique  en  France.  Li- 
gueurs, villes  de  l'union,  gentilshommes,  bourgeois  catholi- 
ques, Philippe  n,  le  duc  de  Savoie,  l'empereur  d'Allemagne, 
tous,  excepté  le  prince  de  fiéam,  proclamaient  comme  un  prin- 
cipe irrévocable  le  droit  absolu  des  dépqtés  élus  dans  les  trois 
ordres ,  pour  choisir  un  roi  et  placer  sur  sa  tête  la  grande 
couronne  de  la  ligue  catholique.  Ces  états-généraux,  réunion 
de  clergé,  noblesse  et  boui^eoisie,  parlements,  cours  des 
aides,  finances,  bailliages ,  sénéchaussées,  avaient  été  convo- 
qués par  le  duc  de  Mayenne  en  sa  qualité  de  lieutenant-géné- 
ral du  royaume;  des  lettres  envoyées  aux  baillis,  prévôts, 
gens  de  tous  les  états,  exprimaient  le  but  de  l'assemblée: 
«  L'hérésie  s'est  glissée  si  avant  dans  le  royaume ,  que  les  ca-' 
tholiques  mêmes  se  sont,  par  un  exemple  prodigieux  et  nou- 
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veau,  armés  les  uns  contre  les  autres,  et  séparés,  au  lieu  de  se 
joindre  ensemble  pour  desfendre  leur  religion.  Nous  devons 
recognoistre  que  Dieu  est  grandement  courroucé  contre  ce 
pauvre  et  désolé  royaume,  et  qu'il  nous  veut  encore  chastier 
pour  nos  péchés.  Nous  supplions  donc  les  catholiques  qui  fa- 
vorisent et  assistent  l'hérésie ,  de  se  séparer  d'avec  ladicte  hé- 
résie et  les  hérétiques,  de  hien  considérer  que  demeurant  con- 
iraires  les  uns  aux  autres ,  nous  ne  pouvons  prendre  aucun 
remède.  Nous  les  supplions  de  le  feirepromptement,  de  se 
remettre  devant  les  yeux  que  la  religion  doîct  passer  par- 
dessus tous  autres  respects  et  considérations.  Nous  leur  don- 
nons advis  que  pour  y  procéder  de  nostre  part  avec  plus  de 
maturité  de  conseil,  nous  avons  prié  les  princes,  pairs  de 
France ,  preslals ,  seigneurs  et  desputés  des  parlemens,  villes 
et  communautés  de  ce  party,  de  se  vouloir  trouver  en  la  ville 
de  Paris  le  17"  jour  du  mois  prochain,  pour  ensemble  choisir 
sans  passions  le  remMe  que  nous  jugerons  en  nos  conscieii- 
ces  devoir  estre  le  plus  utile  pour  la  conservation  de  la  reli- 
.  gion  et  de  Testât.  » 

L'acle  de  convocation  émané  du  duc  de  Mayenne  était  une 
manière  de  formuler  les  opinions  de  la  boui^eoisie.  On  se 
gardait  de  rompre  absolument  avec  Henri  de  Navarre  ;  pour- 
quoi ne  se  faisait-il  pas  catholique?  voilà  le  grief  que  les  par- 
lementaires lui  reprochaient;  il  l'avait  refusé  jusqu'ici;  qui 
sait?  plus  tard,  mieux  éclairé  peut-être,  il  viendrait  au  parti 
■bourgeois.  C'était  un  bon  choix  que  le  Béarnais  catholique  et 
sans  conditions.  Sur  tous  ces  points  les  états  avaient  tine  mis- 
sion immense;  ils  allaient  fixer  la  loi  fondamentale,  par  rap- 
port à  la  succession  de  la  couronne,  et  de  plus,  solennellement 
proclamer  le  principe  religieux.  Aussi  toutes  les  provinces 
avaient  mis  un  soin  particulier  à  préparer  leurs  cahiers  ;  toutes 
avaient  député  de  fervents  catholiques  ;'mais  les  élections 
s'étant  faites  sous  l'influence  du  parti  modéré,  alors  uni  au 
duc  de  Mayenne,  les  états  artivèrent  en  majorité  pour  les  idées 
de  transactions  et  de  paiï  publique.  Philippe  U  attachait  le 
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plus  haut  intérêt  à  cette  convocation  immédiate  des  états  ; 
Ibarra,  l'uo  de  ses  ambassadeurs,  se  Mta  d'écrire  encorB  & 
son  souverain  sur  les  premières  impressions  qu'elle  avait  pro- 
duites dans  les  esprits:  «Les  estais  seront  assemblés  certai- 
nement pour  le  17  de  ce  mois.  Nous  aurons  soin  d'avoir  des 
conférences  antérieures,  avant  l'entrée  en  dcslibératiou,  avec 
les  ducs  de  Lorraine,  de  Guise  et  de  Mayenne.  L'arcbevesquQ 
de  Lyon  s'y  prépare  un  grand  rôle  ;  il  penche  visiblement 
pour  le  cardinal  de  Bourbon  (le  jeune).  Si  de  Rome  il  ne  nous 
arrive  point  quelque  secours  sur  ce  point,  cela  pourroit  mal 
tourner  pour  nous  ' .  »  Le  duc  de  Ferîa  ajoutait  :  «  J'ay  escrit,  il 
y  a  quelques  jours,  à  don  Juan  de  Idiaquez  pour  luy  parler  de 
la  nécessité  que  nous  aurions  d'avoir  à  présent  une  bonne 
somme  de  deniers  afin  de  gagner  des  voix.  Et  en  ayant  com- 
muniqué avec  J.  B.  de  Taxis,  il  m'a  monstre  l'ordre  de  vostre 
majesté  pour  disposer  de  deux  cent  mille  escus  payables  daus 
un  an  ;  mais  il  seroit  beaucoup  mieux  que  ceste  somme  arri- 
vast  de  suicte,  plusieurs  ayant  maintenant  la  volonté  de  re- 
cevoir des  présents  en  aident  comptant,  et  il  seroit  à  craindre 
plus  tard  qu'ils  n'exigeassent  des  rescompenses  d'une  autre 
nature.»  —  «Les  desputés  arrivent,  continuait  don  Diego 
de  Ibarra,  mais  asseï  lentement;  ceux  de  Guyenne,  de  Lan- 
guedoc et  de  Périgord  manquent  encore.  On  dit  même  que 
ceux  de  Bourgogne  ne  sont  pas  investis  du  pouvoir  d'élire  un 
roy;  ce  qui  seroit  un  nouvel  embarras.  On  peut  desmesler,  k 
travers  tout  cela,  que  le  duc  de  llayenne  tient  à  se  faire  coo- 
firmer  et  continuer  la  lieutenance  du  royaume.  » 

Les  trois  chambres  qui  composaient  la  grande  assemblée 
étaient  dominées  par  le  parti  modéré,  mais  fervent  catholique. 
Partout  alors  où  s'était  réunie  une  expression  sincËre  du  pays, 
s'était  aussi  produit  l'esprit  de  nationalité,  un  désir  d'en  finir 
avec  les  guerres  civiles  qui  désolaient  la  patrie.  Les  étals-gé- 
néraux étaieut  décidés  à  une  transaction  déHnilive.  La  com- 

1  Si  de  Roma  no  se  reatdia,  le  pm<U  Imur  mai  for  niM  otioa, 
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posilion  des  bureaux  se  pei'sonnifia  spécialement  dans  le 
tiers-état  ;  les  députés  Marieau,  Depilles  et  Cordier  furent 
chargés  de  la  direction  de  rassemblée  politique.  La  présence 
des  étals  suspendait  le  conseil  de  l'unidii,  espèce  de  gouver- 
nement provisoire  qui  déposait  ses  pouvoirs.  Les  députés 
réunissant  tous  les  droits  exerçaient  la  plénitude  de  la  sou- 
veraineté sur  le  plus  fondamental  des  intérêts  sociaux  :  l'élec- 
tion d'un  roi  au  milieu  des  éléments  disparates  et  des  pré- 
tentions diverses.  Toutes  les  nuances  .du  parti  catholique 
reconnaissaient  également  ce  droit  ;  les  huguenots  seuls  et 
quelques  fractions  du  parti  royaliste  dévouées  à  Henri  IV  leur 
opposaient  l'hérédité,  principe  qui,  ne  pouvant  s'accorder  avec 
l'élection  déférée  aux  états,  appelait  invariablement  le  Béar- 
nais à  la  couronne.  Les  députés  des  provinces  arrivaient  len- 
tement à  travers  mille  empêchements  de  route,  quelquefois 
arrêtés  par  les  soudards  de  Henri  de  Navarre,  et  lorsqu'ils 
étaient  trop  tièdes  et  politiques,  emprisonnés  par  les  partisans 
de  la  sainte-union.  Ils  venaient  tous  avec  des  sentiments  mo- 
dérés et  la  ferme  intention  de  calmer  les  troubles  qui  depuis 
si  longues  années  agitaient  le  royaume.  Les  grandes  crises 
avaient  fatigué  la  majorité  du  pays  ;  la  classe  bourgeoise  plus 
calme  reprenait  son  ascendant  ;  il  se  manifesta  dans  les  étals 
un  besoin  de  transiger.  Les  fervents  catholiques  s'effrayaient 
déjà  de  cette  tendance  conciliatrice.  «  Tenez-vous  fermes,  di- 
sait un  de  leurs  pamphlets.  Nostre  estât  est  monarchique  ;  le 
peuple,  ayant  secoué  le  joag  d'un  roy  tyran  et  refusant  d'obéir 
à  un  roi  hérétique,  n'a  point  désiré  Testât  populaire  ou  aristo- 
cratique, maisaioujoursrequisetdemandé  un  prince  souverain. 
Croyez,  messieurs,  que  l'issue  de  vostre  assembléedoit  estre  Tes- 
lection  d'un  roy  catholique,  et  si  vous  le  faictes,vouseDaurezun 
grand  honneur,  et  les  gens  de  bien  auront  ce  qu'ils  désirent. 
Si  au  contraire  vous  ne  tes  faicles,  vous  establissez  le  roy  de 
Navarre,  et  ruinez  la  religion,  l'église,  la  noEilesse,  le  peuple.  » 
Les  catholiques  n'avaient  pourtant  point  à  désespérer  des 
états -généraux.   La  pensée   des  députés  n'allait   pas  jus- 
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qu'à  lutter  avec  le  peuple  des  villes;  ils  avaient  garde  de 
rompre  hautement  avec  l'Espagne,  la  puissante  protectrice 
de  la  ligue  et  de  1^  foi,  k  Sire,  écrivait  Ibarra  à  Philippe  n, 
voici  le  moment  où.nous  allons  profiter  des  instructions  de 
vostre  majesté  dans  les  estats-généraux.  J'ai  les  meilleures 
espÉrances  '  qu'avant  la  lin  de  ceste  session  nous  aurons  faict 
adopter  une  résolution  qui  nous  sera  favorable.  TA.  de  Kosne 
m'a  dict  que  le  duc  de  Mayenne  lui  avait  faict  part  des  intri- 
gues et  des  projets  de  l'archevesque  de  Lyon,  Ce  ne  seroit  rien 
moins  que  de  placer  la  couronne  sur  la  teste  du  duc  de  Savoye, 
par  la  raison,  ajoute-t-il,  que  c'est  de  tous  les  princes  estran- 
gers  le  seul  qui  convienne,  et,  parce  qu'il  seroit  indifférent  à 
vostre  majesté  que  ce  fust  l'infante  Dona  Catherina  ou  l'infante 
Dona  Isabel  qui  devinst  royne;  que  c' estait  d'ailleurs  ce  que 
pourroil  certifier  le  due  de  Savoye  luy-mesme.  J'ai  respondu  à 
deRosue  qu'il  falloit  croire  que' si  pareille  chose  estoit,  vostre 
majesté  en  auroit  informé  le  duc  de  Savoye  ;  or,  que  jusqu'à 
ce  moment  ou  ne  pouvoit  rien  advancer  de  pareil.  Il  est  possi- 
ble que  cet  homme  me  trompe  plus  tard,  mais  pour  le  moment 
c'est  celuy  qui  pai'oist  le  mieux  intentionné  pour  nous.  » 

Les  étais  s'ouvrirent  avec  solennité.  Après  la  vérification 
naturelle  et  légale  des  pouvoirs  et  la  division  par  chambre,  les 
députés  de  la  bourgeoisie  eurent  à  s'occuper  de  deux  questions 
fondamentales,  à  savoir  :  quel  roi  serait  choisi  et  quel  prin- 
cipe on  proclamerait  comme  base  constitutive  de  la  société. 
Ces  questions  étaient  difficiles;  il  s'agissait  d'un  immense  in- 
térêt au  milieu  des  prétentions  diverses,  et  du  ti'ouble  violent 
de  doctrines  et  d'opinions  jelé  dans  le  pays.  Le  duc  de  Feria 
reçut  ordre  non  seulement  de  gagner  individuellement  des  suf- 
frages, mais  encore  de  reconnaître  hautement  le  droit  d'élec- 
tion par  les  états,  principe  qui  se  rattachait  intimement  au 
choix  d'un  roi  catholique  pour  le  royaume  de  France.  En 
pleine  séance,  le  duc  de  Feria  Ut  entendre  de  longues  haran- 
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gues;  il  mit  suceesavement  sous  les  yeux  des  élats  les  grands 
services  rendus  par  le  roi  son  maître  à  la  couronne,  depuis 
son  mariage  avec  Elisabeth,  fille  do  roi  Henri  II  :  «  Sa  majesté 
catbolique  a  voulu  pourvoir  de  bonne  heure  à  vos  alfaires,  de 
peur  que  vous  ne  vinssiez  à  vous  perdre  et  ruiner  de  fond  en 
comble  ;  elle  a  foncé  grandes  sommes  de  deniers,  et  vostre  roy 
a  esté  coDtraJnct  de  se  tourner  du  party  de  la  religion.  Depuis, 
il  a  Ëillu  derechef  fournir  ai^nt,  et  enSn  on  est  entré  en 
guerre  ouverte.  Le  très  vaillant  capitaine  Alexandre  Farnèse 
a  deslivré  des  mains  de  l'ennemy  cette  noble  cilé  de  Paris,  sur 
■  le  poincl  qu'elle  se  voyoit  jà  perdue  :  autant  en  a  esté  faict  à 
Rouen.  Il  a  faict  tout  devoir  et  instance  pour  la  convocation 
et  assemblée  de  ces  très  célèbres  étals;  il  a  sollicité  nos  saincts- 
pères  de  vous  chérir  et  espouser  vostre  cause,  et  m'a  envoyé 
à  vous  pour  vous  assister  en  tout  et  partout!  Lesquels  offices 
et  courtoisies  semblent  estre  si  beaux,  si  magnifiques,  si  as- 
surés, si  signalés,  que  je  ne  scais  si  laFrance  ou  autre  royaume 
quelconque  en  a  jamais  expérimentai  de  semblable.  » 

Ces  paroles  étaient  de  nature  à  donner  bien  des  suffrages. 
Les  catholiques  pouvaieflt-ils  oublier  tout  ce  qu'ils  devaient 
au  roi  d'Espagne  î  N'était-ce  pas  Philippe  II  qui  avait  pris  si 
vivement  leur  cause?  Si  Paris  avait  été  préservé  dti  pillage  el 
de  l'hérésie ,  à  qui  le  devait-on?  H  y  avait  à  peine  deux  an- 
nées que  la  reconnai^ance  aurait  entraîné  les  élats  ;  les  mo- 
tifs de  l'Espagne  auraient  été  appréciés  et  applaudis;  mais 
les  députés  commençaient  alors  à  être  dominés  par  l'esprit 
modéré  des  parlementaires  et  de  la  bourgeoisie  ;  leurs  vœux 
étaient  la  paix.  Pouvait-on  l'avoir,  cette  paix,  en  se  donnant 
à  l'Espagne ,  en  présence  de  l'armée  des  gentilshommes  dé- 
voués à  Henri  IV,  si  brave  et  si  souvent  victorieuse?  Après 
le  duc  de  Feria,  le  nonce  du  pape  parla  longuement  devant 
l'assemblée.  Quelle  puissance  n'exerçait  pas  ce  vigoureux  car- 
dinal de  Plaisance,  si  dévoué  à  l'unité  catholique?  Celait  le 
véritable  roi  du  bas  peuple,  qui  se  réunissait  en  son  bel  hôtel, 
rue  do  ta  Platrière,  pour  le  saluer  tous  les  matins  et  solliciter 
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ea  bénédiction  -.  ■  Les  hérétiques  cherchent  à  vous  distraire 
«itièremeot,  dit-il,  de  la  desvotion  et  obéisaanca  que,  comme 
vrays  euËiuts  de  l'i^glist),  vous  avec  toujours  très  religieuse- 
ment rendue  au  souverain  chef  d'icelle  et  au  sainct-siége  apos- 
tolique. Quelle  apparence  y  a-t-il  de  penser  que  ie  chef  de 
l'égliBe  chrestienne  veuille  aucunement  aider  ou  consentir  à  la 
ruine  et  dissipation  de  ceste  très  chrestienne  couronne^  Il  est 
temps  que  descouvriez  hardiment  ce  que  vous  «ves  dans  le 
coeur,  et  s'il  n'y  a  rien  que  de  catholique,  prononciez  libre- 
ment que  vous  ne  désirez  ries  tant  que  de  vous  vcHr  touB 
réunis  sous  l'obéiseiuiGe  d'un  roy  de  nom  et  d'effebt  très  chre» 
tien  et  vray  catholique.  C'est  prudence  d'avoir  telle  pensée, 
c'est  magnanimité  d'en  poursuivre  Vefiect,  et  faire  l'un  et 
l'autre  est  une  vertu  parfaicte  de  tout  point.  ■ 

La  harangue  du  légat,  toute  dans  la  pensée  de  l'exclusion 
de  Henri  de  Béarn ,  appuyait  les  intérêts  de  l'BEpitgne.  Porter 
une  infante  ëui  le  trAne,  proclamer  le  concile  de  Trente 
comme  loi  fondamentale,  tel  était  le  but  des  instructions  de 
Borne.  L'élection  d'Isabelle  n'était  pas  sans  dilTicultés;  quant 
k  la  grande  loi  du  concile  »  les  états  ne  demand^ent  qu'à 
en  faire  la  concession ,  car  leur  penchant  conciliateur  n'af- 
faiblissait en  rien  l'effervescence  religieuse  qui  les  dominait. 
Au  reste,  toutes  ces  discussions  aus  états  n'étaient  qu'une 
manière  de  cacher  les  intriguée  réelles.  Les  paroles  du  duc 
de  Feria  et  de  Taxis  n'étaimit  ellea-mêmes  qu'une  expres- 
sion ofTicielle  doe  intentions  de  l'Esp^ne  et  du  pape.  Toutes 
les  afbires  pour  l'élection  se  faisaient  en  sous- main,  et 
se  déterminaient  par  d'autres  mobiles  que  les  discouis  pu- 
bliquement proférés.  Les  négociations  s'engagèrent  dès  l'orii 
gine  pour  l'infante,  qui,  avec  le  consent^nent  des  états,  de- 
viendrait la  femme  de  l'archiduc  Ernest,  frère  de  l'empereur. 
Dans  une  instruction  envoyée  au  duc  de  Feria,  celui-ci  dut 
exposer  les  raisons  pour  lesquelles  le  roi  catholique  ne  pou- 
vait donner  sa  fille  qu'à  un  prince  de  son  sang:  «  Sa  majesté 
n'avait  qu'un  fils  unique  encore  jeune,  qui  ne  pouvait  se  ma- 
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lier  de  longtemps;  de  plus,  une  fois  marié,  on  ne  sait  pas  si 
Dieu  lui  accordeia  des  enlants,  t^ute  desquels  la  séi'éniâsime 
iD&nle  est  seulo  héritière  de  l'Espagne  et  de  tous  les  royau- 
mes, terres  et  seigneurlEs  qui  en  dépendent.  Le  roi  catho- 
lique veut  donner  sa  fille  à  l'archiduc  Ernest,  vu  qu'il  est 
prince  bon  cathohque  et  d'une  vie  si  religieuse  et  exemplaire, 
qu'elle  peut  servir  de  modèle;  il  est  vaillant,  aimable,  d'un 
abord  facile  ;  aimant  les  gens  d'honneur,  naturellement  géné^ 
reuï,  homme  d'un  âge  mûr,  assez  versé  dans  les  lettres  et  qui 
sait  diverses  langues,  et  l'on  ne  doit  pas  douter  que  bientôt 
il  ne  se  fasse  à  vos  mœurs  et  coutumes  à  votre  grand  conten- 
tement. » 

Les  étais  se  réunirent,  sut  cette  première  proposition  des 
envoyés  d'Espagne  ;  ils  trouvaient  des  motifs  pour  la  discuter. 
D'abord  la  loi  salique  n'excluait-elle  pas  les  femmes?  et  l'in- 
lante  pouvait-elle  être  élueî  puis,  la  qualité  d'étranger  ne  s'ap- 
pUquait-elle  pas  sans  contestation  à  l'archiduc  Ernest?  N'y 
avait-il  pas  asseï  de  princes  français ,  de  braves  el  dignes 
ehampioas  du  catholictsme  pour  les  donner  en  épousailles  à 
madame  l'infante?  Si  c'était  morgue  de  la  maison  d'Espagne, 
elle  pouvait  à  peine  aller  de  pair  avec  les  Mayenne,  les  Guise 
et  tes  Bourbon.  11  lui  convenait  bien  d'avoir  de  la  lierté,  au 
moment  où  elle  sollicitait  des  états  la  couronne  de  France! 
C'est  avec  tout  ce  parlage  bourgeois  que  les  députés  repous- 
saient quelques-unes  des  prétentions  de  Philippe  11,  protecteur 
du  peuple  et  des  seize  quartiers  de  Paris.  Le  légat,  qui  avait 
si  vivement  favorisé  l'élection  de  l'infante,  se  plaignit  avec 
aigreur  aux  étals  de  ces  hésitations  :  toujours  des  retards, 
toujours  des  faus-fuyanls!  a  Messieurs,  nous  attendions  de 
vous  toute  autre  réponse  que  celle  que  vous  avez  baillée  hier. 
Si  la  proposition  que  vous  aves  faicte  ne  nous  plaisoit,  il  eust 
esté  à  propos,  ce  nous  semble,  qu'il  vous  eust  plu  nous  en 
faire  une  autre.  Â  quoy  sert-il  de  nous  faire  des  demandes  sur 
.une  femme,  si  n'en  voulez  point,  et  estre  si  fort  attachés  à 
voslre  loy  s&liqu»  que  n'en  voulez  deamordre  aucunement? 
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N'(!St-il  contre  vos  loix  et  coustuines  d'avoir  pour  roy  un 
Allemand?  Vous  avez  eu  des  roysqui  ne  sont  venus  d'autre 
ipart  :  lisez  quelques  histoires  que  mesme  les  François  out  es- 
crites,  vous  tifluverez  que  l'archiduc  de  sa  première  tige  est 
françois,  et  que  par  Marie ,  dernière  duchesse  de  Bourgogne, 
il  en  a  une  assez  Iraische  et  bonne  partie;  d'ailleurs,  vous 
trouverez  qu'il  n'est  chose  nouvelle  que  les  royaumes,  es  né- 
cessilûs  urgenles,  se  sont  servis  des  estrangers,  et  s'en  sont 
fort  bien  trouvés.  » 

Les  états,  toujours  dominés  par  le  parti  parlementaire  et 
national,  ne  firent  point  attention  i  cette  lettre  si  singulière- 
ment impÉrative;  ils  répondirent  nettement  aus  ambassadeurs 
d'Espagne  et  au  légal;  «Messieurs,  sur  la  proposition  que 
vous  nous  avez  iaicte  de  la  part  de  sa  majesté  catholique  d'es- 
lire  et  desclarer  pour  roy  l'archiduc  Ern^t,  nous  aurions  dé- 
siré donner  une  respoose  conforme  à  vos  désirs.  Cependant 
nous  vous  supplions  de  prendre  en  bonne  part  si  nous  vous 
représentons  que  nos  loix  et  coustumes  nous  empeschent  de 
recognoistre  et  nommer  un  roy  qui  ne  seroit  pas  de  nostre 
nation  ;  le  naturel  des  François  s'y  oppose.  Si  sadictfi  majesté 
catholique  veut  avoir  pour  agréable  l'eslection  d'un  de  nos 
princes  pour  eslre  roy,  lequel  seroit  donné  en  mariage  à  Tin- 
iLiiite  sa  fille,  nous  luy  aurons  une  infinie  obligation,  et  nous 
pourrions,  par  le  moyen  de  ce  remède,  mettre  fin  à  nos  misè- 
res en  conservant  la  religion  et  Testât.  »  L'élection  de  l'arcbl- 
duc  étant  ainsi  repoussée,  malgré  les  vives  instances  du  mi 
d'Espagne  et  du  légat,  c'était  un  échec  pour  le  parti  de  la 
sainte-union;  ce  parti  avait  été  si  cruellement  afiaibli  par  les 
dernières  mesures  du  duc  de  Mayenne  !  Ses  forces  municipales 
étaient  éteintes;  les  parlementaires  triomphaient,  et  la  grosse 
bourgeoisie  avait  ses  intérêts,  ses  instincts  pour  le  roi  de  Na- 
varre qu'on  voulait  amener  à  se  convertir  au  catholicisme, 
grande  négociation  prête  à  s'entamer. 

Le  duc  de  Savoie  aurait-il  plus  de  faveur?  Dans  toutes  les 
phases  de  la  sainte^nion,  il  lui  avait  prêté  ses  forces  :  le  duc, 
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iutiine  ailiv  de  l'Edpagiie,  époux  d'une  inliLulu,  ûlail  aait  des 

pures  expressions  du  parti  catholique  ;  pourquoi  ne  se  tournait- 
on  pas  vers  lui?  Le  même  motif  de  ta  loi  salique  et  de  l'indi- 
gnilé  des  étrangers  Ht  repousser  le  duc  de  Savoie.  A  vrai  dire, 
il  n'existait  donc  plus  de  chances  i|ue  pour  les  deux  combi- 
naisons suivantes  :  1°  l'infante  mariée  à  un  prince  français; 
2°  un  prinfio  français,  soit  dans  l'ordre  de  succession,  et  alors 
le  Béarnais  ;  soit  par  élection,  et  alors  un  fils  de  la  maison  de 
Lorraine,  Guise  ou  Mayenne.  Le  tiers-parti  parlementaire  en- 
tourait un  autre  candidat  de  son  choix  insignifiant  et  sans 
couleur  tranchée  comme  lui-même,  ba  première  élection  du 
vieux  cardinal  de  Bourbon  avait  eu  ses  plus  intimes  applau- 
dissemeiils;  ne  pourrailnan  pas  saluer  roi  son  neveu  le  cardi- 
nal de  Vendôme,  aloi's  cardinal  de  Bourbon?  n'avait-il  pas  le 
même  droit,  puisque  le  Béarnais  ne  s'était  pas  encore  converti? 
Les  hommes  du  parlement  trouvaient  là  un  moyen  de  tout 
conciUer,  l'hérédité  et  la  foi  catholique  :  c'était  une  transition 
pour  arrivera  Henri  de  Navarre,  s'il  abjurait  enfin  l'hérésie. 
Le  cardinal  de  Bourbon  s'était  lui-mâme  posé  comme  le  chef 
de  ces  consciences  miloyennes,  qui  n'osaient  aller  à  un  parti 
tranché.  Les  gros  bourgeois,  timides,  intéressés,  voulaient 
élever  un  prince  qui  ne  les  compromit  avec  personne,  pas 
même  avec  l'Espagne,  laquelle  n'avait  rien  à  opposer  à  cette 
combinaison  d'un  Bourbon  cardinal;  ne  l'avait-elle  pas  déjà 
une  fois  approuvée  dans  le  vieil  oncle  de  Henri  IVï 

Pour  bien  comprendre  toutes  les  intrigues  qui  allaient  se 
développer,  il  est  bon  de  mettre  au  jour  les  dépèches  des  am- 
bassadeurs espagnols,  des  envoyés  de  Savoie  et  de  toute  la 
famille  de  Lorraine,  documents  où  les  plus  intimes  pensées 
des  partis  sont  révélées.  Ces  dépêches  ne  ménageaient  per- 
sonne ;  les  ambassadeurs,  observant  Paris,  étudiaient  toutes 
les  dispositions  pour  se  préparer  toutes  les  chances  ;  ils  de- 
vaient compte  à  leur  cour  de  leurs  veilles,  des  faits  qu'ils 
avaient  appris,  du  mouvement  des  opinions  qui  secondaient 
leurs  intérêts  ou  les  contrariaient.  Chaque  jour  de  nouvelles 
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à  Philippe  II.  «  Entra  le  duc  de  Uayenne  et  sou  neveu  de  Guise, 
écrivait  don  Diego  d'ibarra,  il  y  a  peu  de  conformité,  et  l'on- 
cle en  a  de  grandes  jalousies  ;  et  encore  que  de  ma  part  j'aye 
faicice  que  j'ay  pu  pour  les  persuader  &  une  bonne  iuielli-: 
gence,  ilnem'apasestépœsible.  lly  a  eu  hier  une  assemblée 
du  président  Jeannin  (délégué  du  duo  de  Mayenne)  et  If.  da 
La  Cbastre  avec  Ricbardot  et  nipy  sur  les  matières  d'eslection. 
Ils  se  sont  arrestés  au  choix  de  madame  l'inl^te,  en  propo- 
sant toutjours  l'at!foire  pour  difficile,  et  pour  le  remède, 
l'argent.  La  première  diose  qu'ils  mettent  en  avant  est  que 
vosb^  majesté  s'oblige  de  l'assister  avec  quatra  millions  par 
an  pour  les  deux  premières  anntes  de  sa  royauté.  Que  ma- 
dame l'inEuile  vienne  en  brlef,  et  que  dedans  peu  de  lem[  s 
elle  ayt  à  m  marier  avec  t'sdiis  des  princes  et  officiel^  de 
la  GouroBDe.  Une  grosse  somme  d'argot  dès  i  présent  pour 
g^ner  les  personnes  qui  sont  avec  le  prince  de  Béarii,  et 
entretenir  etiles  qui  suivent  noitra  parly.  Le  faict  des  estais 
est  mis  pour  un  accessoire;  lU  disent  qu'ils  passeront  par 
ce  qui  sera  anestéavec  les  priiwes'.  » 

La  méfiance  de  l'Espagne  pour  te  due  de  Mayenne,  celte 
faveur  qu'elle  portait  au  due  de  Guise  jusqu'à  ce  point  de 
ne  pas  le  repoussa-  pour  époux  de  l'infante,  excitaient  du 
mécontentement  dans  l'esprit  du  fier  cadet  de  la  maison  de 
Lorraine.  Pourquoi  ne  la  choisirait-on  pas  pour  roi  ?  n'avait-il 
pas  rendu  |dus  de  services  à  )a  sainte  cause  que  ce  rejeton  à 
peine  né  de  la  branche  aînée  de  sa  race  ¥  et  d'ailleurs  l'Es- 
pagne avait-dle  tenu  sas  engagements  î  oii  étaient  ces  for- 
ces, ces  moyens  dont  elle  faisait  un  si  grand  appareil  t  Le  duc 
de  Mayenne  s'en  exprime  dans  une  dépêche  cliitTrés  adressée 
au  G(»nmaadeur  de  Dyon,  ambassadeur  de  la  ligue  auprès  du 
pape.  «  H  faut  que  j'advoue  que  je  me  suis  trouvé  bien  esloigni 
et  desçu  de  ce  que  l'on  m'avoit  promis,  quand  j'ay  vu  le  duc 
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de  Feria  et  Taxis  ;  laut  plus  eu  l'espaee  de  quinze  jours,  ju 
les  ay  pressés  de  s'ouïrir  à  moy  de  ce  que  leur  maistre  vouloit 
et  pouvoit  6iire  pour  nous  ayder  à  sortir  des  misères,  tant 
iBOins  en  ay-je  pu  avoir  de  lumières.  Quel  grand  effort  pou- 
ïons-nous  entreprendre  avec  environ  quatre  mille  bonimes 
de  pied  et  cinq  à  six  cents  chevaux  qui  encore  diminuent 
tous  les  jours  et  seront  resduicts  i  néant  ou  à  un  fort  petit 
nombre  avant  que  noua  cofflmencions  d'attaquer  qu^ue 
dioseï» 

Le  âtic  âe  Mayenne  voyait  avec  répugnance  l'élection  de 
l'infante,  parce  que,  déjii  marié  lui-même,  il  ne  pouvait  par- 
it^er  la  couronne  avec  elle  ;  il  écrivait  bien  au  roi  d'Espagne 
qu'il  le  secondfflvit  efficacement,  car  là  était  la  source  des 
bons  (fciublona  et  ées  subsides;  mais  dans  l'intimité,  le  duc 
de  Mayenne  travaillait  pour  lui-même.  Il  ne  peut  le  dissimula 
dans  des  instructions  préparées  pour  Rosne,  qu'il  allait  envoyer 
auprès  du  pape.  Ces  inslruetions  pouvaient  ainsi  se  résumer  i 
*  Créer  des  difflcultéa  pour  toute  autre  eslection  que  la 
mienne  ;  et  ei  cette  dernière  est  accordée,  promettre  à  sa  m^ 
jeeté  catholique  la  oesàon  de  la  Provence  et  une  autre  pro- 
vince de  France  à  sa  convenance,  en  laissant  entendre  pour- 
tant que  ce  sera  la  Picardie.  Avec  cela,  sa  majesté  fournira  ua 
secours  de  douze  mille  bommes  d'infanterie  et  deux  mille 
chevaux,  tous  payés  par  elle;  dans  les  douze  mille  fantassins, 
ux  mille  seront  auxiliaires  et  les  six  autres  au  service  et  ser- 
moat  de  France  ;  sa  sainctëté  fournira  en  outre  l'argent  pour 
le  payement  de  quatre  mille  Suisses  dans  le  même  but.  On 
donnera  k  H.  de  Quise  ii  sa  s^sfaction  la  province  de 
Guyenne,  comme  lui  demande  la  Bourgogne  et  la  Champagne 
en  simple  suzeraineté  pour  son  frère.  Si  on  ne  peut  s'accorder 
Bur  cette  eslection  ainsi  présentée,  ivaudra  se  tourner  vers 
les  propositions  Ëiictes  à  l'yard  de  l'inËuite  et  de  M.  de  Guise; 
mais  alors  on  exigera  six  cent  mille  écus  comptants  ou  bien 
assurés,  et  tous  les  autres  articles  dont  il  a  élu  question  en 
cette  bypothùse.  Le  sainct-père  seroit  la  caution  de  ce  ma- 
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riuge  '  et  le  garant  de  ces  béiiûtictiK  promis.  Alors  il  liiudru 
demander  trois  mille  onces  d"or  pour  que  le  duc  puisse  dé- 
gager la  Bourgt^ne  de  ceste  somme,  et  aussitost  après  ces 
conditions  remplies,  l'armée  entrera,  et  aura  Heu  l'eslection 
de  l'inCinle  avec  le  duc  de  Guise  '.  » 

Toutes  ces  intrigues  petites,  étroites,  ces  vues  intéressées 
qui  retentissaient  dans  le  public,  ce  morcellement  du  lerri- 
loire,  avançiiient  1^  affaires  de.Henri  le  Béarnais.  Tandis  que 
ses  compétiteurs  se  partageaient  la  France,  se  disputant  un 
sceptre  en  mille  pièces,  le  roi  de  Navarre  actif,  habile  surtout, 
attirait  à  lui  toutes  les  convictions  incertaines,  multipliant  i. 
tous  les  promesses,  conquérant  les  villes  une  à  une,  en  ache- 
tant d'autres  par  de  l'argent  et  des  dignités.  Henri  était  en  ■ 
rapport  avec  tous,  n'avait  de  répugnance  pour  personne,  alors 
que  les  opinions  extrêmes  préféraient  s'exposer  à  une  ruine 
complète  plutôt  que  de  céder  sur  un  point  de  discipline  ou  de 
doctrine  religieuse.  Une  dépêche  de  l'envoyé  de  Savoie  donné 
une  juste  idée  de  ces  mouvements  des  partis  et  du  caractère 
des  personnages  dans  cette  vaste  scène  d'intrigues  qui  se  croi- 
sent et  se  neutralisent,  h  Le  Navarrois  de  religion  calviniste, 
si  aucune  y  en  a,  a  grand  désir  de  se  maintenir  par  les  calvi- 
nistes; toutefois  il  a  eschappé  souvent,  et  croit  toutes  choses 
d'une  autre  façon.  H  est  courageux  et  soldat,  mais  sans  disci- 
pline militaire,  plutôt  comme  chef  de  soudards  et  bannis  que 
comme  général  d'une  armée.  11  est  libéral,  agréable,  un  peu 
moqueur  et  gausseur  ;  feict  profession  de  bon  François,  grand 
iunaieur  de  la  noblesse  ;  et  encore  qu'il  monstre  d'oublier  les 
injures,  mais  en  etfect  il  en  a  bien  souvenance.  11  est  adonné 
surtout  au  plaisir  de  la  chair;  mais  cela  ne  Taffectionne  pas, 
et  trouve  moyen  de  le  conjoindre  avec  les  armes.  —  Mayenne 
est  tenu  pour  un  soldat  à  l'espagnole,  non  pas  à  la  françoise; 
il  est  posé  et  calme,  sans  arrest  et  exécution.  En  cela  il  n'est 

1  Séria  fiadûr  S.  S.  del  casamienlo. 
'Archives  de  SimaneaB,  «rt.  B78.'«, 
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pas  Espagnol.  H  est  Irès  giuiid  eunumy  de  la  peine  el  des 
nécessités,  et  de  son  naturel  très  induict  au  repos  et  à  ses 
plaisirs.— Conty,  te  premier  de  la  maison  de  Bourbon  après  le 
Navarrois,  est  quasy  inhabile,  sourd,  mal  parlaiil  et  demy  fol. 
—  Le  cardinal  de  Vendosmo,  à  présent  de  Bourbon,  est  tenu 
pour  pire  que  le  Navarrois,- Le  comtedeSoissonsest  dict  un 
très  gracieux  et  assez  religieux  prince,  mais  pauvre  et  mal- 
content.—De  Guise,  je  ne  sçay  qu'en  dire,  parce  que  je  suis 
ignorant. —De  Nemours,  vostre  altesse  le  cognoist  mieux  que 
moy. — Nevers  est  homme  qui  présume  beaucoup  de  soy 
comme  vieil  Italien  ;  quand  il  a  vu  Paris  à  sa  dernière  néces- 
sité, pour  en  estre  gouverneur  s'en  vint  au  camp  de  l'ennemy, 
mais  Dieu  l'en  chastia  si  bien  que,  de  là  à  deux  jours,  Paris 
fut  deslivré  ;  et  luy,  en  la  mesme  afmée  navarroise,  pour  mo- 
querie, estoit  appelé  gouverneur  de  Paris'.» 

11  fallait  cependant  arriver  à  une  Un,  et  les  catboliques 
ardents  devaient  s'entendre,  pour  empêcher  tout  mouve- 
ment qui  porterait  le  roi  de  Navarre  à  la  couronne,  car  sa 
conversion  ne  serait  que  fointise,  comme  le  disait  l'envoyé 
de  Savoie  ;  les  états  seuls  pouvaient  décider  la  question  ;  et 
comment  allaient-ils  la  résoudre?  se  prononceraient-ils  pour 
l'infante  d'Espagne?  adopleraient-ils  un  terme  moyen?  Le 
duc  de  Feria  écrivait  à  Philippe  H  :  «  J'ai  parlé  au  duc  d'Au- 
male;  et  il  s'est  offert  Clranchement  de  sacrifier  sa  fortune  et 
sa  vie  pour  le  service  de  vostre  majesté  et  de  la  sérénissime 
infenle;  c'est  à  mon  advis  l'homme  le  plus  sincère  entre 
tous  les  autres.  Le  marquis  de  Rosne  est  l'amy  intime  du 
duc  de  Mayenne,  et  il  suivra  toujours  sa  fortune.  L'arche- 
vesque  de  Lyon  nous  aidera ,  ne  seroit-ce  que  pour  avoir 
le  chapeau  de  cardinal,  chose  qu'il  désire  eKtresmement.  Le 
présidentJeannin  est  l'homme  qui  s'est  monstre  lemoinsaffeo 
Honné  au  service  de  vostre  majesté.  Depuis  que  je  traite  icy,  il 
n'a  cherché  à  me  voir  une  seule  fois.  Villars,  qui  a  reçu  les 

>  Hbs.  de  Colbert,  in-rel.,  niaroq.  rouge  doré,  vol.  ivili,  pag.  314. 
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pouvoirs  de  la  ville  de  Bouen,  dict  qu'on  ne  peut  rien  atleiKlra 
»  on  n'eSectue  pas  oe  que  l'on  a  piomis;  c'est  un  bomœe  si 
effronté  qu'il  est  bien  nécasEaire  que  vostre  nttkjwlé  soit  piiv 
venue  de  cesle  réponse,  afin  de  juger  ce  qu'elle  doit  faire.  » 
L'obstacle  était  toujours  oe  duc  de  Mayenne,  indolent  iulé- 
reseé.  N'y  avait- il  nul  moyen  d'arriver  Jusqu'à  lui  et  de  le  Aiire 
changer  d'avisî  L'Bspagne  ç'avait-elle  pas  en  ses  ressources 
un  mobile  pour  le  rattacber  à  ses  opinions,  afin  de  proclamer 
les  droits  de  l'infante?  Ce  mobile  fut  trouvé  i  «Le  due  de 
Mayenne  vient  d'apprier  ].  B.  Taxis  el  Diego  de  Ibarra  (se  hàle 
d'écrire  le  duc  de  Feria),  et  leur  a  dict  qu'il  accepteroit  volon- 
tiers Teslection  de  la  sârénissime  in&nte  avec  un  prince  fran- 
çois,  et  qu'aussitost  on  pourrotluresler  les  conditions;  quant 
à  luy,  U  ne  pouvoit  rendre  obi'issance  et  soumission  que  lors- 
que ladicte  infante  sera  entrée  dans  le  royaume,  mariés  avec 
oe  prince  ftançois,  et  luy,  ouirelenu  dans  sa  place  de  lieute- 
nant'^énéral ,  ccunme  il  est  à  présent,  a  Ainsi  junais  rien  de 
net,  rien  de  précis  dans  la  conduite  du  duc  de  Mayenne:  il 
se  tournait  à  droite  et  à  gauche,  cberdiant  partout  ses  intérêts. 
L'Espagne  avait  voulu  dominer  les  états^énéraus  ;  elle  n'y 
avait  point  réussi.  11  y  a  des  temps  ob  les  choses  en  vtraneut 
à  ce  point  que  la  corruption  elle-mâme  est  impuissante  :  le  dnc 
de  Mayenne  exprimait  mieux  la  ipajoril^  ;  son  parti  était  plcm 
français  ;  et  ce  ne  fut  que  lorsque  le  prince  fit  quelques  dânar- 
ches  pour  se  rapprocher  de  l'Espagne  que  Iss  états  adoptèrent, 
et  encore  dans  un  sens  vague,  l'une  des  propositions  du  duc 
de  Feria.  a  ns  sont  d'advis  que  l'on  doit  dire  aux  ministres 
d-'Espagne,  que  les  estais  tiendiont  tousjours  à  très  grand  hon- 
neur et  oUigations  inUnies,  s'il  plaist  à  sa  ntajesté  de  donner 
la  séréniasime  infante  sa  fille  à  un  prince  français,  soua  les 
oonditions  qui  seront  trouvées  justes  et  raisonnables,  conune 
lesdicts  eslats  l'oiit  ci-devant  faict  entendre  et  baillé  par  escrit. 
Mais  sur  la  proposition  qui  a  esté  faicle  auxdicts  estais  par 
M.  le  duc  de  Feria  et  autres  ministres  du  roy  d'Espagne  de 
créer  pcéatattem^t  et  estabttr  une  royauté,  ksdids  estais  t6M-~ 
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ment  qu'il  seroit  non  seulement  bors  4e  proprà,  mais  encore 
périlleux  pour  la  religion  et  pour  l'estat  de  foirevnte  élection  ' 
et  descl^ation  en  un  tempe  où  nouE  sommes  peu  fortifiés  et 
d'hommes  et  de  moyens.  »  Les  él&ts  sutwrdonnaienl  leur  con- 
cours à  l'appui  que  l'Ë^gne  leur  prêterait.  Les  boui^eois,  les 
parlementaires,  tes  députés  des  états  pris  dans  ces  trds  opi- 
nions ne  repoussaient  pas  absolument  l'in&nte  ;  seulement  ils 
voulaient  que  cette  combinaison  f&t  appuyée  de  forces  sufli- 
sautes  pour  viùnure  la  chevalerie  huguenote.  Le  duc  de 
Mayenne  avait  depuis  modtflé  ses  opinions  ;  autant  il  était  op- 
posé k  l'Espagne  dans  le  principe,  autuit  il  semblait  alors  s'en 
rapprocher.  Ce  changement  dans  les  opinions  du  duc  de 
Mayenne  pourrait  être  expliqué  par  une  dépêche  de  l'ambas- 
sadeur de  Savoie  au  duc  son  maître.  «Je  dirai  à  vostre  altesse 
qu'avant  que  le  duc  de  Feria  arrivast  en  ceste  ville,  lorsqu'il 
estoit  à  Soissons  avec  ledict  duc  de  Mayenne,  ils  entrèrent  en 
capitulation  de  ce  que  ledict  sieur  de  Mayenne  voudroil  avoir 
du  roy  d'E3pagne,alin  de  le  foire  parvenir  à  son  dessan  pour 
l'infante.  Le  traité  en  fut  faict  pour  la  Bomme  de  six  cent  mille 
escus  payables  à  certains  termost  dont  le  duc  tout^a  lors  en 
pur  don,  comme  m'a  dict  le  duc  de  Feria,  lant  comptant  qii'en 
assignations,  la  somme  de  cent  quarante  mille  eacus.  A  cesie 
heure  que  l'on  a  voulu  vaiir  à  la  résolution  en  faveur  de  l'in- 
fante et  du  duc  de  Guise,  il  a  ftùct  donner  par  desclaratton 
plus  de  deux  cent  mille  escus  de  dettes,  prétendant,  suivant 
ladicte  {Hromesse,  huit  cent  mille  escus  tant  en  comptant  que 
en  bonnes  assignations,  et  le  gouvernement  de  Champagne 
pour  son  fils,  outre  les  ceat  mille  écus  de  rente.  L'on  a  conti- 
nué de  consulter  et  confère'  tous  lesjours,  et  linalemenl  la  ré- 
solution de  M.  de  Mayennea  esté  qu'il  estoit  content  de  sign» 
avec  les  autres  oQiciers  de  la  couronne  une  promesse  qui  sera 
tenue  secrète  de  nommer  et  choisir  pour  roy  et  royne  des 
François  H.  de  Guise  et  l'infante,  quand  ils  verront  assurances 
suQisantes  pour  le  mariage  proposé,  et  des  forces  et  moyens 
pour  pouvoir  receler  i  l'ennemi.  » 
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Il  a  été  diflîcile  de  peindre  et  d'exactement  dessiner  toutes 
ces  prétention  î  qui  s'élevaient  alors  dans  les  états-génêraui 
ou  en  dehors  pour  proclamer  un  successeur  à  Charles  X  :  tout 
était  intrigue,  et  la  Torce  municipale  était  hors  de  question. 
Quand  il  s'était  agi  du  catholicisme,  haute  et  grande  question 
sociale,  d'une  lutte  franche  et  décidée  conlre  la  réforme,  alors 
les  halles ,  les  métiers,  le  peuple,  en  on  mot,  s'était  montré , 
avait  jeté  son  bras  nerveux  dans  la  lutte.  Mais  ici  tout  se  ré- 
sumait en  manœuvres  sourdes  et  intéressées,-  on  se  disputait 
les  lamheaux  du  territoii-e  ;  on  stipulait  de  l'argent,  des  pen- 
sions pour  soi,  pour  sa  famille.  Ce  n'était  pas  pour  soutenir 
de  si  pelites  choses  que  s'étaient  armées  les  confréries;  elles 
marchaient  pour  de  plus  vastes  intérêts.  Dans  cette  décadence 
de  la  grande  cause  municipale  et. catholique,  les  parlemen- 
taires pouvaient  s'élever  à  une  certaine  puissance ,  pii'piirer 
une  transaction  défmîtive;  ils  laissaient  les  ambassadeurs  se 
quereller,  le  duc  de  Mayenne  disputer  quelques  questions  d'in- 
térêts privés,  et  les  esprits  modérés  sous  les  deux  tentes  en- 
gageaient des  conrérences  particulières  pour  arriver  à  une 
solution  désirable  dans  la  tourmente  publique. 

Dans  ces  hésitations  des  états  pour  l'élcctioD  d'un  roi ,  les 
deux  expressions  du  parti  modéré  cherchèrent  à  se  voir,  à  s'a- 
houcher,  indépendamment  de  leurs  extrémités  belliqueuses. 
A  mesure  qms  le  tiers-parti  politique  et  ni^ociateur  grandis- 
sait, il  était  naturel  qu'il  voulût  faire  prévaloir  son  importance  : 
les  royahstes  vivaient  sous  la  tente  de  Henri  de  Navarre ,  en 
opposition  avec  les  huguenots  ausiÈres  ;  les  parlementaires, 
au  milieu  de  Paris,  au  sein  de  la  bourgeoisie ,  et  en  opposi- 
tion avec  les  ligueurs  ardents.  Comme  après  tant  d'épreuves 
les  sentiments  devenaient  plus  calmes  et  plus  réfléchis,  le 
tiers-parti  faisait  tous  les  jours  de  nouveaux  progrès.  Il  eut 
enfin,  sous  l'influence  des  états  de  Paris,  ses  conférences  ré- 
gulières, moyen  en  quelque  sorte  de  convenir  des  faits  d'ordre 
et  de  paix  publique  qu'il  cberchaità  faire  triompher  dans  les 
crises  de  la  patrie.  Les  propositicms  de  rapprochement  vinrciH 
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des  catholiques  sous  la  lente  de  Henri  de  Navarre,  qui  élaient 

Tiolemment  entraînés  à  en  finir,  parce  qu'ils  craignaient  l'ex- 
communication. Depuis  leur  réunion  à  l'armée  des  huguenots 
et  cett«  obéissance  qu'ils  accordaient  à  un  prince  hérétique,  les 
royalistes  étaient  tout  inquiets  de  leurs  rapports  avec  Borne. 
Sous  un  prince  réformé,  ne  combattaient-ils  pas  les  catholi- 
ques? ne  marchaient-ils  pas  contre  la  sainte  association?  Dans 
ces  circonstances,  le  marquis  de  Pisany  (Saint-Goard)  eut 
mission  de  se  rendre  auprès  du  pape  en  leur  nom  pour  «  bai- 
ser les  pieds  de  sa  saincteté  et  lui  expliquer  les  causes  qui 
avoient  donné  aux  susnommés  subjects  de  tenir  le  parti  de  sa 
m^esté  :  que  lors  du  décès  du  défunct  roy,  celuy  qui  règne 
maintenant  tenoit  le  lieu  de  la  seconde  personne  en  leur  ar- 
mée. Qu'auparavant  l'avoir  eslu ,  le  roy  auroit  promis,  des- 
claré,juré  et  protesté  de  maintenir  la  religion  catholique, 
garder  et  conserver  les  ecclésiastiques  en  leurs  prérogatives, 
dignités  el  honneurs,  laquelle  desclaratiou  et  promesse  auroit 
été  enregistrée  en  tous  ses  pariemenis.  Et  qu'à  présent,  pour 
obvier  aux  ruines  et  pertes  de  ce  royaume  qui  se  commettent 
sous  prétexte  de  reUgion,  ils  ont  unanimement  supplié  siidicle 
majesté  de  trouver  bon  d'esU:e  instrulcl  de  la  religion  catho- 
lique, àquoy  il  auroitfaict  response,  comme  il  a  toujours  faict 
par  cy-devant,  qu'il  estoitdociie  et  prest.  a 

Cette  note  était  signée  spécialement  par  le  duc  de  Nevers,  le 
garde  des  sceaux  Chivemy,  Charles  de  Montmorency,  Fi'an- 
çoisd'OetRevol,  chefs  des  royalistes  unis  à  Henri  de  Navarre. 
Le  marquis  de  Pisany  avait  eu  jusqu'alors  peu  de  succès  ;  il 
fallait  se  décider  à  un  parti,  si  l'on  ne  voulait  encourir  la 
foudroyante  excommunication.  Les  royalistes  écrivirent  lon- 
guementaux  modérés  de  la  sainte  ligue,  pour  solliciter  des  con- 
férencesiDtimes,aHndese  rapprocher,  en  posant  un  terme  aux 
crises  politiques,  ollsse  sontd'autantroidis  avec  leurs  armes  et 
moyens,  «n  la  desfwise  de  la  couronne  quand  ils  ont  vu  entrer 
en  ce  royaume  les  estrangers  envieux  de  la  grandeur  de  ecsle 
monarchie  et  de  rhonnenret  gloire  du  nom  franrois,car  il  est 
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trop  évident  qu'ils  ne  tendent  qu'à  te  dinriper.  A  ceste  cause, 
ladicts  princes  et  autres  setgneure,  au  nom  de  tous  ^  «v«!  le 
congre  de  sa  majesté,  ont  voulu  par  cet  escrit,  si^iâer  ao 
Bieur  duc  de  Mayenne  et  autres  personnes  assemblées  en  la 
ville  de  Paris,  que  s'ils  v«ul«nt  entrer  en  cotifëretice  «t  corn- 
munîcatimis  des  moyens  propres  pour  assoupir  les  troubtea, 
M  desputer  quelques  bons  et  digms  peraonna^s  pour  s'as- 
sembler  en  tel  lieu  qui  pourra  eetre  cboiai  entre  Paris  et  Sainte 
Denis,  ils  7  en  enverroat  et  feront  trouver  de  leur  pan  pour 
recevoir  et  ^iporter  toutes  boAnes  ouvertures.  » 

Après  quelques  béâtations,  les  disputés  dm  élsis  aeœptè- 
rent  l'oflïe  de  ces  conrérenccB.  0  j  avait  alon  tendance  aui 
arrangements;  on  voulut  en  finir  avec  la  guerre  civilet  car  on 
était  au  t«nps  où  cette  impatience  se  mtmtre  partout,  r^sort  de 
tous  les  f^ts  !  vainement  voudrait-Km  alers  courir  encore  aux 
bataillesi  la  peux  est  dans  les  opinions,  et  la  puissance  de  la 
modération  triomphe  ;  ta  paisible  bour^^eoisia  reste  mattresse 
du  pays.  Saint^DMiis,  puis  Surftue,  (tarent  les  lieux  indiqués 
pour  ce  règlement  des  intérêts  du  tiers-parti.  Lee  deux  pre- 
mières séances  se  passèrent  en  débats. sans  intér^.  Dans  la 
troisième,  on  arrêta  une  trêve  de  dix  jours  à  quatre  lieues  de 
eirconf<Ër«ice.  Le  pouvoir  des  déliSguée  consistait  à  compa* 
raltre,  au  nom  des  princes  et  états  de  l'union,  aux  conlé* 
rences,  ouïr  les  ouvertures  du  parti  contraire,  y  répondre 
selon  leur  prudence,  et  f^re  d'eux-^iBêmes.  telles  propositions 
qu'ils  jugeront  uUlee  à  la  réunion  des  catholiques,  à  IB  con- 
servation de  l'Éf^lise  catholique,  iq>0£tolique  et  romaine.  La 
quatrième  séiuice  fut  ouverte  pwr  l'archevêque  de  Bourges, 
expression  d'une  petite  fraction  du  clergé  qui  n'avait  poiot 
adopté  la  ligue.  Il  exposa  l'état  mjsérablede  laFrance:  la  paix 
seule  pouvait  cffocer  les  \Ticea  des  discordes  civiles.  Alors 
l'archevêque  de  Lyon,  au  nom  de  la  sainte  ligue,  répondit  : 
«  De  nostre  part,  nous  n'apportons  aucune  passion  ;  mais  une 
pure  et  sincère  volonté  de  trouver  quelque  bon  et  salutaire 
conseil  à  la  coiiaervation  de  la  religion  catholique  el  de  l'es* 
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tat.  La  p»tx,  les catlioliques la  deiaaadenl, pouivu  que  ce  soit 
bu  paix  de  Dieu  el  de  l'église,  cette  paix  pour  laquelle  Jésus- 
Christ  est  venu  séparer  le  père  d'avec  le  fils,  et  commander  dQ 
quitter  hieDS,  parents  et  alliances,  pour  jeter  les  foudemeoISi 
d'uue  heureuse  et  solide  paix,  il  bai  que  les  catholiques  soient 
UDÎs,  pour  mainteoii  la  religiOR  et  cootbaltre  l'hérésie.  » 

L'arcbevéque  de  Bourrues  répliqua  :  «  Si  vous  n'esloblissea 
pour  base  de  la  paix  l'oèéissaoce  au  roy  ejk  prince  souverain, 
c'est  eD  vain  que  voâs  parlerez  de  sauver  la  religion  ;  ce  roy 
ne  peut  être  que  cduy  donné  de  Dieu  et  de  la  nature  ;  il  est 
cbrestien ,  il  croit  en  un  meeme  Dieu ,  en  une  mesme  foy,  en 
un  mesme  symbole  ;  U  est  seuleatent  séparé  par  quelques  er- 
reurs, louchant  les  sacrements,  desquelles  il  sera  facile  de  la 
retirer  après  l'avoir  rect^nu.  S'il  n'est  pu  tel  qu'on  1*  désire, 
il  faut  tascher  de  le  rendre  te)  ;  employez-vous  donc  tous  à  ca 
bon  œuvre.  —  Enefiéct,  réphqua  UKuiiî^gneur  de  Lyon,  la 
paix  et  prospérité  des  estats  dépendent  principalement  de 
l'obéissance  au  prince  et  de  la  concorde  des  subiects;  mais 
ceste  concorde  ne  peut  exister  s'il  y  8  diversité  de  religion  ; 
l'expérience  des  trente  années  passées  l'a  assez  démontré.  » 
M.  de  Lyon  invoqua  l'aulorilé  du  ooiioile  de  Latran,  lequel 
concile  imposait  à  tous  les  princes  le  serment  d'exterminer  les 
bérétiquefi,  d'en  pui^^  leurs  royaumes,  terres  et  juiidictionsi 
autroment  ils  étaient  excommuniés,  et  leurs  sujets  absous  du 
serment  de  tldélité  et  obéissance.  L'archevêque  de  Bourges,  in- 
fatigable, prit  de  nouveau  la  parale  :  «  L'Escrïture  ne  recom- 
mande rien  tant  que  l'obéissauoe  due  aux  roys  et  piinces  sou- 
verains i  elle  est  pleine  d'exemples  du  respect  que  les  pro- 
phètes et  les  anciens  chrestiens  leur  portoient.  A  l'égard  des 
lois  fondamentales,  je  réponds  que  ny  les  eslats  du  royaume, 
ny  le  roy  même  n'ont  pu  violer  la  loy  de  succession  de  celte 
couronne  qui  est  perpétuelle,  et  ne  peuvent  osier  ce  que  ta 
nature  et  la  loy  ont  acquis.  ■»  En  entendant  ce  discours  do 
l'orateur  du  tiers-parti,  l'archevêque  de  Lyon,  ardent  ligueur, 
s'^ria  :  a  Nous  n'avons  jamais  preeté  serment  de  Qdéliié  au 
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1-oy  de  Navarre,  Au  cou  liai  re,  nousavons  juré  solennellement 
de  ne  le  recogiioistre  jamais,  a  Dans  la  sixième  séance,  lenue 
le  iO  mai,  ^archevêque  de  Bourges  pria  lous  les  députés  de 
s'expliquer  aussi  franchement  que  lui.  «  Noslre  intention  peut 
facilement  s'interpréter,  répondit  l'archevAque  de  Lyon;  nous 
n'avons  eu  qu'un  but  en  entreprenant  ceste  conférence,  c'est 
la  réunion  de  tous  les  catholiques,  assurer  la  religion  et  con- 
server Testât;  en  tout,  nous  conformer  à  ('advis  de  nostre 
Saincl-père. — Mais,  dit  l'archevêque  de  Bourges,  que  répon- 
dez-vous sur  la  conversion  du  roy?  ne  voulez- vous  pas  nous 
aideràle  faire  catholique»— PlustàDieu,  monseigneur,  qu'il 
fust  hon  catholique,  et  que  nostre  SainctrPère  en  fust  bien  sa- 
tisfaict!  > 

L'archevêque  de  Bourgs  ouvrit  une  nouvelle  séance  par  un 
discours  dans  lequel  il  exposa  de  nouveau  que  le  principal 
moyen  de  pacifier  le  royaume  était  la  reconnaissance  d'un 
roi:  «Eh  bien!  Henry  de  Navarre  est  décidé  à  prendre  à  l'égard 
de  la  religion  les  moyens  que  ses  principaux  servileuis  lui 
ont  conseillés.  Sçavez-vous  que  le  roy  vient  d'adresser  uns 
ambassade  au  pape  pour  obtenir  la  main-levée  des  escommu- 
nicalions  prononcées  contre  lui,  et  qu'il  a  convoqué  à  Mantes 
un  bon  nombre  d'évêques  et  autres  prélats  et  docteurs  catho- 
liques, pour  être  instruit  et  se  bien  résoudre  avec  eux  de  tous 
les  points  concernant  la  religion  catholique?  »  L'archevêque 
de  Lyon ,  abordant  tes  ouvertures  faites  par  les  cathohques 
modérés,  dit,  à  l'égard  de  la  conversion  :  «  Personne  ne  la 
rejette;  c'est  même  la  plus  courte  voie  pour  terminer  les 
maux  de  l'état.  Mais  la  plupart,  et  principalement  l'ordre  de 
l'église,  tiennent  celte  offre  pour  fort  suspecte,  et  que  cette 
conversion  est  plutôt  un  coup  d'état  que  de  religion.  Vous 
nous  avez  parlé  de  la  conversion  du  roy  de  Navarre;  il  est  à. 
désirer  qu'elle  soit  vraie  et  sans  fiction  ;  mais  ou  a  lieu  de 
croire  que  c'est  chose  feinte  et  suspecte  ;  la  foy  s'annonce  par 
des  œuvi'es  ;  s'il  avoit  vraiment  le  repentir,  il  blasmeroit  et  de- 
testereil  publiquement  son  erreur.  —  La  conversion  du  roy. 
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répondit  l'archevêque  du  Bourges,  amènera  sûrement  un  giund 
nombre  de  ses  subjecls  à  son  imitation  ;  ie  roy  y  veut  procé- 
der bienlost  et  si  solennellement,  que  toute  la  chreslienlé  co 
gnoistra  son  intention  et  sincérité.  »  L'archevêque  de  Lyon 
s'écria  que  tout  ce  qui  avait  été  dit  sur  la  conversion  du  roi  de 
Navarre  n'était  que  r^son  humaine  et  considérations  d'état, 
«  et  ces  raisons  ne  sont  moyens  capables  de  recevoir  la  grâce 
de  Dieu.  »  Tout  se  résumait  en  pourparlers-  On  apercevait  que 
les  catholiques  ligués  n'avaient  pas  confiance  en  la  conver- 
sion de  Henri  de  Navarre ,  acte  immense  pour  réunir  les  es- 
prits. N'avait-il  pas  dijà  secoué  le  saint  joug  de  l'église?  et 
cette  croyance  qu'il  avait  ainsi  trahie,  ne  pouvait-il  pas  l'aban- 
donner une  seconde  fois? 

Cependant ,  on  s'était  vu  ;  on  s'était  entendu  sur  bien  des 
points.  Quelles  que  fussent  les  nuances  sur  les  articles  parti- 
culiers, on  était  arrivé  à  cette  conclusion  inévitable  que  s'il  n'y 
avait  pas  possibilit4i  d'admettre  au  trône  la  famille  de  Lor- 
raine, ou  l'inlante  d'Espagne,  il  fallait  un  roi  catholique  à  une 
nation  ardente  dans  sa  foi  ;  d'où  la  conclusion  naturelle  que 
la  conversion  de  Henri  de  Navarre  était  la  nécessité  de  son 
avènement.  Ainsi,  pour  bien  juger  la  position,  il  fallait  se 
placer  au  milieu  de  la  société  alors  fatiguée  de  luttes.  Il  y 
avait  quelques  années  que  le  tiei's-parti  formait  une  exception; 
inaintenanL  il  était  la  force,  parce  que  la  lassitude  et  un  pro- 
fond besoin  de  paix  se  faisaient  sentir.  Henri  de  Navarre  avait- 
il  encore  k  hésiter?  Si  la  majorité  n'était  plus  à  la  ligue ,  elle 
n'était  pas  venue  aux  huguenots  ;  l'union  des  deux  fractions 
catholiques  se  détachant  -des  extrémités  formait  un  impo- 
sant  parti.  Henri  de  Navarre  devait,  en  se  rangeant  sous  sa 
bannière,  profiler  de  l'opinion  bourgeoise,  dominer  la  puis- 
sance parlementaire  ;  et  pour  cela  il  fallait  se  rattacher  au  can 
tholicisme.  Les  résultats  de  modération  que  devaient  préparer 
les  conférences  de  Surène,n'élaient  pas  de  naturel  plaire  aux 
opinions  extrêmes,  à  la  ligue  des  villes,  aux  associations  com- 
munales etreligiouses.  Dans  la  crainte  qu'il  n'en  advint  un  ac- 
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commodemeal  capaUe  de  nuire  à  l'autorilé  mupieipBle  Qtofr< 
tholique  de  Paria,  ou  que  les  cootércnces  n'eierçttsaent  tiofi 
acliOQ  sur  les  écrits  laaiËs,  les  seixe  quarteniera ,  tou»  1m 
bommes  iofluenie  sur  le  peuple ,  firent  parsibra  une  prole&t&- 
tion,  déclaration  et  désaveu  contre  l'accon)  et  les  articles  de  ta 
confi^rence  requise  par  ceux  du  parti  du  rai  de  Navarre. 
«  Ccst  l'ordinaire  des  tiéréltquesetde  leurs  adhérents  d'uaer 
des  peaux  de  lioô  et  de  reoard,  afin  que,  manquant  ruue,  il» 
ayent  recours  à  l'autre.  Protestent  les  efttholiquea  que  par- 
dessus leurs  remoQstnuicee,  telle  coafërence  se  £iict ,  la  désa- 
vouant comme  inutile,  scandaleuse  et  defiftHidue-  âNiuBaiitau 
surplus  UM.  les  desfiutéa  des  estatâiSanss'arresttff  àcealecort- 
férence,  ny  à  la  corraplion  du  conseil,  d'inatanonant  pttaser 
outre  en  l'exécution  âe  leur  cbuigu.  * 

Que  de  présages  contre  cette  maudite  conJëranGe,  bâtard» 
union  dee  tr^tres  politiques!  «La  fille  du  curé  de  9ainct-Jao- 
ques,  mariée  à  un  procureur  de  la  ligue,  accoucha  do  deux  en- 
fants, l'un  vivant,  bien  composé  ;  l'autre,  mon,  montre  estrao- 
^meut  difB^rme-  M-  Le  Cousturier  l'anatomiBa,  et  remarqutt . 
que  ce  monstre  avoit  «ne  teste  p^te  et  peine ,  grosse  cwama 
un  ceuf  de  poqle,  »  Et  ausâtdt  un  pamtdilet  parut  contenant 
la  claire  interprétation  de  ce  que  dessus  :  ■  Caste  fenune,  c'est 
la  France  qui  a  engendré  deux  enlitnis  que  defHiis  elle  a  tous- 
jours  nourris  ;  l'uo,  qui  est  l'enfant  dédié  à  Dieu ,  qui  repré- 
sente le  corps  des  vrais  catholiques  de  l'union-eaincte  ;  l'autre, 
c'est  r«it^nt  dédié  au  diable,  qui  représente  le  corps  des  hé- 
rétiques, schismatiques,  poliliqu^  et  leurs  lauleura.  Tous 
ensembl»  lont  le  corps  de  la  syn^ogue  de  Satan ,  représenté 
par  le  monstre  susdici,  la  difibrmité  duquel  se  trouve  estre  ea 
leur  chef  le  fiéamois,  qui  est  en  sa  vie  et  mœurs  diffîirme  et 
monstraeux.  Voilà  les  imperfections  qui  sont  en  ce  monstre 
mort,  qui  nous  représente  au  vif  les  imperfections  qui  sont 
au  corps  de  la  synagogue  d'erreur,  l'unique  espouse  do 
Satan,  qui  a  pour  chef,  en  ce  pauvre  royaume  de  France, 
le  Béamois,  comme  les  hérétiques  d'AogleteiTe  ont  pour 
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chel  ceste  chienne  de  Jézabel,  royne  dudict  Angleterre  ' ,  * 
Philippe  II  était  non  moins  inquiet  qae  les  fervents  ligueurs 
des  conférences  de  Sui'ène,  principe  d'une  transaction  dé- 
sirée. Quand  Ibarrasul  que  les  étals^^éraux  allaient  s'oc- 
cuper d^  ces  conférence,  il  se  ttàtâ  d'indit^uer  à  son  maître 
ce  qu'on  pouvait  craindre  ou  espérer  des  députés  catholiques 
délégués  h  Surène.  «  J'etivoye  à  vostre  majesté  les  noms 
des  desputés  des  estais- généraux  qui  vont  aux  conférences 
provoquées  p^r  les  Cfttliojiques  »llacb^  au  partidu  Béïtruois.  4 
Sur  loue  cea  députés,  l'anbassadeor  «  ajouté  des  notes ,  des 
jugements  dipimnaliques  pour  ea  instruire  Bon  souverain  ; 
ceux-ci  sont  bons,  ceux-là  mauvais.  Il  lui  importait  de  savoir 
l'esprit  de  la  fraction  catholique  qui  vivait  sous  les  tentes  de 
Henri  de  Bourlwn.  Il  connaissait  les  hommes  de  la  ligne,  les 
zélés  défenseurs  des  intérêts  populaires;  mais^  le  tiers-parti, 
comment  ne  pas  dire  ses  desseins,  ses  intentions,  l'esprit  et 
les  croyances  de  chacun  de  stS  députés?  Des  conférences  de 
Surène  datent  la  naissance,  le  progrès  et  les  développements 
d'un  dergé  national,  moioa  iDumla  i  la  hiérarchie  lomaine,  à 
la  tél8  duquel  s'était  ptaoé  l'archevéqtwi  4e  Bourges.  L'église 
gallicaDe,  IraDHfomialion  territt^le  du  principe  universel  el 
caibolique,  tiers'pani  religieux,  se  mcHitra  de  nouveau  après 
la  haute  tentative  du  cathûlidMie  ardent  de  ta  ligue.  Tous 
ceux  des  prélats  qui  n'oairent  adi^F  la  rifonae,  tell»  qu'elle 
s'était  produite  dans  le  grand  siècle  de  {.uther,  se  i^ttachèrent 
à  celle  idée  d'u?»  ét^tw  avec  des  garasltes  locales,  à  pe  moyen 
tenne.d'une  double  aouveraineté  pontificale  e(  royale  suc  ))) 
biàrarchia  des  clercs;  transaction  qui  avait  pour  but  de  s'en-r 
tendre  avec  le  pouvoir  et  de  conserver  les  hcmoaurs,  lesbé> 
néfices  et  les  propriétés  ecdésiastiques  ;  système  mixte,  car  le 
pur.catholidsme  est  c^ui  de  Boioti. 

>  Jfts.  fiufuj,  T«l.  Tie,  (Dl.  316. 
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MOUÏEMEMT  D'inQUIËTUDE  DES  CALVINISTES.  —  CONVEHSION 
ET  &VÊHEMENT  DB  HENRI  IV. 


PlaiDlMdeamiiiialreacBlvinUlee  eur  la  coiiduiU  de  Henri  IV.  —  Lcllres 

du  niiililre  Spioa.  —  De  DupleBsiB-Honut;.  —  Requête  dei  calvi- 
niat^.  —  Les  pauvres  Albigeois. — Préparatifs  de  la  eoDvertion.  —  En- 
gagemeuU  envers  lea  calvioletes.  —  Motifs  de  la  conversion.  — Procè»- 
verbai  à  Saint-Denis.  — Acle  d'abjuration. — Proteasion  de  foi. — 
Lettre  au  pape.  —  Explication  diplomatique  sur  t'abjuraLioD  adreesée 
tt  Éliiabelh;  sa  réponse.  —  Protestation  du  légat.  —  Troieième  époque 
des  états.  — Situation  de  Paris. — Triomphe  de  la  loi  salique  par  la 
miyarité. 

1595. 

J'ai  dit  les  actives  démarches  qui  avaient  été  faites  par  Henri 
de  Navarre  pour  s'attacher  le  parti  catholique.  Prince  habile, 
il  ne  s'était  pas  seulement  contenté  d'une  déclaration  qui  as- 
surait à  tout  jamais  le  libre  exercice  de  la  foi  romaine  ;  Il  avait 
encore  manifesté  le  désir  de  s'instruire  de  ses  dermes,  de  ses 
miracles,  de  ses  merveilleuses  légendes  ;  il  avait  offert  de  se 
soumettre  au  concile  général,  comme  à  un  arbitre  suprême  eu 
matière  de  foi.  Henri  envoyait  une  ambassade  spécialeà  Borne, 
auprès  du  pape  Grégoire  ;  puis  auprès  de  Clément,  afin  de 
parfaitement  convenir  d'avance  des  résultats  de  sou  abjura- 
lion.  Pourrait-il  compter  sur  l'appui  des  pontifes  au  moyen 
de  ces  concessions  ?  M.  d'Ossat  et  l'évéque  de  Paris ,  Gondi , 
esprits  de  tiers-parti,  s'étaient  chargés  de  cette  mission ,  car 
Henri  était  hérétique,  relaps;  et  comment  dès  lors  obtenir  son 
absolution  f  L'Espagne,  qui  avait  repris  son  ascendant  à  Rome, 
devait  traverser  toutes  les  tentatives  et  empêcher  les  résultais 
poliUques  de  ce  reloui  du  roi  de  Navarre  aux  lois  générales 
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de  la  vieille  société ,  acte  immense-  d'avenir.  Il  y  avait  long- 
temps que  le  paili  calviniste  s'inquiétait  des  démarches  du 
noble  chef  qu'il  avait  choisi,  et  de  ses  rapports  intimes  avec 
les  catlioliques.  Dès  que  la  brave  chevalerie  huguenote  l'avait 
vu  se  rapprocher  des  parlementaires  et  du  tiers-parti ,  elle 
avait  jugé  que  le  roi  de  Navarre ,  sans  conviction  profonde , 
sans  véritable  conscience  religieuse ,  adopterait  cette  foi  ro- 
maine contre  laqiielle  toute  la  réforme  avait  saisi  les  armes.  ' 
Ce  prince,  tout  de  cbair,  adonné  au  vin,  aux  femmes,  roi  de  dé- 
bauche et  de  plaisir,  nouveau  Salomon,  n'allait-il  pas  suivre 
l'impulsion  de  ses  intérêts,  le  i^rti  qui  conviendrait  le  mieu\ 
à  son  repos  et  i  sa  plaisance?  Ingrat  pour  les  siens,  parjure 
envers  cette  brave  et  noble  chevalerie  qui  seule  avait  servi  ses 
premières  armes  et  salué  son  drapeau,  Henri  allait-il  passer  à 
cette  église,  fille  de  l'antéchrist,  qui  avait  couvert  de  boue  ses 
images,  et  flétri  sa  personne  de  l'excommunication?  Ainsi 
raisonnaient  les  ministres  austères;  ils  s'en  exprimaient  même 
sans  aucun  ménagement.  Le  sévère  ministre  Spina  écrivait  à 
Henri  IV  :  «  Sire,  c'est  la  meilleure  et  plus  saine  partie  de  vos 
pauvres  subjects  qui  parle  maintenant  à  vous  et  se  plaint  à 
vous  de  vous-mesme.  Dieu  a  retiré  partie,  de  ses  bénédictions 
de  dessus  vous ,  et  il  n'accompagne  plus  vos  armées  de  ses 
faveurs  :  vostre  changement  est  cause  de  ces  changements,  car 
qui  s'esloigne  de  Dieu,  Dieu  s'esloigne  de  luy.  Sire,  ce  sont  des 
paroles  que  vous  ne  pouvez  mespriser  sans  mespriser  vostre 
âme  et  vostre  estât.  Ce  sont  les  trophées  de  vostre  victoire 
d'ivry  qui  vous  ont  haussé  le  courage  ;  c'est  environ  ce  temps- 
là  que  vostre  fortune  commença  à  ravaller.  Auparavant  vous 
recognoissiez  Dieu  pour  auteur  de  vos  victoires,  et  luy  en  ren- 
diez sacrifices  et  louanges;  mais  on  a  vu  depuis  qu'enflé  de 
tant  de  succès  et  vous  voyant  devant  la  ville  capitale  de  vos- 
tre royaume,  accompagné  de  tous  les  princes  du  sang  et  de  la 
plus  belle  noblesse,  vous  commençastes  à  vous  appuyer  sur 
les  bras  de  la  chair,  et  desdaigner  vos  anciens  serviteurs,  des- 
quels vous  avez  tiré  autrefois  le  sang  et  la  substance;  vous 
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vous  miBt^  plus  que  jamais  à  i;«>cbei'ctier  les  feinmee,  vous 
laisiMtiit  «npfu'ter  aux  v^Ms  et  volupl^.  Dieu  qui  voua  û- 
moit  ne  vous  laissa  pas  porter  bien  loin  ce  péché,  car  le 
houleux  lèvement  du  siège  de  Pans  m  fut  h  puiution.  Vous 
promoltei  jMH  catboliijues  i^maii»  de  «osserver  leur  teli- 
gioii,  et  vous  n'avez  point  soin  de  la  vosire.  Quel  désir  aveï- 
vous  iQOiit^ré  pour  que  la  paix  fust  lentiw  eu  L'égliaeî  Mon 
■  encre  est  deBtrempéq  de  ntes  pleurs,  et  nion  papier  est  lavé  da 
mes  larmes  et  puis  dessôctié  du  vent  de  vam  soupire  auxquels, 
pour  faire  Un ,  j'adjouleray  ce  soubakt  du  pli^  prorond  da 
mes  entraillef)  :  que  nostre  Dieu  veuille  amender  vos  desfeuts, 
accroistre  vos  vertUB  et  voua  remplir  de  toutes  ses  bénédio- 
tions  tant  spirituelles  que  temporelles  au  bien  de  cet  estât,  à  la 
paix  de  vos  eubjects  et  à  la  ruine  de  vos  ennemis-  Ainsi 
soit-il'.» 

Les  ministres  calvinistes  avaient  raison  d'exhaler  ainsi  leurs 
plaintes  :  pour  qui  étaient  désoraaajs  les  grâces  ei  lee  &veurs  ¥ 
qui  avait  les  amitiés  du  roi  f  ces  catholiquee  qui  naguère  pour- 
suivaient les  cornettes  blanches  et  tleurdelisi^es  de  Henri  de 
Navarre.  On  savait  d'ailleurs  que  la  volonté  de  Henri  était  de 
changer  decroyancq,  de  aecouer  la  réforme  en  adoptant  la  foi 
romaine  :  on  avait  donc  combattu  pour  un  ingrat,  un  impie, 
un  apostat  ;  tels  étaient  les  murmures  du  camp.  Partout  arri- 
vaient des  plaintes  et  des  requêtes.  Oii  lé  roi  voulait-il  coiiduir» 
ceux  qui  l'avaient  élevé  sur  le  pavois?  Non  seulem«it  les  mi- 
nistres du  saint  évangile  faisaient  entendre  leurs  douleurs  aus- 
tères ,  mab  encore  les  amis,  les  confidents  du  Béarnais.  Tous 
rappelaient  à  sa  mémoire  les  assemblées  belliqueuses  qui 
se  réunissaient  pour  la  défense  commune  ,  aux  époque»  de 
persécution,  et  par  ià  les  calvinistes  semblaient  menacer 
le  roi  de  se  cboisir  un  autre  protecteur.  «  Sire,  éorivtùt 
Momay  à  Henri,  roi  de  Navarre  ;  je  vous  supjdie  croire  que 
rien  ne  se  traîcte  en  nostre  assemblée  contre  vostre  service.  L4 

t  Utbltelli,  rodait,  tau.  de  Qultwrt,  n"  il. 
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mai  croiBt  tous  les  jours  :  on  ne  oobs  tient  en  Franc*  que 
commo  la  lie  du  p«uple  ;  nous  y  vivons  sans  crédit,  intéressés 
en  l'exercice  de  jiosU'e  religion,  «ti  la  justice  et  en  ce  qui  est 
denosUv  surelé.  Aussi  s'est-on  résolu  de  subir  plnstoBt  mille 
guerres  et  mille  morts  que  de  relascber  un  seul  point  de  ce  qui 
€ESt  absolument  nécessaire  k  la  conservation  générale  des  Égli- 
ses. Jecrois  que  vous  ne  condamnerez  point  un  si  sainct  désir, 
pour  leqorf  effectuer  vous  avez  eoïKfert  l«it  de  peines  autre- 
fois et  couru  tant  de  hasards  avec  nous.  »  Les  calvinistes 
prenaient  ainsi  leurs  précautions ,  se  réuniastmt  en  i^sem- 
blées  pour  se  prëpu^r  à  saitir  les  armée.  Lear  langage  était 
jusqu'ici  digne,  modéFë  ;  ils  n'abdiquaient  pas  le  protectorat 
du  roi,  leur  vieil  ami;  ils  ne  repoussfùoit  pas  cette  bonne  épée 
du  Béarnais  qui  tes  avait  guidés  aux  champs  ie  la  victoire  ; 
nomis  ils  craigo^ent  l'avenir  I  Henri  de  Navarre  allait  cesser  de 
leur  ^partenir.  Sous  quelle  loi  le  calvinisme  se  plaoerait-il 
désormais?  Le  roi  comprenait  tout  Iq  danger  de  ce  mouvement 
du  parti  réformateur  daas  son  umée  ;  là  étaient  ses  serviteurs 
gelés,  les  hommes  sur  lesqu^  il  pouvait  compter.  Le  calvi- 
nisme était  le  principe  de  son  pouvoir,  le  fondement  de  ses 
allianoee,  la  force  de  ses  batailles,  le  point  autour  duqud  se 
ndliait  un  g;rand  parti.  Il  venait  d'en  éprouver  toute  la  puis- 
sance; car  par  cela  seul  qu'il  était  huguenot,  lou^  les  pauvres 
VaudoisdesvalléesdeI.ucerne,Pérouse,Saint-Uartin  se  recon- 
naissaient ses  smets  ;  et  leur  première  épitrc  reposait  toute  en- 
tière sur  la  ferveur  de  la  foi  réfoimée,  dont  Henri  IV  s'était 
posé  le  chef.  Dès  lors  il  fallut  s'expUqucr  et  se  justifier.  »  Sa 
majesté,  advertie  que  quelques  ministres  parloleut  en  l^urs 
presches  de  sa  conversion,  fit  appeler  les  seigneurs  de  ladicte 
religion  et  les  ministres  qui  estoien  t  en  la  cour,  et  furent  assem- 
blés par  trois  fois  devant  luy.  H.  le  maresclial  de  Bouillon  se 
trouva  aui  deux  pranières,  et  le  roy  leur  ayant  annoncé  la 
résolution  qu'il  avoît  prise  de  se  convertir,  le  ministre  La  Paye 
luy  dict  assez  timidement  :  Sire,  nous  sommes  grandement 
desplnisans  de  vous  voir  arracher  avec  violence  du  sein  de  nos 
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^lises;  no  pennettez  point,  s'il  vous  plaist,  qu'un  lel  scan- 
dale nous  advienne.  La  roy  luy  respondit  :  SI  je  suivois  vostre 
advis,  il  n'y  auroil  plus  ni  roy  ni  royaume  dans  peu  de  temps 
eo  France  ;  je  désire  ds  donner  la  paix  à  tous  mes  subjects  et 
le  repos  à  mon  âme  ;  advlsez  entre  vous  ce  qui  est  de  besoin 
pour  vostre  sûreté,  et  vous  assurez  cependant  que  je  seray 
toiisjoursprestà  vous  donner  toulfls  sortes  de  contfinlemonl'.» 
Ces  paroles  étaient  bien  dures pourde  vieux  et  fidèles  compa- 
gnons d'armes:  que  signifiaient  cesmenaces:  «Donner  la  paix  à 
tousses  sujets?»  Le  rd  ingrat  nesesouvenaitplus  desservices. 
N'allait-on  concéder  qu'un  simple  édit  de  tolérance,  comme  au 
temps  des  pei'Sécutions  sous  Chailes  iX  et  Henri  Ul?  avait-on 
pris  les  armes  pour  un  si  misérable  résultat?  Avait-on  fait  un 
j^oi  pour  le  voir  s'engloutir  dans  le  papisme?  El  cette  protec- 
tion qu'on  promettait,  en  quoi  consisterait-elle?  Dans  leurs 
nouvelles  requêtes,  les  calvinistes  conservaient  les  formes  du 
plus  profond  respect  :  «  Sdre,  avez-vous  effacé  sitost  de  vostre 
mémoire  ceux  que  le  sentiment  d'une  mesme  religion,  la  so- 
ciété de  mesmes  périls  et  pei'Sécutions,  la  joye  commune  de 
mesme  délivrance,  et  la  longue  expérience  de  tant  de  ser- 
vices fidèles  y  ont  gravés  avec  uu  style  de  diamant  :  le  sou- 
venir de  ces  choses  vous  poursuit  et  vous  accompagne  par- 
tout; il  interrompt  vos  plus  importantes  allâires,  vos  plaisirs 
plus  ardents,  vostre  dormir  plus  profond,  pour  vous  repré- 
senter comme  en  un  lableau  vous-mesme  à  vous-mesnie  ;  hé  ! 
que  nostre  misère  et  nostre  mort  fust  la  borne  de  leurs  mau- 
vais desseins,  nous  nous  cxposeiions  encore  au  feu  de  leuis 
persécutions  tyranniques  et  à  la  rage  des  Sainct-Barthélemi 
sanglantes.  Mais  quoy  !  ils  nous  frappent  pour  blesser  Jésus- 
Chnst;  ils  tentent  de  dissiper  ses  églises,  de  bannir  son 
royaume  de  vostre  royaume,  de  fermer  la  bouche  à  toux  ceux 
qui  l'invoquent  en  esprit  et  en  vérité!  les  laisserons-nous 
ftdreî  demeurerons-nous  les  bras  croisés?  Nous  leur  fe- 
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rons  pratiquer  la  loi  commune  ;  nous  leur  demanderons.œil 
pour  œil,  dent  pour  dent,  maia  pour  main,  pied  pour  pied. 
S'ils  bauDissent  Iésu»<:hri$t  de  vos  villes  où  ils  sont  les  {Hua 
forbi,  nous  bannirons  leurs  idoles  de  celles  où  nous  sommes 
en  force;  s'ils  nous  proscrivent,  nous  les  proscrirons;  nous 
leur  rendrons  en  tout  la  pareille  ;  nous  leur  ferons  ce  qu'ils 
nous  ferons  ;  tels  moyens  sont  justes  i.  ceux  auxquels  ils  sont 
nécessaires,  et  légitimes  à  ceux  qui  n'ont  pas  d'autres  res- 
sources et  d'autres  desfenses  humaines.  En  cela,  ils  ne  se 
pourront  plaindre  que  d'eux,  car  ils  commencent  le  désordre. 
Nous  opposerons  au  prétexte  de  vostre  auctorilé  qu'ils  allé- 
.  gueront  contre  nous,  vostre  bonne  volonté  envers  nous.  S'ils 
se  vantent  de  vous  avoir,  pour  s'esire  emparés  de  vostre  corps, 
iious  nous  vanterons  d'avoir  vostre  esprit  qui,  estant  libre,  se 
];inge  tousjours  de  nostre  cûlé  et  est  tousjours  avec  nous.  Les 
lomanisques  feront  la  gueiTC  à  l'Évangile,  c'est-à-dire  la  coi- 
gnée  s'eslevera  contre  celuy  qui  la  tient  ;  les  hommes  s'arme- 
lonl, contre  le  Dieu  des  armées,  contre  le  Tout-Puissant;  le 
tout  contre  le  rien ,  les  soldats  de  l'Antéchrist  contre  ceux  de 
Jésus-Christ.  Qu'ils  n'espèrent  plus  de  patience  de  nous.  Si 
vous  ne  les  retenez,  si  vous  ne  nous  faictes  j  uslice  d'eux,  nous 
auronsrecoursà  Dieu  qui  nous  la  fera  immédiatement '.h 

Les  termes  un  peu  déclamatoires  de  la  requête  des  calvi- 
nistes cachaient  à  peine  la  ferme  résolution  de  prendre  les 
armes,  de  se  chercher  un  chef  au  cas  où  Henri  de  Navarre,  ce 
vieux  fils  des  batailles  calvinistes,  ne  protégerait  plus  les  inté- 
rêts de  la  réforme.  Ces  menaces  de  révolte  eflrayaient  le  Béar- 
nais, invariablement  décidé  alors  à  la  conversion  au  catholi- 
cisme. Que  voulait-on  ?  la  tolérance  ;  on  l'aurait  la  plus  large, 
la  plus  absolue.  Craignait-on  les  catholiques?  mais  sous  la 
tente  du  roi  on  avait  vécu  avec  eux,  on  avait  fraternisé  sous 
la  cornette  blanche.  Ce  fut  afm  de  rassurer  les  esprits  que  les 

iR«qii9le  au  roi  ptroeax  du  la  religion,  1593.  —  Maa,  dK  Colberl, 
vol.  \Mi,  rc'g,  cnpnn'lifjn. 
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princes  etoilSciers  catholiques,  unis  an  toi  de  NiTatre,  signè- 
rent la  charte  suivjinte  :  h  Nous,  princes  et  officiers  de  la  cou- 
ronne et  autres  seigneurs  du  conseil  du  roy,  voulant  oster  à 
ceux  de  la  religion  dicte  resformée  t3U*e  ooca^on  de  doubter  ; 
promettons  tous  par  la  permission  de  sadicte  majesCâ,  qu'en 
Attendant  ladicte  résolution,  il  ne  sera  rien  feict  et  paesé  en  la- 
dicte  assemblée  par  les  despotes  de  nostre  part,  au  presgudice 
de  la  bonne  union  et  amitié  qui  est  entoe  lesdicts  catholiques 
qui  recognoisaent  sa  majesté  et  cens  de  ladicte  religion.»  C'é- 
tait là  une  sim^e  décl«fttion  de  ctHifratemité  d'armes,  une 
promesse  de  tolérance  rdigieiise.  Élait-ce  assoï  pour  rassurer 
les  ardeitls  huguenote,  quand  ils  voyaient  isurtout  le  roi  si  dis- 
posé à  adopter  la  reHgiCHi  catholique?  Que  deviwidrwent-ils 
avec  un  prince  sur  lequel  ils  ne  pouvEuont  compter  et  qui  s'a- 
genouillait devant  le  pape  t 

En  face  de  ces  plaintes ,  Henri  IV ,  toujours  entouré  par  le 
parti  parlementaire  et  la  bourgeoisie,  pénétré  de  la  nécessité 
de  l'abjuration  afin  d'opérer  la  soumission  de  la  ligue, écrivait 
à  toutes  les  cours  du  royaume  :  «  Monsieur  le  préaident,  ne 
voulant  laisser  aucun  scnipule  à  mes  bons  snbjects  catho- 
liques sur  ce  que  j'ay  de  longtemps  et  plusieurs  fois  protesté 
en  ce  qui  touche  la  religitHi;  par  bons  rens^gnementa ,  j'ay 
résolu  de  m'instruire  à  la  vraye  piété  et  religion  ;  de  quoy  je 
vous  ay  bien  voulu  advenir.  »  Et  le  même  jour  il  écrivait  éga- 
lement de  Hantes  à  M.  l'évéque  de  Chartres:  «  J'ay  advisé 
d'appeler  un  nombre  de  preslatsel  docteurs  catholiques  ;  vous 
flsles  l'un  de  ceux  desquels  j'ay  ceste  bonne  opinon.  A  ceste 
cause,  je  vous  prie  de  vous  rendre  en  ceste  ville  près  de  moy 
dans  le  IS'jour  de  juillet  où  je  mande  aussi  à  aucuns  autres 
de  voslre  profession  se  trouver  en  mesme  temps,  pour  tous  en- 
semble rendre  à  l'efleot  les  ofllces  despendant  de  vostre  devoir 
et  vocation.  Vous  assurant  que  vous  me  trouverez  disposé  ei 
docile  à  tout  ce  que  doibt  un  roy  très-chrestien ,  qiii  n'a  rien 
plus  vivement  gravé  dans  le  cœur  que  le  service  de  Dieu  et  la 
manutention  de  sa  vraye  église.  »  Cette  instruction  religieuse. 
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Bollicitée  par  Ilenri  IV,  eut  lieu  tout  à  la  fois  ù  Chartres  et  à 
Mantes,  tandis  qu'une  suspension  d'aimes  mettait  un  terme 
aux  opérations  tielliqueuses. 

La  cérémonie  de  l'alijuration  s'annonça  eo  loul«sse8  pooipea 
à  Saint-Denis  :  a  La  dimanche,  ^tre  huict  et  neuf  heures  du 
matin,  lorsque  le  roy  sortit  pour  aller  en  la  vieitLe  abbaye,  les 
princes  et  ofliciersde  la  couronne  formoient  un  nombre  dâ 
mille  et  plus;  puia  venoieot  les  Suisses  de  la  garde  avec 
le  tambour  battant,  à  l»  teste  desquels,  suivant  rinstilution 
ancienne,  marcboil  le  ï^evost  de  l'hostel,  assisté,  d'un  lieute- 
nant de  robe  courte  et  de  plue  d«  cinquante  archers  reveetug 
de  leurs  hoequetons.  Les  raçs  par  lesiiuelles  sa  majesté  devoU 
passer  furent  toutes  tendues  et  tapissées  et  le  chemin  tout 
couvert  d'herbes  et  de  fleurs.  Sa  infesté  estoit  vestue  d'un 
iabil  de  satin  blanc,  chausses  et  pourpoint  avec  le  long  bas 
de  soie  blanche  et  souliers  blancs,  revestue  d'un  manteau  noir 
et  chapeau  de  mesme  couleur.  Arrivé  qu'il  fut  au  grand  l>or- 
lail  de  ladicte  église,  estoit  assis  en  une  chaise  le  sieur  arclie- 
vesque  de  Bourges,  revestu  de  son  habit  d'archevcsque,  et 
demanda  au  roy  :  «  Qui  estes?  »  lequel  respondit  :  «  Je  suis  le 
roy.  —  Que  demandea-vousî  —  Je  demande  à  estrs  reçu  en 
l'église  catholique  et  romaine.  »  Le  sieur  de  Bourges  ajouta  : 
«Levoulea-vous?— <lui,  jele  veux  et  le  désire.»  Lors  ledict 
sieur  de  fiourges  luy  présenta  un  livre,  et  à  l'instant  sa  mi^té 
se  mita  genoux,  et,  teste  nue  avec  beaucoup  de  tesmoignaga 
d'un  cœur  contrit,  lit  sa  profession,  La  desvotion  fut  remar- 
quée très-grande  en  sa  maje^,  laquelle  pendant  la  consécra- 
tion et  élévation  de  reucbarïstie  eut  perpétuellement  les  mains 
jointes,  les  yeux  adorant  l'eucharistie ,  ayant  frappé  sa  poi- 
trine trois  fois  tant  à  l'élévation  de  reucharistie  que  du  calice. 
La  messe  finie,  fit  faire  sa  majesté  lai^essesau  peuple  de  quatre 
cenUsescus  en  grands  blancs,  et  après  avoir  esté  reconduite 
par  les  mesmes  gardes  qui  l'avoient  menée,  fit  faire  l'aumosue 
de  trois  mille  pains  et  trois  mille  sols  par  la  ville,  o 
Henri  de  Navarro  di'sii'itit  impritiicr  une  graii'Ju  solunuilé  il 
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celle  réconciliation  avec  l'église  catliolîque.  S'il  ne  se  Uwi- 
vait  pas  autour  de  lui  de  hauts  prélats ,  des  gentiisbommes 
catholiques,  des  bourgeois  dévoués,  laligueneiiierail-elle  pas 
sa  conversion  ?  Il  fallait  parler  aux  esprits  et  créer  k  la  royauté 
nouvelle  un  parti  dans  le  clergé  ;  opposer  la  foi  orthodoxe 
à  la  foi  orthodoxe,  diviser  ainsi  complètement  l'opposition  re- 
ligieuse el  politique  de  la  sainfe-union.  Voilà  ce  qui  explique 
es  grandes  discussions  de  docEiines ,  les  longues  conférences 
de  Manies  et  de  Saint-Denis  sur  la  conversion.  Il  était  à  crain- 
dre que,  si  toutes  les  formalités  légales  n'étaient  remplies,  les 
membres  ardents  de  la  sainte-union  n'attaquassent  la  régula- 
rité de  la  belle  et  grande  cérémonie.  Il  (aut  se  reporter  à  l'époque 
de  la  toute-puissance  catholique  :  quand  la  société  était  pleine 
de  croyances,  un  acte  de  Ibi  était  comme  le  symbole  politique 
de  la  royauté,  comme  la  constitution  qui  la  rattachait  aux 
formes  sociales.  Pour  donner  un  incontestable  caractère  à  l'ab- 
juration royale,  Henri  écrivit  de  sa  main  à  plusieurs  des  curés 
de  Paris  les  plus  modérés,  afin  qu'ils  répandissent  cette  bonne 
nouvelle  dans  leurs  paroisses  et  vinssent  l'instruire  des  véri- 
tables dogmes. 

Le  clergé  de  Saint-Denis,  l'archevêque  de  Boui^es,  cette 
portion  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  qui  s'était  attachée  à  la 
fortune  de  Henri  IV,  consigna  dans  une  longue  charte  toutes 
les  moindres  démarches  du  roi  pour  son  abjuration.  On  con- 
stata comment  la  conversion  s'était  faite,  les  miracles  que  la 
foi  avait  jopérés  dans  le  cœur  du  Béarnais ,  toutes  choses 
qu'on  voulait  justifier  à  la  cour  de  Rome.  «  Le  soir,  estant  sa 
majesté  arrivée ,  les  preslats  se  présentèrent  en  sa  chambre, 
auxquels  elle  fit  entendre  vouloir,  premièrement  que  parler  à 
toute  la  compagnie,  commencer  à  conférer  avec  trois  ou 
quatre  d'entre  eux  ;  el  commanda  que  l'arcbevesque  de  Bour- 
ges, les  évesques  de  Nantes  et  du  Mans,  et  Du  Perron  nommé 
à  Évreux,  se  Irouvasseut  le  lendemain  sur  les  dix  heures  à 
son  lever.  Le  lendemain  vingt-troisième,  sur  les  trois  heui'cs 
après  midi,  tous  les  pi-eslais  s'assemblèrent,  et  monsoignouf 
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l'arcbevesque  de  Bourges  fit  rapport  de  ce  qui  s'estoit  pas»': 
le  matin  au  cabinet  du  roy  entre  sa  majesté,  luy  et  les  autres 
ûvesques  j  et  estant  entrée  sur  les  sept  ou  huict  heures,  àpits 
avoir  faict  sortir  toutes  autres  personnes,  leur  avoil  dict  que 
dès  son  avènement  à  la  couronne,  à  la  prière  de  ses  bons  et 
loyaux  subjects  de  tous  ordres,  il  avoit  résolu  et  promis  rece- 
voir instruction  pom'  se  réunir  à  l'église  catholique,  aposto- 
lique et  romaine,  et  ne  l'ayant  pu  faire  sitost,  ))our  les  conti- 
nuelles guerres  et  traverses  ijue  luy  ont  données  ses  ennemis  ; 
touché  de  compassion  de  la  misère  et  calamité  de  son  peuple, 
cognoissant  aussi  que  plusieurs  excellens  personnages  en 
doctrine  et  piété  conlredisoient  aux  opinions  qui  le  tenoteni 
séparé  de  l'église,  esclairé  et  inspiré  de  l'esprit  de  Dieu,  il 
avait  désiré  avec  sûreté  de  sa  conscience  pouvoir  contenler 
sesdicis  subjects.  Et  pour  ce,  leur  ordonna  de  dresser  la  pi'O- 
fessioa  de  foy  telle  qu'ils  estimeroient  qu'il  la  faudroit  faire, 
et  luy  apporter  dès  le  soir  pour  la  voir.  Sur  ce  rapport,  fui 
advisé  entre  lesdicls  sieurs,  deslibérer  et  résoudre  entre  eux 
touchant  l'absolution  de  sa  majesté;  si  sans  attendre  mande- 
ment du  sainctsiége,  elle  se  pouvoit  donner,  de  quelle  façon 
on  y  procéderoit,  ou  bien  si  l'on  renverroit  le  tout  k  sa  sainc- 
teté.  Et  comme  lesdicts  sieurs  deslibéroient,  sa  majesté  en- 
voya demander  si  ladicte  profession  de__  foy  esloit  faicte  et 
dressée,  laquelle  ayant  esté  lue  en  pleine  compagnie,  fut  ap- 
prouvée et  portée  par  lesdicls  archevesques  de  Bourges  et  trois 
autres  nommés  à  sa  mî^esté;  lesquels  de  retour  rapportèrent 
que  sa  majesté  l'avoit  lue  tout  du  long.  Et  adjoutant  qu'il 
avoit  esté  instruit  et  satislaict  des  principaux  doubtes  auxquels  ' 
il  estoit  ;  partant  vouloit  vivre  et  mourir  en  l'union  de  l'église 
catholique,  apostolique  et  romaine,  assubjectir  sa  foy  et 
créance  en  la  doctrine  qui  est  enseignée  en  icellc.  Ce  qu'en- 
tendu par  lesdicts  prélats  et  ecclésiastiques,  ils  en  auroient 
rendu  grâces  à  Dieu,  loué  et  gratifié  sa  majesté  de  cesle  bonne 
volonté.  Soudain  les  prières  et  oraisons  accoustumées  estant 
faictes,  auioit  esté  absous  de  ladicte  excommunication  par 
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lediGt  Bieur  archeveeque  de  Bourges,  remis  el  réint^é  à  la 
parlimpatiOD  àee  sacremens  d'îceUe  dglîee,  et  de  là  conduict 
au  grand  autel,  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon  ¥&o- 
compagnant  et  les  prélats  et  autres  allant  devant.  Kt  s'estant 
sa  niiûestâ  mise  h  genoux  devant  ledict  grand  autel,  aprèa 
aTOir  ^ct  sa  prière,  auroit  de  nouveau  réitère  sa  profession 
de  foy,  et  à'estant  levée  aurolt  la'isA  l'autel,  et  à  l'instant  au- 
roimt  esté  rendues  grâces  à  Dieu  et  le  cimtique  Te  Bevm, 
chanté,  pendant  lequel  ledict  Eeigneur  roy  s'est  retiré  en  un 
oratoire  prép^  derrière  le  grand  autel,  oii  ilauroit  esté  reçu 
au  sainct  sacrement  de  pénitence.  » 

Dans  ce  Tormulaire  d'abjuration  on  avait  cberclié  à  éluder 
la  i;dupart  des  difficultés  sérieuses.  Il  y  avait  excommunica- 
tiOD  par  le  pape,  et  un  simple  archovâque  prononçait  l'abso- 
lution !  Henri  de  Navarre  était  hérétique,  relaps,  el  il  sufiisail 
d'uueooDtritioa  sans  pénitencepontificale  pourl'absoudre.  C'é- 
taitiereoTersement  de  toute  la  hiérarchie  ecclésiastique-  On  pre- 
nait poor  prétexte  le  dai^ger  de  mort,  par  suite  des  chances  do 
bataille;  mais  ce  danger  n'exislait-il  pas  depuis  longtemps 
pour  le  Béarnais ,  sans  qu'il  m&nifeslàt  le  désir  do  se  coova-- 
tirî  Le  véritable  motif,  c'était  donc.une  transaolion  politique, 
mobile  purement  terrestre  pour  gagner  une  couronne  ;  et  cela 
pouvait-il  justifler  (^  précipitation  apportée  à  cet  acte  inw 
menseî  car  alors  le  principe  religieux  étant  le  principe  so^ 
Gial,  ad<^ter  une  formule  da  croyance,  c'était  là  se  sou-r 
mettre  à  une  charte,  à  une  constitution  politique.  Au  reste, 
le  texte  de  cette  abjuration  était  una  renonciation  absolue  à  la 
■  foi  calviniste,  à  ce  drapeau  qui  avait  armé  une  brave  et  noble 
genlilbommerie  :  Henri  de  Navarre  reconnaissait  et  confessait 
tous  et  un  chacun  des  articles  contenus  au  symbole  de  la  Foi , 
duquel  use  la  sainte  église  romaine.  Dans  les  idées  du  temps, 
c'était  abdiquer  les  lois  d'un  parti  pour  passer  à  un  autre. 

A  peine  cette  conveiBion  était  accomplie,  que  Henri  IV  se 
Mta  d'en  tirer  les  fruits  :  pourquoi  avait-il  reconnu  et  salué  ta 
fm  romaine?  dans  quel  but  abaissait -il  sa  tête  devant  % 
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vieille  sooiétéî  Pour  coosolider  son  ascendant,  pour  grouper 
aiftour  de  lui  les  villes  de  la  ligue,  pour  jeter  la  confusion  et 
le  déaoïdre  parmi  les  puissances  qui  résistaient  à  sa  courouae  : 
il  Écrivit  dQuc  à  toutes  les  àl&s,  afin  de  leur  annoncer  cette 
grande  nouvelle  :  quel  obstacle  pouvait-on  s'opposer  encoi'e  à 
Bon  autorité  royale?  Henri  était  roi  de  naissance  et  catholique, 
a  No9  amée  et  féaux,  disait-il ,  suivaut  la  promesse  que  nous 
lismes  à  noslre  advénement  à  ceste  couronne,' et  la  convoca- 
tion par  nous  faicte  des  prélats  et  docteurs  de  noetre  royaume, 
pour  entendre  à  noslre  instruction  par  nous  tant  désirée  et 
tant  de  fois  interrompue  par  les  artifices  de  nos  ennemis;  en- 
fin noi^  avons.  Dieu  mercy ,  conféré  avec  lesdicls  prélats  des 
points  sur  lesquels  nous  désirions  estre  eaclaircis,  et  nous 
sommes  en  la  religion  catholique.  » 

Et  le  roi  écrivait  au  pape  son  acte  de  soumission  et  d'oJié- 
dience  :  de  Rome  devait  venir  sa  force ,  car  toute  la  puissance 
de  la  ligue  résultait  ije  son  union  avec  le  pontife  :  a  Très-^inct- 
père,  je  me  suis  volontiers  soumis  le  dimanche  35^  juil- 
let; j'ai  ouy  la  messe  etjoincl  tues  prières  4  celles  desauUea 
boos  catholiques,  comme  iuccirporé  ea  ladicte  église,  avec 
ferme  intention  de  persévérer  toute  ma  vie  et  de  rendre  l'obéi»- 
sauçe  et  le  respect  dus  à  vpstre  saîncteté  et  au  saint-si^e, 
ainsi  qu'ont  laict  les  roys  trës-cbrestiens  mes  "prédéceseurs.  » 
Il  avait  hiw  raisop,  le  roi,  d'envoyer  une  ambassade  à  Home. 
Henri  IV  voulait  obtenir  la  pacification  du  royaume  par  sa 
conversion,  et  il  venait  d'apprendre  la  publication  qu'avait 
Ëiite  le  cardinal  légat  contre  la  validité  des  actes  de  Saint- 
Denis.  Le  cardinal  de  Plaisance ,  avait  aperçu  la  portée  po- 
litique de  l'abjuration  royale;  s'il  n'en  atténuait  le  résultat 
moral,  c'en  était  fût  de  la  ligue.  Henri  de  Navarre  une  fois 
catholique,  que  pouvait-on  désormais  lui  opposer?  Alors, 
avec  celte  autorité  populaire  que  possédait  l'image  vivante  d@ 
la  grande  figure  papale,  le  légat  éleva  la  voix  dans  un  moa>< 
toîre  solennel ,  et  le  placard  suivant  fut  afQcbé  dans  toutes 
)^  villes  de  Tuaion  :  «  Plulippe,  par  la  grÀce  de  Dieu,  prestre, 
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cardinal  dfi  Plaisance,  du  titre  de  SaincIfOnuphre ,  légat  laté- 
ral de  nostre  sainct-père  le  pape  Ctémeiit  VUl ,  et  du  sainct- 
siège  apostolique  au  royaume  de  France;  à  tous  les  catholi- 
ques du  mesme  royaume,  salut  en  Noslre-Seigneur.  Nous 
avons  entendu  que  Henry  de  Bourbon,  soy-disant  roi  de  France 
et  Ae  Navarre ,  a  faict  assembler  quelques  prélats  et  autres 
ecclésiasiiques  de  son  party  en  la  ville  de  Sainct-Denis,  oii  il  a 
encore  invité  quelques-uns  du  party  catholique;  et  ce,  princi- 
[HilBment  sous  le  semblant  et  prétexte  vouloir  estre  par  eux 
absous  de  l'excommunication  dont  il  a  esté  nommémeni  lié 
par  le  sainct-siége  apostolique.  Et  d'autant  que  ceux-là  notam- 
ment qui  ont  le  jugement  plus  imbécille  pourroient,  par  ce 
moyen ,  estre  irtduicts  à  quelque  erreur,  nous  avons  pensé 
estre  du  devoir  de  nostre  charge  d'admonester  tous  et  chascun 
les  catlioliques ,  afin  que  nul  n'en  puisse  prétendre  cause  d'i- 
gnorance, que,  puisque  le  pape,  d'heureuse  mémoire,  Sixte  V, 
a  nommément  desclaré  ledict  Henry  de  Bourbon  hérétique, 
relaps  et  impénitent ,  chef,  fauteur  et  défenseur  manifeste  dt»; 
hérétique^ ,  et  comme  tel  avoît  damnablement  encouru  le« 
sentences,  censures  et  peines  ordonnées  par  les  sacrés  ca- 
nons et  constitutions  apostoliques;  il  appartient  à  nostre 
sainct-père,  privativement  à  tous  autres,  de  cognoistre  et  ju- 
ger de  ceste  affaire.  Exhortons  le  plus  qu'il  nous  est  possible 
tous  vrais  catholiques  qui  jusqu'à  présent  sont  demeurés  fer- 
mes en  la  desfense  et  manutention  de  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine,  de  ne  se  laisser  décevoir  en  chose 
principalement  de  si  grande  importance,  et  qui  regarde  non 
seulement  l'inlérest  de  ce  royaume  de  France,  mais  aussi  de 
toute  la  chrestienté.  » 

Indépendamment  de  cette  publication  émanée  de  l'autorité 
puissante  du  légat,  toutes  les  chaires  de  Paris  retentirent  de 
™ientesdéclamatioos  contre  l'abjuration  deHenri  de  Navarre. 
11  y  eut  neuf  sermons  prononcés  à  Saint-Merry  par  maître 
Jean  Boucher,  le  prédicateur  si  éloquent,  si  inventif,  si  Ibrle— 
ment  populaire,  sur  «la  simulée  conversion  et  nullité  de  la 
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pi'étendue  absolution  di;  Henry  de  BourJjoii,  prince  de  Béoi'ii.  ■ 
Mc^ti*  Jcau  Boucher  avait  pris  pour  texle  l'Évangile  du  jour  • 
Attendue  à  /îifew  prophetis ,  a  Séparez -vous  des  faux  pro- 
phètes, Etchers  li'ères,  cette  conversion  n'estoit-elle  pas  en 
tout  nulle?  L'excommunication  n'a-t-elle  pas  atteint  ce  chien 
pourri  de  Béarnais?  Etquel  pouvoir  avoilM.  l'archevesque  de 
Boui^es  pour  absoudre  un  relaps?  Voilà  le  faux  prophète  dont 
il  faut  s'éloigner.  A  quoi  peut-on  comparer  la  race  des  hypo- 
crites? cherchez-le  ;  elle  ne  se  trouvera  que  dans  ce  qui  est 
immonde  et  abominable  !  Malheur  à  vous,  scribes  et  pharisiens 
hypocrites  !  vous  n'estes  que  basions  de  ronce  qui  croissez  dans 
la  boue,  qui  n'ayez  aucune  racine!  Oh!  les  mescbants,  les  pei'- 
vers  hypocrites,  auimaus  tachetés  et  mouchetés  de  diverses 
bigarrures;  autruches  gi'ossières  et  pesantes;  cygnes  blancs 
par  dehors,  mais  dont  la  chair  est  noire  et  dure  ;  vous  estes  des 
paous  au  beau  plumage,  mais  avez  pieds  de  larrons,,  teste  de  . 
serpents  et  vois  de  diable.  Vous  estes  les  aspics  qui  se  coulent 
et  tuent  sans  aire  douleur;  vous  estes  singes  qui  contrefaictes 
l'homme  pour  tout  perdre  et  gaster,  comme  ce  singe  d'Antio- 
clie  qui,  dansant  sur  le  théaslre  hahillé  en  belle  demoiselle. 
perdit  toute  sa  contenance  pour  ramasser  les  noix  qu'on  lui 
jeioii  !  Et  combien  ne  sont  pas  damnés,  archidamnés,  les  aule- 
chrisls  hypocrites  qui  se  sont  tapis  dessous  l'abri  d'une  feincte 
dévotion  ou  abjuration,  et  ainsi  ont  servi  d'instrument  au 
diable!  Voyez  Hérode,  qui  vouloit  surprendre  et  Élire  mourir 
Jésus-Christ  sous  le  prétexte  de  le  venir  adorer;  et  Juhen  l'A- 
pcetat,  qui  contrefit  le  chrestien,  voire  se  fit  moine  et  raser  la 
teste,  jusqu'à  ce  que  parvenu  à  l'empire,  une  fois  bien  assuré 
et  en  force,  il  osta  les  droits,  honneurs  et  immunités  aux  gens 
d'église  et  confisqua  leuis  revenus  :  il  y  aplus  de  mille  pein- 
tures de  pareils  hypocrites  et  favoris  du  diable  :  Hennerick, 
roy  des  Vandales,  fit  démonstration  de  catholique  pour  paci- 
fier son  royaume  ;  une  fois  paisible,  usa  de  toute  cruauté,  jus- 
qu'à fermer  les  églises  et  bannir  les  esvesqucs.  Combien  ne 
sont  pas  coupables  ceux  qui  lavorisent  de  pareilles  traoeiijr- 
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mations,  qui  bernlentleur  leste  conlre  la  dureté  du  rocher,  à 
ceux  qui  sont  les  auteurs  d'un  schisme.  L'ëghse  de  Rome  est 
seule  souveraine  ;  c'est  là  qu'est  établi  le  siège  de  Dieu  sur  les 
uatioiis  et  les  royaumes,  comme  il  est  dict  dans  Jérémie;  seule, 
elle  a  l'auclorilé  pour  juger  de  ta  coiiTersiOQ  vraie  ou  fausse, 
et  ne  faict  nen  à  ce  propos,  qu'on  soit  esvesque,  archevesque, 
primat  ou  patriarche  !  >  Ces  vives,  spirituelles  et  saintes  pa- 
roles de  maître  Jean  Boucher  retentissaient  parmi  te  peuple. 
Jamais  puissance  plus  grande  que  cette  prédication  de  paroisse 
où  se  pressait  la  multitude  ardente,  conloudue  aux  pieds  des 
àuttis,  agenouillée  devant  ta  croix  bénite  ou  le  saint  de  la 
confrérie,  orateur  aux  entrailles  populaires  C[ui  soulevait  les 
masses. 

Néanmoins  l'effet  de  ta  conversion  était  produit.  Il  n'y  avait 
I^us  d'obstacle  sérieux  dans  le  sein  du  parti  catholique  contre 
Henri  IV.  L'abjuration  f^saitarrtver  le  roi  dans  le  système  so- 
cial; et  dés  lora  toutes  les  opinions  ardentes  qui  s'agitaient  en 
dehors  n'étaient  phis  qu'une  difficulté  à  vaincre  par  le  temps 
et  l'habBelé.  ^  aous  ce  rappc»*!  la  position  de  Henri  de  Navarre 
était  ^D^lièrement  améliorée,  elle  l'engageait  dans  un  autre 
mouvement  politique  qui  brisait  ses  vieilles  alliances,  et  com- 
promettait ses  anciens  intérêts,  à  l'estéiieur  surtout;  car 
ses  traites  étaient  tous  particulièrement  fondés  sur  une  com- 
munauté de  principes  religieux.  Qu'allaient  devenir  ses  allian- 
ces avec  les  Suisses,  l'Allemagne,  le  Danemarek,  la  Suède  et 
l'Angleterre  qui  l'avait  si  puissamment  secondé?  Quelques 
jours  après  son  at^uration,  Henri  IV  envoya  aui^^  d'Elisabeth, 
sa  vieille  allîê,  le  sieur  de  Morlans,  chargé  de  représenter  : 
«  Testât  misérable  du  royaume  lorsque  sa  majesté  étoit  parve- 
nue à  la  couronne  ;  les  forces  que  l'Espagnol  avoit  en  France 
et  les  iolrignes  qu'il  conduisoit  pour  l'eslection  d'un  roi  à  sa 
desvotion  el  de  sa  propre  famille.  Il  avoit  fallu  chercher  des 
remèdes  à  un  danger  si  imminent.  Brief,  sa  majesté  s'étoit  vue 
oUigée  de  faire  sa  conversion.  Elle  supplioit  ladicte  dame 
royne  d'Angleterre  de  (wendre  en  bonne  part  ce  qui  a  esté  tenu 
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jusqu'à  passent;  et  croire  que  sa  majesb;  ne  fera  jamais  rien 
ofi  elle  D'ait  tout  k  regard  qui  se  peut  à  la  sûreté,  repos  et 
GODlentement  de  ceux  de  la  religion.  Suppliant  semblable- 
nient  ladicle  royne  de  conserver  sa  majesté  en  see  bonnee 
grâces,  la  ^favoriser  tousjoure  de  son  amitié,  et  d'autant  que  , 
les  ennemis  de  sa  majest*^  dressent  plus  gr^ds  effbrls  contre 
elle,  luy  vouloir  estre  d'autant  plus  favorable  et  continuer  sim 
hon  service'.  » 

Quand  ËlisU)etb  eut  connaissance  des  [Hxyets  de  Henri  IV, 
noble  prolecti'iœ  des  huguenots,  elle  ne  se  tint  plus  de  d^it 
et  de  colère.  «  Ah  !  quelles  douleurs  !  et  quels  regrets  et  quels 
gémissemens  j'ay  sentis  «i  mon  ame  par  le  son  de  telles  nou- 
■velles  que  Morlans  m'a  contées!  Mon  Dieul  est^^t  possible 
qu'aucun  mondain  respect  dust  effacer  la  terreur  que  la  crainte 
divine  menace!  Pouvons-nous,  par  raison  mente,  attendre 
bonne  séquelle  d'actes  si  iniques?  —  Celui  qui  vous  a  main- 
tenu et  conservé  par  sa  merci,  pouvez-Tous  imaginer  qu'il 
vouspermisl  aller  seul  au  plus  grand  besoin?  Or,  cela  est 
dangereux  de  mal  faire  pour  en  espérer  du  tàen.  Vostie  très- 
assurée  sœur,  sire,  à  la  vieille  mode,  avec  la  nouvelle  je  n'ay 
que  faire.  Euzabsth  '.  ■  La  reine  exagérait  l'espres^oii  ^eti-^ 
gieuse  de  sa  douleur,  pwce  qu'elle  sentait  la  portée  de  l'at^u- 
ration  de  Henri  de  Navarre,  acte  pt^itique  qui  dénaturait  les 
principes  de  l'alliance,  et  bouleversait  l'équilibre  des  relations 
d'ùlat  à  état  en  Europe.  Plus  tard,  Elisabeth  se  calma  par  l'as- 
surance qu'elle  reçut  du  Béarnais,  qu'au  fond  de  sa  conscience 
la  réforme  avait  encore  tout  son  pouvoir.  Indiftérent  d'aillenrs  - 
sur  les  croyances,  Henri  de  Navarre  se  moquait  et  se  gaussait 
de  sa  propre  abjuration.  «J'arrivai  hier  soir  de  bonheur,  écri- 
vait-il à  sa  belle  maltfesse,  et  fus  importuné  de  Dieu  gmde 

*FaUàSaiiit-DeiiU,  juillet  1593.  Hss,  de  Colbert,  in-fol.  H.lt.D. 
vol.  XIX,  pag.  1!6  v. 

*Btbl.  du  roi,  mss.  de  Coltwrt,  in-roL^H.  R.  D.  vol.  coté  IS, 
fol.  33». 
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jusqu'à  mon  coucher.  Nous  croyons  la  trAve,  et  qu'elle  se  doit 
conclureaujoui'd'hui;  pour  moi,  je  suis  à  l'endroict  des  li- 
gueurs, de  l'ordre  de  Sainct-Thomas.  Je  commence  ce  matin 
à.  parler  aux  esvesques,  outre  ceux  que  je  vous  mandois  hier. 
,  Pour  escorte  je  vous  envoie  soixante  arquebusiers,  qui  valent 
bien  des  cuirasses.  L'espérance  que  j'ai  de  vous  voir  demain, 
retient  ma  main  de  vous  faire  plus  long  discoure.  Ce  sera  de- 
main que  je  ferai  le  saut  périlleux.  A  l'heure  que  je  vous  es- 
cris,  j'ai  cent  importuns  sur  les  espaules  qui  me  feront  haïr 
Sainct-Denis  comme  vous  faictes  Mantes.  Bon  jour,  mon 
cœur  ;  venez  demain  de  bonne  heure ,  car  il  me  semble  qu'il 
y  a  desjà  un  an  que  je  ne  vous  al  vue.  Je  baise  un  million  de 
ttiis  les  belles  mains  de  mon  ange  et  ta  bouche  de  raa  chère 
maistesse'.w  Ce  fut  donc  moins  Vinspiralion  de  Dieu,  la  pa- 
role des  évêques  et  des  prêtres  qui  amenèrent  l'abjuration  ^ 
de  Henri,  le  railleur  de  croyances,  que  de  sérieuses  réflexions 
sur  sa  position  politique.  Quand  l'assemblée  catholique  de  Su- 
rène  eut  dénombré  ses  forces,  il  fallut  vite  aller  à  elle.  Le 
Béarnais  craignait  une  défection  des  seigneurs  qui  s'tHaient 
unis  à  lui  depuis  la  mort  de  Henri  III  ;  il  s'était  maintenu  par 
eux  ;  il  les  avait  ménagés  ;  il  devait  leur  donner  aujourd'hui  le 
pouvoir,  car  ils  étaient  la  force  ;  les  huguenots  ne  devenaient 
plus  que  des  auxiliaires.  Dès  lors  Henri  de  Navarre  se  résolut 
à  sa  conversion  ;  il  ne  s'agissait  que  de  choisir  un  moment 
opportun  pour  ne  pas  trop  profondément  blesser  les  hugue- 
nots! et  surtout  il  feUait  les  préparer  à  ce  brusque  change- 
ment dans  la  croyance  de  leur  chef.  Henri  accomplit  tout 
avec  une  grande  habileté  politique  ;  sans  briser  ses  alliances 
à  l'extérieur,  il  fit  une  immense  concession  à  la  vieille  société 
catholique.  11  se  posa  roi  de  France  avec  des  conditions  de  du- 
rée et  de  force. 
Au  milieu  de  ces  tendances  diverses  des  états-généraux,  de 

'  23' juillet  1603.,— Henri  IVi  la  miir(iui9BdeMausfiea,ux;  JMéBiair«i 
de  m.  de  rBnioite ,  mse.  «f..  P,  n°  311.  SuppUmm/ranç.  H!â;5. 
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ces  dÉiais  interminables  dont  chaque  intrigue  (Uait  accompa- 
gnée, l'opinion  eathoUque  el  ligueuse  de  Paris  s'appauvris- 
sait. De  braves  chefs  avaient  été  pendus  à  Monlfaucon  ;  d'au- 
tres s'exilaient  volontairement.  La  majorité  des  seize  quarte- 
niers  était  encore  dévouée  aux  halles  et  aux  confréries,  aux 
immunités  municipales  ;  mais  son  action  se  trouvait  complè- 
tement neutralisé*  par  la  grande  influence  bourgeoise  et  par- 
lementaire. Les  trêves  qui  venaient  d'être  conclues  ou  prolon- 
gées avaient  atténué  quelques-unes  des  préventions  que  les 
partis  conservaient  les  uns  envers  les  autres.  Bien  des  gentils- 
hommes du  camp  de  Henri  de  Navarre  venaient  jusqu'aux 
portes  de  Paris,  y  entraient  librement  au  moyen  de  passeports; 
et  à  leur  tour  les  bourgeois  allaient  à  Saint-Denis  visiter  les 
tentes  de  Henri,  qui  multipliait  les  témoignages  d'amitié  et  de 
familiarité  royales  envers  ces  habitants  de  Paris,  grande  cité 
qu'il  convoitait  déjà  comme  sa  bonne  ville.  Les  visites  devin- 
rent si  fréquentes,  qu'on  fut  à  la  fin  obligé  de  les  défendre,  à 
moins  d'autorisation  spéciale.  Le  duc  de  Mayenne  ne  voulait 
pas  se  livrer  pieds  et  poings  liés  au  Béarnais.  La  capitale  de 
la  ligue  n'en  était  pas  réduite  à  se  rendre  sans  conditions  ;  ne 
savait-on  pas  la  finesse  de  Henri  de  Navarre,  les  alertes  de 
guerre,  toutes  les  ruses  qu'il  avait  employées  pour  surprendre 
Paris  durant  le  siège?  Aussi  les  chefs  ne  négligeaient-ils  aucun 
moyen  de  garde  et  de  sûreté.  On  publia  au  son  de  la  trompe, 
sur  toutes  les  places  et  carrefours,  un  ordre  sévère  de  po- 
lice militaire  :  «  Voici  les  tieux  où  seront  trouvés  les  princes 
et  seigneurs  aux  alarmes  et  occasions  qui  se  présenteront  : 
Monseigneur  le  duc  de  Guise  se  tiendra  et  promènera  dans  la 
ville  ayant  M.  Langlois,  eschevin,  avec  luy,  et  donnera  l'ordre 
par  toute  la  ville  par-delà  l'eau.'  Monseigneur  le  duc  d'Aumale 
prendra  la  charge  du  rempart  depuis  la  porte  Sai net-Antoine 
jusqu'à  celle  Sainct-Denis  ;  M.  le  maréchal  de  Rosne ,  le  rem- 
part depuis  la  porte  Saint-Denis  jusqu'à  la  porte  Neuve  ;  M.  le 
mareschal  de  Sainct-Paul  se  rendra  au  bastion  de  l'Arsenal,  à 
la  leste  de  la  rivière  jusqu'en  Grève ,  avec  M.  Devaux ,  esclie- 
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vin.  M.  de  La  Bourdaisièrc  se  tiendra  dans  VArsenal.  —  Deçà 
l'eau  :  M.  de  Mayenne  se  promènera  paMoute  la  ville,  comme 
il  verra  nécessaire,  ayant  le  sieur  Pichonnat,  eschevin,  avec 
]uy  ;  M.  le  mareschal  de  La  Gbastre  pourvoiera  au  Palais  en 
cité  el  aux  deux  Chastelels;  M,  de  Ghazeul  se  rendra  en  la 
Tournelle  et  prendra  charge  de  la  muraille  jusqu'à  la  porte 
Sainct-Marceau  ;  M.  de  Toire  se  rendra  depuis  la  porte  Saint- 
Marceau  jusques  à  celle  de  Sai net-Michel  ;  le  prevost  des  mar- 
chands se  trouvera  en  l'hoslel-de-ville  ;  le  gouverneur  où  il 
advisera  eslre  nécessaire;  M.  le  procureur  de  ville  assisteraM.  le 
gouverneur,  s'il  est  besoin.  Juillet  1593  '.  »  ^près  ces  précau- 
tions toutes  militaires  pour  que  la  ville  ne  fût  point  surprise 
par  Henri  IV,  on  publia  paiement  un  nouvel  ordre  pour  la 
police  de  la  cité,  »  Desfenses  sont  faictes  à  toute  personne,  de 
quelque  parti  et  qualité  qu'elle  soil,  de  tenir  aucun  propos 
scandaleux  au  dfeavantage  de  l'union  des  catlioliques,  ny 
user  de  paroles  insolenles  qui  puissent  esmouvoir  à  sédition, 
sur  peine  d'amende  arbitraire  et  punition  corporelle.  Leç  ho3- 
tetiers  seront  tenus  porter  chascun  jour  à  l'eschevin  du  quar- 
tier, les  noms,  surnoms  et  qualités  de  leurs  hosleç,  et  pcffeil- 
lement  les  bourgeois  qui  retireront  en  leurs  maisons  leui^ 
amis  ou  autres,  feront  le  semblable,  sur  peine  de  forte 
amende.  Avant  d'entrer,  on  visitera  les  chariots,  charrettes 
aux  barrières,  afin  d'obvier  aux  surprises,  u 

Toutes  ces  précautions  étaient  prises,  tandis  que  les  états- 
généraux  continuaient  avec  une  lenteur  réfléchie  leurs  déli- 
bérations politiques.  Dès  l'origine  de  ces  états,  on  a  vu  que  la 
question  qui  avait  préoccupé  tous  les  esprits  était  celle  de  la 
succession  à  la  couronne.  C'était  là  le  triomphe  et  le  profit 
matériel  de  toutes  les  intrigues:  La  souveraineté  de  la  France, 
ce  vieux  et  noble  trône,  valait  bien  la  peine  que  d'activés  am- 
bitions s'agitassent  pour  l'obtenir.  Je  répète  que  deux  partis 
existaient  bien  distincts  sur  cette  question  de  la  succession  à. 

'  BegiBl.  de  l'hOtel-dc-ville.  XHI,  toi,  4!!. 
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la  couronne:  i°  le  parti  français,  mais  ligueur,  qui  repoussait 
tout  accommodement  avec  Henri  de  Navarre  ;  celui-là  se  por- 
tait tont  à  la  fois  sur  le  duc  de  Mayenne  et  l'héritier  de  Guise; 
avec  eus  on  ne  sortait  d'aucune  loi  fondamehtale  :  ils  étaient 
Français,  mâles  et  catholiques;  2"  le  parti  de  la  sainte-union, 
tellement  pénétré  de  l'alliance  intime  avec  l'Espagne,  qu'il  eût 
tout  sacrifié  au  princedont  les  doublons  étaient  jetés,  d'ailleurs, 
à  pleines  mains  pour  arriver  à  sa  grande  pensée,  qui  éprouva 
plusieurs  transformations.  Dans  l'origine,  le  roi  d'Espagne,  se 
tenant  au  principe  pur  de  Télection,  aurait  voulu  porter  toutes 
les  voix  des  états  sur  le  prince  Ernest  d'Autriche,  auquel  il 
aurait  donné  l'infante;  et  par  là  sa  politique. restreignait  le 
centre  de  l'unité  européenne  dans  sa  famille.  Cette  combinai- 
son n'ayant  pu  réussir,  Philippe  II  avait  un  moment  songé  à 
l'élection  du  duc  de  Savoie,  qui,  époux  d'une  infante,  prépa- 
rait à  l'Espagne  la  même  sécurité;  enfin,  échouant  encore 
dans  ce'  double  projet,  II  se  contentait  de  l'élection  de  l'in- 
fante, sous  la  condition  d'épouser  un  prince  français,  et  par 
condition  secrète,  le  duc  de  Guise. 

Leduc  de  Mayenne  montrait  de  l'hésitation,  o Croyez-vous, 
dit-il  un  jour  aux  envoyés  d'Espagne,  que  les  François  prest&- 
ront  volontiers  l'oreille  à  l'abolition  de  la  loy  sallque?  Il  vous 
faudroit  une  armée  nombreuse,  des  monceaux  d'or  ;  sans  cela 
le  seul  soupçon  de  vos  desseins  rangera  la  plupart  des  despu- 
tés  du  côté  du  roy  de  Navarre. — Nous  sçavons,  reprit  don  Bei^ 
nardino  de  Mendoça,  que  les  estais  non  seuifinciit  accepteront 
l'infante;  maisencore  que  c'est  eux  qui  la  demanderont  au  roy 
son  père  ;  vous  seul,  M.  de  Mayenne,  vous  y  oppose2,  —  Je  ne 
vous  redoute  pas,  répliqua  le  duc  de  Mayenne  ;  sans  mon  con- 
cours, jamais  personne  ne  réussira!  —  Vous  voUs  trompez, 
s'écria  le  duc  de  Feria,  nous  n'avons  qu'à  vous  oster  le  com- 
mandement de  l'armée,  le  donner  au  duc  de  Guise,  et  vous 
restez  un  personnage  sans  pouvoir  aucun.  —  Mais  avec  un 
seul  mot,  répliqua  vivement  le  duc  de  Mayenne,  je  vais  vous 
faire  expulser  du  royaume;  je  puis  faire  soulever  la  France 
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cunlri;  vous.  Jenti  suis  pointicysoumisil  vos  caprices;  je  n'ai 
aucune  loy  à  recevoir  <le  vous  ;  votre  manière  d'agir  est  pour 
jnoy  un  moyen  de  m'esloigner  de  vous,  s  Les  choses  en  vin- 
rent à  ce  point  que  le  duc  de  Mayenne  jeta  son  gant  de  défi  ani 
ambassadeurs  espagnols.  Ces  dilTiirends  étaient  connus  des 
I)Ourgeois  de  Paris,  qui  commençaient  à  se  fatiguer  des  vio- 
lences de  la  guerre;  les  étais  ne  résolvaient  rien  de  positif, 
laissaient  tout  en  suspens  :  où  allait-on  avec  ces  interminables 
disputes?  La  chevalerie  royaliste  dévastait  la  province;  l'Efr- 
pagne  ne  fournissait  pas  les  forces  suOisantes  pour  délivrer  le 
territoire.  Le  tiers-parti  grandissait  de  toutes  ces  hésitations, 
de  ce  besoin  de  paix  publique  qui  animait  toutes  les  classes. 
Le  cri  de  trêve  et  de  paix  se  faisait  entendre  parmi  la  bour- 
geoisie ;  Mayenne  la  protégeait  hautement.  Le  duc  de  Feria 
éciivait  à  Philippe  U  :  «Mayenne  nousareprésenlé,  àD.  Diego 
et  à  moi,  qu'il  convenoit  de  prolonger  la  trêve  de  trois  mois, 
en  ajoutant  une  foule  de  prétextes  à  ses  raisons.  Il  esloil  forcé, 
(lisoil-il,  d'envoyer  à  Rome  et  en  Espagne  pour  savoir  positi- 
vement la  volonté  de  sa  majesté  et  de  sa  saincteté  quant  à. 
rélection  d'un  roy  et  au  mariage  royal  proposé  ;  enfin,  quant 
à  sa  gratification  particulière,  il  m'a  dict  qu'il  ne  pouvoit  se 
contenter  de  moins  que  ce  qui  est  mentionné  sur  sa  note  >. 
Dans  un  temps  si  court,  a-t-il  ^outë,  que  feront  les  forces  que 
vous  annoncez,  en  supposant  qu'elles  arrivent?  —  Un  temps 
si  court:...  ai-je  interrompu  ;  mais  ignorez-vous  le  temps  de- 
puis lequel  vous  leurrez  sa  majesté  catholique  de  l'assurance 
d'eslire  un  roy?  Oubliet-vous  les  despenses  effrayantes  que 
luy  coustent  et  cette  guerre  et  vos  gratifications  qui  vous 
arrivent  régulièrement  de  Flandre?» 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  les  parlementaires  crurent 
indispensable  de  prendre  position  et  de  relever  la  grande 
cour,  dominée  jusqu'alors  par  l'esprit  de  la  ligue.  Cette  cour 
avait  jalousie  des  Étals-  généraux  ;  pourquoi  ne  se  prononce- 

'  Xo  puilkiuio  coiileiilar  le  con  Toeiiûs  de  lo  pedido  en  su  papel. 
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i'uit-011  pas  à  rencontre  de  leurs  incerliliides?  n'élail-ce  pas 
au  parlement  à  proclamer  les  principes?  On  n'y  avait  pas 
songé  plus  lAt ,  parce  que  la  force  municipale  dominait  toutes 
]es  résistances  ;'mais  cette  force  étant  alors  afEùbUe,  rien  n'em- 
pâcliait  la  magistrature  de  suivre  désormais  sa  ligne  avec 
assurance.  L'acte  qui  proclama  la  loi  salique  ne  fut  point  une 
de  ces  mesures  réUéchies  que  les  corps  politiques  préparent 
d'avance  ;  elle  arriva  spontanément,  comme  elles  se  manifes- 
tent presque  toujours  dans  les  crises,  lorsque  l'opinion  pousse 
les  esprits  à  un  parti  décisif.  Alors  il  sufDt  à  un  homme  de 
prendre  la  parole  pour  entraîner  une  majorité  qui  ne  se  fait 
pas,  mais  que  les  événement  ont  faicte  toute  seule.  C'est  ainsi 
qu'un  corps  politique  le  plus  faible,  le  plus  incertain,  peut 
èlre  conduitausmesureslesplus  violentes  et  les  plus  pronon- 
cées, «Le  23"  jour  de  juin  1S93,  M.  deMarillac,  lors  conseiller 
en  la  cour  de  parlement ,  représenta  que  l'on  proposoit  d'es- 
lire  un  roy,  et  que  le  parlement  s'y  devoit  opposer.  Ce  dis- 
cours estonna  la  plus  grande  part  de  ceux  de  la  compagnie, 
non  qu'ils  ne  l'approuvassent  grandement  tous,  mais  une 
partie  par  crainte  qui  estoit  grande,  d'autant  que  le  danger 
n'esloit  pas  moindre  que  de  la  vie,  et  partie  par  opinion  que 
cela  ne  serviroit  de  rien.  Le  vendredy  23  juin ,  lendemain  de 
la  Saincl-Jean,  tes  chambres  furent  assemblées  ;  et  comme  l'ou 
commençoit  à  deslibérer,  arriva  en  la  cour  M,  le  président 
Vêtus,  envoyé  par  M.  de  Mayenne,  qui  pria  de  remettre  l'as^ 
semblée  à  iundy,  car  le  dimanche  prochain  il  concluroit  la 
trêve.  Et  te  Iundy  28,  le  parlement  s'assembla,  et  au  lieu  de 
parler  de  la  trêve,  de  laquelle  seulement  M.  de  Mayenne  pen- 
soit  que  l'on  dust  traiter ,  on  s'arresla  principalement  sur  la 
nomination  d'un  roy  dont  on  parloit  aui  eslats.  La  cour 
manda  les  gens  du  roy  qui,  ayant  entendu  le  suhject  de  l'as- 
semblée, prirent,  par  la  bouche  de  H.  Mole ,  faisant  lors  la 
charge  de  procureur-général ,  leurs  conclusions  fort  géné- 
reuses et  convenables  au  subject  :  «  Voyez  les  principes!  ma- 
gistrats très  ornés,  s'écria  Edouard  Mole  ;  je  ne  disputerai  pas 
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si  le  royaume  de  France  appartient  à  Isabelle ,  à  Claudln  ou 
bien  à  Marguerite  ;  mais  je  vous  exhorterai  à  conserver  intè- 
gre la  loi  salique,  corroborée  par  la  vétusté  et  par  tant  de  siè- 
cles! Vous,  hommes,  choisissez  un  homme  ;  salueï  un  roy  et 
non  «ne  royne,  et  sauvez  par  vostre  courage  la  France,  de- 
puis si  longtemps  affectée  de  tant  de  maladies.  "  El  sur  icelles 
la  cour  deslibérant ,  s'en  ensuivit  l'arrest  qui  fut  rendu.  Les 
opinions  se  portèrent  non  à  remontrer ,  mais  à  casser  tout  ce 
qui  se  faisait  aux  états  contre  la  loy  salique  et  les  lois  fonda- 
mentales du  royaume;  et  k  l'instant  on  envoya  vers  M.  de 
Mayenne,  qui  donna  l'heure  entre  onze  et  douze  pour  cesle 
audience.  Ainsi  la  deslibération  fut  parachevée  et  l'arrest 
conclu  tel  qu'il  est  publié,  et  M.  te  président  Le  Maistre,  des- 
pulè  pour  l'aller  faire  entendre  à  M.  de  Mayenne  avec  quel- 
ques conseillers.  Ils  le  trouvèrent  accompagné  de  peu  de  per- 
sonnes (entre  lesquelles  eatoient  M.  l'archevesque  de  Lyon  et 
M.  de  Rosne).  «  Monsieur,  la  cour  m'a  donné  Charge  de  vous 
dire  qu'elle  a  cassé  et  casse  tout  ce  qui  se  faict  et  se  fera  cy- 
aprÈs  en  l'assemblée  des  estais,  contre  la  loi  salique  et  les 
lois  fondamentales  du  royaume,  »  M.  de  Mayenne  se  montra 
estonné  de  cô  langage  et  de  ceate  manière  de  parler;  il  res- 
pondit  peu  de  paroles ,  disant  :  «  Vous  vous  fussiez  bien  pas- 
sés de  donner  un  arrest  de  si  grande  importance  sans  m'en 
communiquer,  a  Et  aussitost  la  compagnie  se  retira.  Et  de- 
puis, M,  de  Mayenne  prit  occasion  de  conférer  avec  le  prési- 
dent Le  Haistre  et  quelques  conseillers  ;  maie  il  ne  put  trouver 
ny  accommodement,  ny  les  fléchir.  Ledict  sieur  de  Mayenne  se 
résolut  de  casser  cet  arrest;  il  n'osa  l'entreprendre,  le  voyant 
appuyé  par  tant  de  gens  de  qualité,  et  sçacbant  la  compagnie 
tellement  affermie  qu'ils  avoient  tous  faict  serment  de  perdre 
pluslost  la  vie,  que  de  se  despartir  de  leur  arrest.  » 

Le  texte  de  cet  arrêt  nous  a  été  conservé;  longtemps  les 
Tieux  parlementaires  le  gardèrent  dans  les  annales  de  leur 
famille,  comme  un  tilr'e  d'honneur  et  de  dévouement  envers 
la  royauté,  qu'ib  avaient  pourtant  contribué  à  prescrire.  Dans 
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ks  grandes  crises,  les  individus  s'allribuent  toujours  des  ré- 
sultats qui  se  sont  faits  tout  seuls,  par  la  marche  uatureile  des 
choses.  L'arrêt  fut  le  premier  mouvement  légal  de  l'opinion, 
et  dans  l'histoire  des  révolulions,  même  turbulentes,  l'acte 
législatif  qui  les  consacre  est  une  ibrce  pour  le  présent  el  IV 
venir,  car  il  rOgolarlse  le  cri  désordonné  des  mtisseS  :  «  La 
coiir  ordonne  que  remontrances  seront  feictes  à  M. de  Mayenne, 
lieutenant  de  Testât  et  couronne  de  France,  en  U  ptésence  des 
princes  et  grands  officiers ,  estant  de  présent  à  Paris,  à  ce  que 
aucun  traité  ne  se  fasse  pour  transfùrer  la  couronne  en  la  main 
de  princes  ou  princesses  étrangers,  que  les  loiS  fondamen- 
tales de  ce  royaume  soient  gardées ,  et  les  arfSia  donnés  par 
ladicte  cour  pour  la  déclaration  d'un  roi  catholique  et  fïançois 
soient  exécutées  ;  et  qu'il  ait  à  employer  l'auctorlté  qui  luy  eat 
commise,  pour  empescher  que  sous  le  prétests  de  la  religion, 
le  throsne  ne  soit  transféré  en  mains  étrangères  contre  les  lois 
du  royaume,  et  pour  venir  le  plus  promplement  que  faire  se 
pourra  au  repos  du  peuple,  dans  l'eslresme  nécessité  duquel 
il  est  rendu  ;  et  néanmoins  dès  à  présent  a  desclaré  et  desclaro 
tous  faicls  accomplis  et  qui  se  {feront  cy-après  pour  l'eslablis- 
semcnt  d'un  prince  ou  princesse  eslrangère  nul  et  de  nui  ef- 
fect  el  valeur,  comme  faicts  au  préjudice  de  la  loy  salique  et 
autres  loys  fondamentales  du  royaume  de  France  '.  »  Le  par- 
lement, qui  avait  si  puissamment  secondé  la  ligue  à  l'origine, 
se  trouvait  ainsi  engagé  dans  une  voie  de  transaction  ;  il  s'é- 
tait associé  au  mouvement  religieux  et  bourgeois  ;  il  S'en  reti- 
rait avec  cette  bourgeoisie  mécontente.  Par  son  arrêt  le  parti 
de  l'Espagne  était  complètement  écarté,  car  l'infante  se  trou-  ■ 
vait  sous  le  coup  de  deux  incapacités  :  d'abord  la  loi  salique , 
puis  sa  qualité  d'étrangère.  Toiite  la  question  allait  s'agiter 
entre  la  maison  de  Lorraine  et  celle  de  Bourbon.  C'est  ainsi  du 
moins  que  l'interprétaient  les  parlementaires,  car  ils  ne  vou- 

13g  juin  l£9S.  —  AirEt  donné  en  la  cour  de  paricmentde  Pirii; 
Ubllotb.  rofule,  rec.  de  picots  in-S.  cot.  MlfiS,  pièce  T. 
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Jiiiciit  point  rompre  avec  le  duc  de  Mayenne,  dont  ils  recon- 
ndissaientËtsaluaientle  titre  de ligutenant-généTalduroyaume. 
Il  y  aTEit  bien  une  fraction  du  parlement  d'intelligence  avec 
Henri  IV  ;  mais  les  autres  étaient  aussi  dessinées ,  la  première 
pour  le  duc  de  Mayenne  ;  la  seconde  pour  le  cardinal  de  Bour- 
bon, tête  royale  improvisée  par  le  tiers-parti.  L'arrêl  laissait 
toutes  les  prétentions  en  suspens. 

Cette  décision  subite  du  parlement  avait  surpris  les  états- 
généraux,  s'avançant  avec  lenteur  k  leur  but  de  temporiser 
avec  les  événements,  pour  tirer  de  la  crise  une  élection  natio- 
nale. Quand  ils  virent  que  le  parlement  s'était  si  nettement 
prononcé,  la  plupart  des  députés  réclamèrent  une  suspension 
des  états,  afin  de  seconder,  par  l'absence  du  pouvoir  électeur, 
le  triomphe  de  l'hérédité,  en  faveur  de  Henri  IV.  Il  y  eut  donc 
inlerruption  de  séances  ;  mais  dans  celle  qui  termina  leurs  tra- 
vaux, voulant  hautement  rendre  hommage  à  la  puissance  ca- 
tholique, expression  delà  société,  ils  proclamènmt  encore 
une  fois  le  serment  à  la  ligue,  et  la  souveraineté  du  concile 
de  Trente,  manifeste  du  catholicisme  contre  la  réforme. 
a  Pour  remédier  à  toutes  les  misères  et  calamités  intro- 
duictes  en  ce  royaume  par  l'hérésie,  nous  ne  trouvons  remède 
plus  présent  et  efficace  qu'en  l'observation  du  sainct  concile 
universel  de  Trente,  lequel  a  si  sainctement  desterminé  ce  que 
les  vrais  catholiques  doivent  fermement  croire,  et  resfuté  si 
vertaeusement  toutes  les  erreurs  que  ce  misérable  siècle  avait 
produictes,  qu'on  y  recognoist  une  manifeste  assistance  de  la 
grâce  du-  Sainct-Esprit.  Prions  toutes  cours  souveraines,  et 
mandons  à  tous  autres  juges,  tant  ecclésiastiques  que  sécu- 
liers, de  quelque  condition  et  qualité  qu'ils  soient,  de  le  faire 
publier  et  garder  en  tout  son  contenu,  selon  sa  forme  et  te- 
neur, et  sans  restrictions  ni  modifications  quelconques  '.  »  La 
conduite  des  états-généraux,  dont  l'action  était  ainsi  suspen- 
due, ne  doit  pas  être  appréciée  par  le  petit  nombre  d'actes 
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émaiiûs  de  celte  assemblée  des  provinces.  Les  pouvoiis  sont 
souvent  utiles  à  une  cause,  moins  par  ce  qu'ils  font  que  par 
ce  qu'ils  empêchent  de  faire.  On  a  jugé  sévèrement  les  états 
de  1595,  parce  qu'ils  ne  conclurent  rien  ;  mais  n'est-ce  point 
il  eux  qu'on  doit  toutes  les  résistances  passives  aux  intrigues 
qui  se  croisaient  pour  l'élection  d'un  roi  ?  lis  ne  suivirent  pas 
l'engouement  général  des  populations  ligueuses,  voulant  pro- 
clamer Ernest  d'Autriche,  le  duc  de  Savoie  et  l'infante.  Aux 
exigences  impérieuses,  ils  opposèrent  un  système  qui,  en  con- 
cédant quelque  chose,  aboutissait  néanmoins  à  refuser  le 
concours  nécessaire  à  l'élecliou  immédiate  d'un  souverain 
(étranger.  S'ils  avaient  brusquement  repoussé  les  prétentions 
de  l'Espagne,  s'ils  avaient  heurté  la  puissante  intervention  du 
roi  catholique,  ils  auraient  déterminé  une  crise  ;  en  tempori- 
sant, ils  l'évitèrent.  Peut-on  oublier  qu'on  leur  doit  les  confé- 
rences de  Surène,  la  trêve  qui  en  fut  la  suite,  le  rapproche- 
ment des  partis,  l'utile  fusion  des  opinions  dans  le  besoin  gé- 
niiralement  senti  de  la  paix  publique?  Car  la  conversion  de 
Henri  IV  avançait  grandement  la  question  politique.  Les  mou- 
vements qui  décident  de  la  destinée  des  empires  ne  se  pronon- 
cent avec  énergie  qu'alors  qu'ils  sont  secondés  par  l'opinion 
publique.  Dans  la  durée  des  temps,  il  arrive  des  situations  où 
la  ruine  d'un  système  est  dans  l'air.  Quand  ces  temps  écla- 
tent, les  gouvernements  ont  beau  redoubler  d'habileté,  chaque 
accident  est  un  danger,  chaque  tète  d'homme  un  obstacle; 
l'heure  a  sonné  ;  tout  marche  à  la  destruction.  Depuis  que  le 
duc  de  Mayenne,  chef  de  la  bourgeoisie,  avait  frappé  son  coup 
d'élatcontre  les  chefs  populaires  des  quartiers  de  Paris,  il  s'é- 
tait fait  un  revirement  d'opinion  publique,  surtout  dans  la 
petite  bourgeoisie,  si  ligueuse ,  il  y  avait  seulement  une  an- 
née! On  appelait  la  fin  delà  crise.  Les  disputes  entre  les  pré- 
tendants à  la  couronne,  ceshésitationsdesélats,  tout  jetait  du 
ridicule  sur  la  marche  du  conseil  de  l'union  et  des  cheË,  qui 
ne  savaient  pas  s'entendre  eux-mêmes  dans  les  périls  de  la 
cause  catholique. 
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Les  parlementaires ,  gens  d'esprit  et  d'études ,  avaient  ir&s 
bien  saisi  ce  retour  d'opinion  publique.  Le  seizième  siècle 
était  l'Époque  de  la  caricature  et  des  pamphlets  :  Luther,  l'é- 
cole allemande  et  genevoise,  plus  récemment  l'École  de  Hol- 
lande et  de  Flandre,  avaient  popularisé  ces  jets  d'une  mor- 
dante colère  qui  allaient  droit  à  l'intelligence  des  multitudes. 
On  s'emparait  des  ridicules  d'un  homme  jju  d'une  chose  ; 
puis  on  les  jetait  en  pâture  à  la  foule  moqueuse.  Il  y  avait 
dans  Cette  populalion  du  seizième  siècle  un  besoin  de  farces, 
de  folies,  de  mascarades  burlesques,  un  mélange  de  rehgioa 
et  de  débauche.  On  chantait  les  flUes  d'amour  et  les  saintes 
confréries  ;  on  retraçait  des  images  vivantes  pour  inspirer  les 
douleurs,  la  pitié  ou  le  mépris.  Jamais  la  caricature  n'avait 
été  plus  spirituelle  ;  elle  se  maniftsie  dans  toutes  les  émo- 
tions, les  croyances  de  l'époque  :  c'est  le  diable  qui  souffle  à 
d'Éperaon  les  mauvais  conseils  contre  les  Catholiques;  c'est 
le  diable  encore  qui  entraine  aux  enfers  huguenots  et  poli- 
tiques. Les  intentions,  les  rôles,  les  ridicules  sont  parfaite- 
ment reproduits,  et  prennent  une  couleur,  une  vie  remar- 
quables sous  la  main  de  l'artiste  '. 

Les  parlementaires  s'emparèrent  de  cette  arme  puissante, 
dès  qu'elle  fut  dans  l'opinion  et  qu'elle  leur  fut  lUvorable.  Pa- 
ris fut  inondé  de  pamphlets,  de  caricatures  et  de  saisissantes 
inspirations.  On  représentait  le  duc  de  Feria  sous  la  forme 
d'une  grosse  poule,  coiffée  d'un  énorme  bonnet  rouge  avec 
plumet,  portant  sur  le  dos  une  longue  escoubetle  (balais),  et 
tenant  entre  ses  pattes  de  devant  une  petite  chouelle  (sans 
doute  l'infante).  H  est  en  confOrence  avec  monseigneur  le  lé- 
gat, beau  coq  k  longues  plumes,  accoutni  d'un  camail  rouge 
et  armé  d'une  arbalète  au  bout  de  laquelle  se  trouve  un  petit 
poisson,  poiu'  représenter  l'hameçon  de  saint  Pierre,  qui  reti- 
rait heaus  deniers  plutôt  que  les  âmes  de  l'abîme  du  pur- 
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galoire.  «  Le  i"  août  1591 ,  contre  la  muraille  de  la  porte 
Sainct-Iiinocent  par  laquelle  on  entre  aux  halles,  on  trouva 
peinte  une  di'oslerie  en  laquelle  lo  duc  de  Mayenne  esloit  repré- 
senté avec  de  grands  ciseaux  qu'on  appelle  des  forces,  qui 
esioient  au-dessus  de  luy  ;  après  lesquels  il  suoit  fort  et  tra- 
vailloit  pour  les  avoir;  mais  il  n'y  pouvoit  atteindre.  Et  y  avoît 
un  écrit  au-dessus  en  grosses  lettres  :  Je  w»  puis  ouoir  mes  forces. 
Au  logis  de  Marc-Auloine ,  au  faubourg  Saincl-Germatn-des 
Prés,  fut  trouvée  peinte  contre  une  muraille  une  femme  mons- 
trant  sa  nature  descouverte,  et  un  grand  mulet  auprès,  qui 
avec  son  grand  cas  vouloil  monter  dessus.  A  la  teste  de  la 
femme  y  avoit  escrit  ;  Madame  de  Montpensier,  et  au  dcssusdu 
mulet  :  monseigneur  le  légat.  «  Quand  Henri  IV  eut  pris  Char- 
tres, les  parlementaires  racontaient,  pour  atténuer  le  crédit 
populaire  des  ligueurs,  que  le  jour  de  mercredi-saint,  le  pré- 
dicateur de  la  Sainte-Chapelle,  à  Paris,  engagea  son  âme  au 
diable  devant  toute  l'assistance  au  cas  que  le  Béarnais  entrât 
dans  Chartres,  «  pour  ce,  dict-il,  qu'il  a  faict  Dieu  cocu  et  a 
couché  avec  notre  mère  l'Église,  »  l'appela  chien,  hérétique,  fils 
de  putain,  athée  et  tyran  ;  et  pourtant  le  Béarnais  était  entré 
dans  Chartres.  Ensuite  «  on  avait  trouvé  un  monstre  marin  et 
besle  incognue,  laquelle  nul  homme  peut  cognoistre,  tuée  et 
recouvrée  par  grand  labeur  et  combat  eu  une  rivière  d'eau 
douce  de  six  pieds  de  profoudeur,  pesant  cinq  cents  livres,  neuf 
pieds  de  long  »  ;  et  ce  monstre  quel  était-il,  si  ce  n'est  la  ligue? 
«  puis,  un  hareng  de  couleur  rouge  comme  un  brasier,  jetant 
comme  des  flammes  de  son  corps,  avec  des  caractères  et  cer- 
taines lettres  marquées  de  l'un  et  l'antre  costé  du  dos,  fut  pris 
à  la  pesche  du  hareng  en  mer,  »  Quel  était-il  encore,  si  ce  n'e^ 
le  symbole  de  cette  association  séditieuse  soufllant  le  feu  de 
la  discorde  dans  tout  le  peuple?  Des  vers  et  épigrammes,  des  ' 
huilains  et  dixains  circulaient  par  les  rues  ;  on  affichait  «  que 
les  seize  avoient  pris  possession  des  piliers  sis  à  Montfaucon; 
mais  il  n'y  en  avoit  que  seize;  si  par  hasard  ils  esioient  davan- 
tage! ce  seroit  bien  dommage  et  le  subject  d'un  grand  diflé- 
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rend.  Htâs,  b  merreille  !  le  gibet  n'ëtoit'tl  pas  faict  à  deus  es- 
lagesî  et  entre  le  haut  et  le  bas,  il  pourroit  en  porter  trentc- 
deu;:!  Et  vous,  messieurs  les  Espagnols,  ils  sont  beaux  et 
blonds  vos  doublons;  demi-Maures  que  vous  êtes;  faites-en 
chercher  encore  dans  vos  jaunes  sablons  ;  ou  bien  retournez- 
vous  en  basanés,  car  Paris  vous  renvoie  avec  cent  pieds  de 
nez.  Ce  n'est  pas  l'embarras,  vous  nous  promettez  grandement, 
et  vous  tenez  peu  vos  promesses  :  pour  vous  découvrir  il  faut 
être  fièrement  retord  ;  vous  êtes  des  pipeurs;  prenez  bien  garde 

'  à  vous  :  quand  le  ciel  cessera  de  nous  envoyer  la  grêle,  il  vous 
écrasera  ;  si  vous  nous  avez  faict  entrecrever  les  yeux,  nous 
vous  balafrerons  à  vous  tous  le  visage.  Braves  docteurs  de  la 
ligue,  par  votre  union  folle,  du  manteau  de  la  religion  vous 
faites  une  cape  à  l'espagnole.  Et  toi,  prédicateur  Boucher, 
flambeau  de  la  guerre  civile  et  porte  enseigne  des  mécbants, 
si  tu  n'es  esvesque  des  villes ,  tu  seras  esvesque  des  champs. 
Toi,  avocat  d'Orléans,  si  tu  voulois  te  pendre,  ce  seroit  bonne 
action  :  si  tu  veux  sauver  quelque  chose  de  ton  bien,  jette-toi 
à  l'eau  ;  tu  gagneras  ta  corde.  Et  que  signifie  cette  double 
croix  que  portent  messieurs  les  ligueurs  î  C'est  qu'en  la  hgue 
on  crucifie  Jésus  encore  une  fois.  Dieu  nous  garde  de  vous ,  li- 
gueurs !  Car,  sans  croire  à  Dieu  et  à  son  fils,  vous  mangez  les 
reliques  el  avalez  le  crucifix.  Vous  avez  rasé  et  uni  la  France, 
et  voilà  pourquoi  on  vous  nomme  l'union  ;  il  faut  que  chacun 
trouve  ce  qui  lui  appartient  :  Paris  a  ses  douze  qnarteniers  ;  il 
y  a  à  Montfaucon  seize  piliers,  chacun  a  ainsi  son  bénéfice.  II 
ne  reste  plus  que  douze  des  seize,  car  les  quatre  premiers  ont 
été  perchés  comme  ra'miers.  Vous  faictes  vœux,  bons  Parisiens, 
d'un  navire  d'argent  à  Nostre-Dame;  mais  l'on  ne  s'acquitte 

,  d'un  vœu  que  lorsqu'on  est  sur  le  rivage.  Quel  est  l'insensé 
qui  veut  le  payer  estant  au  fort  de  la  tempête  î  Deux  se  dispu- 
tent îa  couronne  ;  ils  en  perdent  l'appétit  :  l'un  pour  avoir 
trop  grosse  tête,  l'autre  pour  avoir  nez  trop  petit'.  » 

'  VojM  le  recnoil  de  tn  tione,  IS95. 
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Le  plus  mordant  de  ces  pamphlets  fut  celui  qui  est  parvenu 
jusqu'à  nous  sous  le  titre  de  :  Satire  Ménippée  ou  de  la  vertu 
du  catholicon  lï Espagne  et  de  la  tenue  des  estats  de  Paris; 
collection ,  plutôt  qu'unité  d'ouvrage,  préparée  par  les  par- 
lementaires, pamphlet  railleur  dicté  par  la  passion,  et  qui 
a  défiguré  tous  les  jugements  portés  sur  la  ligue,  x  Vous 
ne  sçavez  pas  les  vertus  du  catholicon  d'Espagne,  sans  doute? 
Servez  d'espion  au  camp,  aux  tranchées,  à  la  chambre  du 
roy  et  en  ses  conseils,  hien  qu'on  vous  cognoisse  pour  tel, 
pourvu  qu'ayez  pris  dès  le  matin  un  grain  de  higwero,  qui- 
conque vous  taxera  sera  estimé  huguenot  ;  soyez  recognu 
pour  pensionnaire  d'Kspagne,  trahissez,  désunissez  les  princes  ; 
pourvu  qu'ayez  un  grain  de  catholicon  en  la  bouche,  on  vous 
embrassera.  N'ayez  point  de  religion,  mocquez-vous  à  gogo 
des  prestres  et  mangez  de  la  chair  en  caresme  en  despit  du 
pape,  il  ne  vous  iàudra  autre  absolution  qu'un  peu  de  catho- 
licon. Voulez-vous  bientost  estre  cardinal?  frottez  une  corne 
de  vostre  bonnet  de  higuiero,  il  deviendra  rouge  et  serez  faict 
cardinal,  fussiez-vous  le  plus  inceatueus  et  ambitieux  primat 
du  monde.  »  Voici  maintenant  les  états  de  Paris  tirés  de» 
Mémoires  de  mademoiselle  de  Lalande,  des  secrètes  confabu- 
iations  d'elle  et  du  petit  Commolet.  «Après  la  procession,  où 
l'on  vit  maistre  Pelletier,  curé  de  Sai net-Jacques,  habillé  de 
violet,  la  couronne  et  la  barbe  faicte  de  frais,  \ine  briganline 
sur  le  dos,  avec  l'espée  et  le  poignard,  une  hallebarde  sur  l'es- 
paule  gauche,  qui  suoit  et  haletoit  pour  mettre  chascun  en 
rang,  marchoient  trois  petits  moinetons  et  novices,  cinquante 
ou  soixante  religieux  et  six  capucins  ayant  un  morion  en  ' 
teste  et  au-dessus  une  plume  de  coq.  Entré  dans  la  salle  des 
estais,  on  admiroit  l'arrangement  et  les  peintures  historiées 
des  tapisseries  ;  l'une  d'elles  conlenoit  le  portraict  fort  bien 
tiré  de  son  long  de  M.  le  lieutenant- général  (Mayenne),  ba- 
billé en  Hercule  gallicus,  tenant  en  sa  main  des  brides  sans 
nombre,  auxquelles  esloient  enchevestrés  des  veaux,  aussi 
eans  nombre.  Au-dessus  de  sa  leste  comme  en  une  nue,  y 
a.  i3 
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avoit  une  nymphe  qui  avoit  un  escriteau  portant  ck  mois  : 
Gardez-vous  de  faire  le  veau.  Et  par  la  bouche  dudict  sieur  lieu- 
tbuant,  en  sortoit  un  autre  où  esioient  esciltg  ces  mois  :  Je  le 
ferai.  Après  que  rassemblée  lut  enlrée  bien  avant  dedans  la 
grande  salle,  la  place  fut  assignée  à  chascun.  «  M.  le  lieuta- 
nanl  de  Testât  et  couronne  de  France,  crioit  un  héraut,  mon- 
tez là-haut  en  ce  throsne  royal,  en  la  place  de  vostre  maislre; 
M.  le  duc  de  Guise,  mettez-vous  tout  le  Un  premier  pour  ce 
coup  sans  préjudice  de  vos  droits  avenirs:  madame  de  Mont- 
pensier,  mettea-vous  sous  vostre  neveu  ;  M.  le  primat  de 
Lyon,  laissez  là  vostre  sœur  et  venez  ici  prendre  vostre 
rang.  »  Alors  plusieurs  entonnèrent  :  é  crux,  me,  spes  vnica, 
etc.  Quelques-uns  de  l'assemblée  le  trouvèrent  mauvais.  Tou- 
tefois chascun  chanta.  Le  bransle  fmi,  le  sort  tomba  à  M.  le 
cardinal  de  Pellevé,  lequel  se  levant  sur  ses  pieds  comme  une 
oie,  Ht  de  très  protondes  révérences  :  «  Messieurs,"  s'écria-t-il, 
je  suis  à  vostre  commandement,  pourvu  que,  comme  bons 
catholiques,  vous  vous  soumettiez  aux  archi-catholiques  princes 
lorr^ns  et  super-catholiques  espagnols  qui  aiment  tant  la. 
France  et  désirent  tant  le  salut  de  vos  âmes  qu'ils  en  perdent 
la  leur,  dont  c'est  grand'pitié,  et  vous  prie  y  adviser  de  bonne 
heure. —  Parlons  des  nécessités  et  oppressions  du  clergé, 
ajouta  M.  l'évesque  de  Lyon  qui  a  grande  répulalion  d'élo- 
quence ;  vous  y  adviserez,  s'il  vous  plaist  ;  pour  mon  regard, 
je  mettrai  peine  que  ma  marmite  ne  soit  renversée.  Chascun 
'  advisera  à  se  pourvoir  si  bon  lui  semble  ;  et  de  ma  part  je  ne 
désire  point  la  paix,  que  premièrement  je  ne  sois  cardinal, 
comme  on  m'a  promis  et  comme  je  l'ai  bien  mérité.  Courage, 
mes  amis,  exposez  vos  vies  et  ce  qui  vous  reste  de  biens  pour 
M.  de  Mayenne  et  pour  ceux  de  sa  maison;  ce  sont  "bons 
princes  et  bons  catholiques  et  qui  vous  aiment  tout  plein. 
Demanderiez-vous  un  plus  beau  roy  et  plus  gros  et  plus  gras 
qu'il  est?  c'est,  par  sainct  Jacques,  une  belle  pièce  de  chair, 
et  n'en  sçauriez  trouver  un  qui  le  pèse,  s 
n  y  avait  de  l'esprit  dans  ce  pamphlet,  des  applications  în- 
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génieuses,  des  crsonnalités  vives  contre  les  liommes  qui 
avaient  présidé  aux  étais;  on  se  moquait  de  leurs  lenteurs,  des 
choix  qu'ils  avaient  faits,  de  la  politique  qu'ils  avaient  suivie. 
Les  parlementaires  se  gaussaient  des  ambassadeurs  espagnols, 
du  légat,  de  madame  de  Montpensier,  si  prorondément  li- 
gueuse, de  M.  de  Mayenne,  grosse  pièce  de  chair,  de  la  maison 
de  Lorraine  avec  ses  ambitieuses  temporisations;  toutefois  ce 
pamphlet  ne  donnedes  états  qu'une  peinture  fausse  et  ridicule. 
Comme  tout  gouvernement  qui  ne  pose  pas  des  résultats  sail- 
lants et  prompts,  la  ligue  s'était  usée.  Il  n'y  a  rien  qui  tue  un 
parti  comme  l'incertitude;  les  états  n'avaient  rien  décidé,  né- 
gociaient pour  tout  et  sur  tout;  abandonnés  de  l'opinion  eX' 
trême  des  catholiques,  ils  ne  s'étaient  pas  complètement  ratta- 
chés aux  parlementaires,  et  c'est  ce  qui  les  perdit.  Pourtant, 
je  le  répète,  ils  amenèrent  le  grand  point  de  la  réconciliation 
des  opinions  modérées;  ils  avaient  préparé  la  fusion  des  ca- 
tholiques des  deux  camps  dans  les  conffircnces  de  Surène  ;  en- 
suite la  trêve  qui  précéda  la  paix.  C'étaient  des  services  ;  una 
assemblée  qui  représente  réellement  un  pays,  tend  toujours  au' 
triomphe  des  principes,  à  l'ordre  et  à  l'intérêt  de  la  société. 

A  mesure  que  les  difficultés  s'accroissaient  pour  la  ligue,  le 
tiers-parti  devenait  plus  hardi;  c'est  le  mouvement  des  opi- 
nions; et  le  28  octobre  1593,  il  fit  afficher  par  les  rues  de  Paris 
une  longue  proclamation  au  proflt  de  Henri  IV  qu'il  appelait 
à  la  couronne  ;  a  Depuis  la  mort  de  Henri  IH  jusques  à  la 
coilversion  de  vostre  roy,  disoit-il,  les  armes  des  catholiques 
semblent  aucunement  jusies  ;  mais  i  présent  qu'il  a  pris  la 
religion  de  ses  prédécesseurs,  sans  laquelle  il  luy  estoit  diffi- 
cile, voire  impo'sslble  de  régner,  est-il  très  malaisé  et  plus 
impossible  de  l'en  empescher,  soit  que  le  pape  l'admette  ou 
non.  S'il  le  reçoit,  qui  le  refusera?  s'il  fait  le  contraire,  qui 
peut  s'opposer,  persévérant  en  la  religion  catholique,  à  ce  qu'il 
soit  recognu  et  obéi  et  qu'il  ne  s'accroisse  de  jour  en  jourî 
Vostre  ville  est  la  capitale  et  l'exemple  du  royaume;  unJssez- 
vous  tous  ensemble,  et  qu'il  n'y  ait  plus  de  divisions;  quittez 
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VOS  inimitiés  publiques  et  particulières  ;  osiez  de  vos  cœurs 
tout  dùsir  de  vengeance;  cessez  de  vous  injurier etsurnommer; 
secouez  le  joug  insupportable  de  tant  de  petits  princes  ;  qu'en 
pouvez-vous  espérer?  Recognoissez  (comme  je  vous  exhorte) 
celuy  qui  vous  est  donné  de  Dieu  pour  roy.  Dieu  vous  en  fosse 

'  la  giâce  '.  »  On  commençait  à  placarder  en  tous  les  carrefours 
les  caricatures  extravagantes  de  la  ligue  :  une  belle  estampe 
coloriée  représente  sa  pauvreté  et  ses  lamenlatious.  Une  femme 
hideuse,  toute  déguenillée,  est  gisante  au  pied  des  murs  de 
Paris;  derrière  elle  se  trouve  un  diable  tout  veri,  jouant  sur 
le  violon  l'air  :  Vous  reviendrez  en  nos  enfers.  Madame  la  Ligue 
s'ùcrie  piteusement  a  qu'elle  avoit  voulu  joindre  les  fleurs  de 
lys  â  un  sceptre  estrauger  ;  Dieu  avoit  abattu  son  dessein  : 
qu'alloil-elle  faire  chélive!  où  alloit-elle  se  retirer?  étoit-ce  sur 
Tespagnole  rive?  elle  n'avoit  plus  de  palais;  son  sceptre  estoit 
le  baston  que  portoient  les  gueux.  Adieu,  û  France,  je  l'ay 
trop  aflligée.  »  Et  l'on  distribuait  aussi  le  portrait  de  la  ligue 
infernale,  grande  religieuse  avec  la  teste  couronnée  de  ser- 

.  penls,  d'aspics  et  vipères,  à  double  visage,  deus  griffes  énor- 
mes au  lieu  de  pieds  :  elle  avait  les  yeux  sanglants,  la  cer- 
velle creuse,  la  bouche  écumante;  elle  avait  le  coeur  d'acier, 
le  corps  d'une  diablesse,  la  tangue  de  sorcière  et  l'habit  d'une 
abbesse.  »  A-t-on  besoin  de  dire  l'impression  profonde  que 
foisaieot  de  telles  publications  sur  les  esprits?  Les  parlemen- 
taires les  multipliaient  dans  leurs  réunions  secrètes.  Il  n'était 
pas  de  magistrat,  de  savant  politique  qui  ne  polit  son  épi- 
gramme  latine,  ou  qui  ne  lançât  son  dizain,  sa  larmoyante 
satire  en  ce  bon  vieux  français  qui  plaisait  tant  à  Pasquier. 
Quand  un  pouvoir  s'affaiblit,  qu'il  perd  de  son- ascendant  moral 
et  de  sa  puissance  sur  les  esprits,  tous  les  coups  portent  pour 
bâter  sa  ruine.  La  caricature  moqueuse,  le  pamphlet  léger  ne 
peuvent  atteindre  une  autorité  d'énei^e  et  de  grandeur;  c'est 

<I«  Ligue,  1583,  par  L'Ealoile,  in-fol.  BiblioUi.  royale  (»^lo  des  im- 
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une  piqûre  à  un  colosse  ;  mais  dans  les  deroiurs  jours  U'uu 
pouvoir  débile,  chaque  coup  est  mortel. 

La  ligue  eu  était  là.  Le  gouveraement  municipal  et  calho- 
lique  de  Paris  eut  cinq  ans  de  durée ,  et  je  viens  d'en  suivre 
l'histoire  pleine  d'émotions  el  de  vie.  Au  moment  où  finit 
cette  partie  du  grand  drame  populaire  des  confréries  et  des 
halles,  la  restauration  de  Henri  IV  se  prépare.  Oa  pourrait 
dire  qu'elle  est  faite  ;  car  un  mouvement  politique  est  accom- 
pli, lorsqu'il  est  dans  l'opinion  et  que  tous  les  bons  esprits  le 
désirent,  A  la  fin  de  1593,  après  la  conversion  du  roi  de  Na- 
varre, la  ligue,  n'ayant  plus  de  motif  sérieux  aux  yeux  des 
bourgeois ,  dut  aller  de  décadence  en  décadence  jusqu'à  sa 
grande  ruine.  L'entrée  de  Henri  IV  à  Paris  fut  un  fait  inévi- 
table. La  question  n'était  plus  alors  catholique,  mais  espa- 
gnole ;  le  mouvement  vaste  et  tout  religieux  qui  s'opposait  au 
triomphe  du  Béarnais  s'était  transformé  en  une  intrigue,  et 
'intrigue  tomba  devant  les  tnlérôls  de  la  société.  En  exami- 
nant de  près  les  différentes  phases  de  la  révolution  populaire 
dont  je  viens  de  retracer  tous  les  détails,  on  apercevra  diverses 
nuances  qui  marquent  sa  durée.  Après  les  barricades,  toutes 
les  classes  de  la  population  prennent  part  au  mouvement.  Un 
grand  enthousiasme  salue  l'expulsion  du  roi,  l'organisation 
d'un  large  système  municipal.  La  bourgeoisie  tout  entière  par- 
tage les  sentiments  des  halles  ;  l'iiôlel-de-ville  agit,  gouverne, 
arme  ses  citoyens,  défend  ses  remparts;  les  quarteniers  con- 
voquent le  peuple  qui  remue  les  bonnes  arquebuses,  les  lon- 
gues couleuvrines  au  service  de  sa  religion  et  de  sa  cité.  Dans 
la  seconde  période ,  la  boui^eoiste  se  fatigue  ;  cette  énergie 
d'un  moment  se  calme  devant  les  intérêts.  Les  bourgeois 
avaient  fait  une  émeute  ;  ils  n'avaient  pas  voulu  une  révolu- 
tion. Les  parlementaires,  associés  d'abord  au  mouvement  po- 
pulaire, se  placent  en  léte  de  celte  opinion  mixte.  Ici  com- 
mencent les  démarches  du  Uers-parti,  que  les  catholiques  con- 
sidèrent comme  une  trahison.  De  là ,  les  mesures  fortes  et 

Bglanles  des  seize  quarteniers ,  expression  de  la  Iterveur  et 
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du  dûvouement  de  la  multitude  :  c'est  la  période  démocra- 
tique de  la  ligue.  Le  peuple  est  maître  de  toute  l'autoiilé  ;  il 
l'eserce  avec  ses  .Tiolences.  11  y  a  dis  lors  des  résistances 
énei^iques,  une  guerre  de  courage  el  de  fanatisme.  Le  duc  de 
Mayenne,  qui  s'était'  posé  en  lêle  du  parti  bourgeois  et  parle-  ' 
menlaire,  vient  au  secours  de  la  classe  moyenne;  il  prépare, 
avec  l'appui  de  ses  hommes  d'armes,  une  sorte  de  contre-révo- 
lution au  profit  des  esprits  modérés,  des  classes  de  transac- 
tion, contre  le  peuple  ardent.  Plusieui-s  des  seize  quarteniers 
sont  livrés  au  bourreau.  Le  conseil  municipal  choisit  d'autres 
chels;  il  passe  lui-même  sous  l'empire  des  idées  de  modéra- 
tion. La  ligue  existe  encore;  les  villes  restent  unies  par  des 
liens  puissants;  mais  le  peuple  est  hors  de  question;  il  est 
gouverné  et  ne  gouverne  plus.  Les  étals-généraux  de  1S93 
viennent  atténuer  l'énergie  du  mouvement  de  la  ligue.  Les 
députés,  fervents  catholiques,  arrivent  avec  le  désir  de  mettre 
un  terme  aux  tourmentes  du  beau  royaume  de  France  ;  s'ils 
n'ont  aucune  prédilection  pour  Henri  de  Navarre,  ils  n'ont  pas 
de  répugnances  invincibles.  Ils  ne  lui  demandent  plue  qu'une 
adhésion  absolue  aux  lois  générales  et  constitutives  de  la  so- 
ciété, el  Henri  IV  défé-re  à  ce  vœu  des  députés  par  son  abjura- 
tion. La  réforme  n'est  point  comprise  par  ces  confréries  mu- 
nicipales, habituées  à  la  vie  locale  de  la  commune.  C'est  tou- 
jours l'action  d'un  principe  philosophique  trop  avancé,  tour- 
mentant l'existence  actuelle  des  populations,  leur  croyance  de 
Tierges  dorées,  de  légendes  pieuses,  de  saintes  histoires  qui  se 
liaient  à  leur  berceau,  à  la  cathédrale  de  leur  affection ,  à  la 
cloche  ('.e  leur  hôtel-de-vîlle.  Quand  donc  j'ai  décrit  avec  quel- 
que chaleur  cette  résistance  de  la  société  catholique,  je  n'ai 
point,  vieux  ligueur,  saisi  l'arquebuse  pour  la  défendre  contre 
la  marche  de  la  réforme ,  grand  feit  du  seiâème  siècle  ;  j'ai 
seulement  cherché  à  rendre,  dans  sa  bruyante  et  douloureusa 
énergie,  celte  ligue  des  villes  catholiques,  protégeant  leur 
liberté  et  leur  croyance  du  moyen-âge. 
La  ligue,  dans  ses  derniers  jours,  perdit  de  sa  grandeur 
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primitive;  les  bommes  qui  la  dominèrent  firent  de  la  petitesse 
avec  la  force  populaire ,  et  ce  n'est  point  ainsi  que  voulaient 
la  conduire  ou  h,  combattre  les  deux  hautes  têtes  du  système 
catliolique  et  huguenot,  Philippe  n  et  Elisabeth.  La  ligue  était 
pour  le  roi  d'Espagne  le  principe  de  toute  une  politique  uni- 
verselle. La  France  s'abaissant  sous  la  domination  de  Philippe 
et-d'un  sceptre  de  famille ,  les  Pays-Bas  et  la  Hollande  se  re- 
plaçaient d'eux-mêmes  sous  la  couronne  espagnole  ;  les  flottes 
du  grand  roi  ceignaient  Londres  de  leurs  myriades  de  voiles, 
et  soulevaient  les  ferments  catholiques  en  Angleterre  et  en 
Ecosse.  Elisabeth  connaissait  toute  la  portée  de  cette  vaste 
conception  de  Philippe  II  ;  elle  préparait  partout  des  obstacles, 
et  les  alliances  de  lapauwre  vieille,  comme  elle  le  répèle  dans 
ses  dépèches ,  tendaient  à  opérer  le  morcellement  de  la  mo- 
narchie espagnole  par  la  triple  ligue  des  Pyrénées,  de  la 
France  et  de  l'Italie.  A  celte  fin  elle  se  servait  du  principe  hu- 
guenot. Henri  IV,  l'expression  de  l'indifférentisme  religieus, 
se  posa  comme  une  transaction  entre  ces  deux  systèmes;  il 
n'abandonna  point,  par  son  abjuration,  l'alliance  anglaise,  pas 
plus  que  ses  amitiés  pour  sa  brave  chevalerie  huguenote.  Dans 
la  paix  de  Vervins,  11  ménagea  tout  à  la  fois  l'Angleterre  et 
l'Espagne.  Henri  est  en  politique  ce  qu'il  fut  en  matière  reli- 
gieuse, indifférent  pour  les  personnes ,  oublieux  des  services, 
se  plaçant  entre  les  systèmes  pour  s'en  créer  un  à  lui  seul, 
dans  ses  intérêts  personnels  et  'dans  ceux  de  la  couronne  qu'il 
posait  sur  sa  tète. 

L'axnivilé  de  Philippe  D  fut  déjouée  dans  toute  cette  affaire 
de  la  ligue,  parce  qu'il  ne  sut  rien  faire  d'une  manière  déci- 
sive, parce  que  ses  agents  étaient  plutôt  hommes  à  petite  habi- 
leté, à  intrigues  de  personnes  qu'à  grand  mouvement  d'opi- 
nions et  de  choses.  Ils  agirent  avec  trop  de  turbulence,  se 
croisant  les  uns  les  autres,  mécontentant  les  princes,  dépen- 
sant  dès  monceaux  de  doublons  que  l'insatiable  avidité  des 
hauts  vassaux  de  France  dévorait  sans  résultats  pour  la  ques- 
tion agitée  entre  les  deux  croyances.  Ce  qui  manque  surtout 
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duns  celle  l'évolulion,  comme  daus  la  plupart  des  mouve- 
ments populaires,  c'est  un  caractère  d'homme  fortement  trempé 
qui  s'empare  de  l'énergie  des  masses  pour  créer  quelque 
grande  chose. 

Prenez  un  h  un  ces  princes  de  Lorraine;  courageui  de  cœur, 
ils  s'arrêtent  au  moment  d'agir,  quand  il  s'agîEde. poser  la  cou- 
ronne sur  leur  front.  Le  duc  de  Mayenne,  haut  posé,  est  sans 
décision  ;  épais  de  corps  et  d'esprit,  usant  aux  batailles  toutes 
ses  forces  morales,  il  n'est  plus  rien  qu'un  esprit  mitoyen  au 
milieu  de  deux  partis,  mécontentant  l'un  et  l'autre,  sans  se 
prononcer  pour  Henri  IV ,  seule  ressource  qui  restait  à  l'o- 
pinion houi^eotse  et  modérée.  Le  légat  offre  cette  volonté  de 
fer  que  rien  n'arrête,  parce  qu'elle  était  le  résultat  d'une  mis- 
sion de  conscieuce,  conviction  profonde  et  religieuse  delà  haute 
destinée  du  catholicisme.  Qu'imporiaicntles  obstacles,  les  mal- 
heurs des  batailles,  le  triomphe  passager  des  huguenots  devant 
la  pensée  éternelle^  Le  Béarnais  est  l'homme  supérieur,  parce 
qu'il  est  véritablement  dans  son  rAle  ;  il  mén^e  tout,  fait  des 
concessions  sur  tout,  et  reste  maître  d'un  terrain  que  personne 
ne  sait  défendre.  Il  n'y  avait  plus  qu'un  dénomment  possible, 
la  reconnaissance  haute  et  formelle  de  Henri  IV  ;  elle  s'opéra 
par  le  mouvement  naturel  des  choses  ;  elle  était  accomplie  six 
mois  avant  l'entrée  à  Paris  de  la  brave  geotilhommerie,  victo- 
rieuse sous  la  cornette  blaucbe  '. 


CHAPITRE  Vm. 

gtTDÂTIOK  DSS  FBOnnCES.  —  DËCADEHCB  DE  LA  LIGUE. 


Fédération  des  cité».  —  Seioura  muluelB  dw  provinces.  —  LjoonaU. — 

Guienne.  —  Languedoc.  —  Proïenee,  —  Picardie.  —  Bretagne.  —  Ef- 
forls  du  parti  de  la  ligue.  —  Tcndnnce  municipale  de  Paris  vers  la 
paix.  —  Siège  et  déteu^e  de  la  ville.  —  I^  ^ar[iison  câpa^uale.  —  (^ 
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camp  de  Honri  IV.  —  Lesaci'e.  —  Surprise  de  Paria  pai'  le  roi.  —  Ed- 
Iréc  de  Henri  IV.  —  Mouvement  mitilaire  des  Espagnols, — Lee  d^ 
pèches  eur  la  rcdilillon  de  Puris. 

1593  —  1S94. 

L'époque  de  la  plus  haute  puissance  de  la  ligue  avait  vu  s'é- 
tablir sur  de  fortes  bases  un  système  fédératif  de  provinces  et 
de  cités  s'unissanl  pour  leur  défetise  mutuelle.  La  France,  jus- 
que là  morcelée  dans  son  territoire,  avec  ses  grandes  divisions, 
ses  communes  et  ses  nombreuses  capitales,  s'élait  tout  à  coup 
centralisée  autour  d'un  principe  religieux,  drapeau  d'une 
même  opinion,  patrie  morale  d'une  génération  pieuse.  Aucud 
sacrifice  n'avait  coûté  ;  les  hommes,  les  trésors  municipaux 
avaient  été  mis  à  la  disposition  dii  conseil  de  l'union.  Quand 
les  jours  de  danger  avaient  éclaté,  chaque  ville  avait  payé  de 
sa  personne,  et  avait  envoyé  ses  bonnes  troupes  sous  les  ban- 
nières de  la  ligue  ;  des  Provençaux  étaient  accourus  aux  mnrs 
de  Paris  ;  les  catholiques  de  la  Loire  s'étaient  montrés  sur  les 
rives  de  la  Durance.  Une  chanson  contemporaine,  composée 
par  un  enfcnt  de  Lyon  venu  au  siège  de  Ponloise,  raconta  ce 
que  firent  les  ligueurs  du  Rhône  dans  les  environs  de  Paris  : 
0  Les  Lyonnois  montrèrent  en  toute  sorte  une  assurance  brave 
et  forte  ;  ils  repoussèrent  l'ennemi  et  surent  l'atteindre  avec 
hardiesse;  jamais  le  cœur  ne  leur  faillit,  et  la  bande  lymnoûe 
voulut  mourir  pour  défendre  Pontoise.  »  Quant  à  celui  qui 
faisait  la  chanson,  «  ce  estoit  un  brave  enfant  de  Lyon  qui 
commandoit  dedans  Ponloise  une  de  ces  fortes  bandes.»  Lyon 
pourtant  voyait  l'ascendant  moral  de  la  ligue  s'aQ^blii'  ;  la 
même  contre-révolution  municipale  qui  avait  éclaté  à  Paris 
contre  les  seize  quarteniers  s'était  opérée  dans  la  grande  ville 
du  Rhône.  La  bourgeoisie  avait  pris  la  supériorité  sur  le  peu- 
ple ;  de  là,  ce  désir  de  transiger  et  d'en  finir  qui  dominait  les 
actes  du  corps  municipal.  Les  événemenls  de  Paris,  le  change- 
ment d'esprit  public,  le  mouvement  bourgeois  qui  partout  con- 
quérait la,  prépondérance,  avaient  affaibli  les  liens  intimes  de 
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l'union  catholique  dans  les  provinces.  Comme  pour  Compli- 
quer le  mouvement  provincial,  la  discorde  venait  d'Éclater  à 
Lyon  entre  la  fraction  des  gentilshommes  dévoués  à  la  ligue, 
sous  la  conduite  du  duc  de  Nemours,  et  les  bourgeois  de  Vh(h 
tel-de-ville.  La  bourgeoisie  avait  triomphé,  et  le  duc  de  Ne- 
mours, de  la  grande  noblesse  ligueuse,  avait  été  jeté  dans  le 
château  de  Pierre-Cise,  sorte  de  bastille  municipale.  Quand  les 
échevins  de  Paris  apprirent  la  captivité  du  duc  de  Nemours, 
noble  champion  qui  avait  défendu  leurs  murailles  dans  les 
périls  du  dernier  siège,  ils  écrivirent  à  la  ville  de  Lyon  :  «  Mes- 
sieurs, nous  mériterions  d'estre  tenus,  entre  lous  les  magis- 
trats et  gens  d'honneur  de  nostre  parti,  pour  les  plus  lasches 
et  ingrats  de  nostre  siècle,  si  nous  ne  reconnoissions,  toute 
nostre  vie,  l'obligation  que  nous  avons  toute  entière  aprèsDieu, 
k  monseigneur  le  duc  de  Nemours,  de  la  conservation  de  nostre 
ville.  Cest  pourquoi,  messieurs,  ayant  entendu  comme  les 
choses  s'étoient  passées  eu  vostre  ville,  le  18°  jour  du  mois  der- 
nier, cela  nous  a  fort  affligés,  et  a  été  cause  de  vous  escrire  la 
présente,  pour  vous  supplier  bien  humblement  en  général  et 
en  particulier,  et  de  tout  nos  cœurs,  de  remettre  mondit  sei- 
gneur en  sa  liberté.  Il  oe  nous  faut  pas,  messieurs,  s'il  vous 
plaisl,  désunir  maintenant  les  uns  les  autres,  ni  périr  au  port 
après  une  si  longue  et  périlleuse  navigation;  nous  approchons 
de  l'endroit  où  fortune  a  planté  les  bornes  de  nos  travaux  ;  te- 
nons-nous fermes  et  ne  nous  laschons  pas  mal  à  propos.  » 
Les  Lyonnais  se  calmèrent,  à  la  bonne  recommandation  des 
échevins  de  Paris;  M.  de  Nemours  sortit  de  Pierre<;ise  ;  mais 
les  dissensions  se  continuèrent  malheureusement. 

En  s'étendaot  du  côlé  de  la  Provence,  la  lutte  était  plus 
■violemment  engagée  entre  le  duc  d'Épemon  et  le  comte 
de  Carces  ;  l'un,  expression  de  la  royauté  de  Henri  IV  ; 
l'autre,  chef  du  parti  catholique,  et  gouverneur  de  Pro- 
vence pour  la  sainte-union.  Brave  et  zélé  commandant,  le 
comte  de  Carces  voyait  bien  que  c'en  était  fait  de  sa  cause  : 
d'Épernon  arrivait  avec  une  nombreuse  et  forte  chevalerie  ;  le 
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Romte  appela  les  secours  de  l'Espi^ne.  11  avait  député  M.  de 
Vervius,  inquisiteur  génûi-al  de  la  sainte  foi  en  toote  la  lé- 
gation d'AvLgnofl.  Arrivé  à  l'Escurial,  l'inquisiteur , adressa 
unioog  mémoire  à  sa  majesté  cutholique.  lien  résulte  que  les 
villes  de  Marseille,  Aix  et  Arles  donnaient  de  grandes  inquié- 
tudes, à  cause  des  intelligences  qu'elles  entretenaient  avec  les 
hérétiques,  car  le  duc  d'Èpernoo  faisait  forte  guerre  dans  ce 
pays  au  nom  de  Henri  IV.  Le  comle  de  Carces  demandait  quatre 
mille  arquebusiers  et  mille  chevaux  au  roi  d'Espagne.  Les  se- 
cours devaient  Être  fournis  sans  délai,  le  danger  étant  si  près- 
sant.  Ces  demandes  d'auxiliaires  arrivaient  de  tout  cdté  au  roi 
catholique,  aussi  bien  des  villes  que  des  provinces;  le  péril 
était  commun.  La  république  municipale  de  Marsedie,  ses  con- 
suls et  échevins  Écrivaient  aussi  à  Philippe  U  leur  protecteur 
pour  lui  demander  du  blé  de  ses  royaumes  de  Sicile,  ensemble 
l'assistance  de  deux  galères  pour  pouvoir  résister  plus  facile- 
ment par  mer  et  par  terre  aux  ennemis,  a  Nous  supplierons 
d'abondant  vostre  majesté  autant  qu'il  nous  est  possible,  ne 
trouver  eslrange  si  avec  telle  hardiesse  et  assurance  nous  nous 
adressons  à  îcelle,  sçacbant  que  pour  la  conservation  de  ceste 
■ville  tant  catholique  et  lidèle  à  son  prince  et  roy  très  chresticn 
qu'il  plaira  à  Dieu  nous  donner,  elle  nous  prestera  sa  main 
favorable,  ainsi  qu'il  iuy  a  plu  faire  par  cy-devant,  avec  1res 
grande  at&ction  et  amitié,  dont  nous  en  demeurerons  à  jamais 
obligés  et  redevables.  Les  consuls  gouverneurs  de  Marseille  : 
Caries  de  Gastuilt,  François  Gas,  Gaspard  Seguin  ■.  i> 

El  cet  envoi  de  galères,  ces  secours  de  forces  et  d'argent 
n'étaient  pas  seulement  sollicités  auprès  de  PhiUppe  n  ;  les 
dignes  consuls  de  Marseille  s'adressaient  également  au  pape. 
«  Très  saint  père,  la  ville  de  Marseille,  guidée  de  l'esprit  de 
Dieu,  n'a  jamais  changé,  ni  tant  soit  peu  altéré  de  son  an- 
cienne foi.  En  attendant  qu'il  plaise  au  souverain  roy  des  roys 
nous  eslablir  de  sa  providence  un  roy  très  chrestiep  de  qool 

•  ArobiTM  de  SimocM,  c«l.  B  75  30^17. 
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et  de  faicl,  nous  n'avons  trouvé  rien  mieux  et  plus  expédient 
que  de  recourir  au  très  sainct  souverain  pontife,  chef  de  l'é- 
glise de  Dieu,  et  père  de  nostre  salut;  suppliant  vostre  saincteté 
d'envoyer  de  deçà  à  nostre  secours  deux  de  ses  galères,  ac- 
commodées et  équipées ,  que  nous  entretiendrons  ici  à  nos 
despens  pour  quelques  mois  de  ce  prochain  esté;  et  les  en- 
voyer s"il  lui  plaist  au  plus  tost  comme  nous  lui  en  faisons 
1res  humble  et  instante  prière,  u 

Une  supplique  à  peu  près  semblable  à  celle  des  villes  li- 
gueuses de  Provence,  est  adressée  par  les  états  de  Languedoc 
à  Philippe  U.  C'est  le  cardinal  de  Joyeuse  qui  écrit  au  roi  quo 
les  catholiques  (noblesse  et  clergé)  étaient  harassés  de  pertes 
et  de  fatigues.  Montmorency  les  menaçait  là  comme  d'Éper- 
non  les  poursuivait  en  Provence.  Le  cardinal  sollicilait  les  se- 
cours du  roi  d'Espagne,  leur  protecteur,  m  le  priant  de  conti- 
nuer sa  bonneet  paternelle  affection  aux  braves  gentilshommes 
et  villes,  particulièrement  pour  leurs  pertes  de  terre  et  d'ar- 
gent. »  Alors  le  marquis  de  Villars,  commandant  pour  la  Ligue 
en  Guienne,  demandait  que  Philippe  lui  fit  passer  le  plus  de  ~ 
troupes  que  l'on  pourrait  distraire  de  l'armée  d'Aragon.  Bor- 
deaux, Cahors  et  Blaye  surtout,  que  le  maréchal  de  Matignon 
tenait  étroitement  bloquée  avec  les  Anglais,  avaient  aussi  be- 
soin de  secours.  Pour  résister  au  mouvement  combiné  des 
héniliques  d'Elisabeth  et  de  Henri  de  Navarre,  le  gouverneur 
de  Bayonne,  M.  de  La  Hilaire,  et  le  commandant  de  la  cita- 
delle, M.  de  Lamalde,  proposaient  de  rendre  à  Philippe  U  ces 
deux  places  d'importance,  moyennant  une  somme  de  soixante 
mille  escus  comptant,  et  leurs  femmes  et  enfants  mis  en  sû- 
reté. Sur  cette  dépèche,  expédiée  par  le  duC  de  Feria  à  son  sou- 
verain, on  voit  écrit  en  mai^e  de  la  main  de  Philippe  :  o  J'ay 
vu  Geste  relation  que  Feria  appelle  avec  raison  large  ;  je  n'ay 
rien  à  adjouter  aux  justes  observations  de  cet  ambassadeur.  Le 
meilleur  seroit,  en  effet,  si  l'on  se  décide  à  envoyer  des  se- 
cours, qu'ils  ne  soient  (quant  à  ceux  en  argent  surtout)  con- 
fiés qu'à  une  personne  sûre,  afin  que,  comme  desyà  cela  est 
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arrivé,  nostre  argent  ne  soit  pas  perdu.  Celte   aiïaire  de 
fiajonne  est  bonne  '.  » 

Discutant  la  nécessité  des  secours  espagnols  pour  la  ligue 
de  France,  le  conseil  de  l'union  en  Guienne,  sous  les  ordres 
de  Villars,  proposa  de  les  faire  entrer  par  la  Navarre,  attendu 
que  Bayonne  tenait  pour  Henri  IV-  A.  la  fin  de  ce  plan  on 
bï)uve  tracé,  de  la  main  du  secrétaire  d'état,  l'itinéraire  des 
troupes  espagnoles  par  les  divers  défilés  de  Roncevaux.  Les 
deux  provinces  qui  paraissaient  alors  le  plus  inconlestable- 
ment  acquises  à  la  ligue  étaient  la  Bretagne  et  la  Picardie. 
La  première,  par  sa  position  solitaire,  sa  vive  foi,  l'actif  cou- 
rage du  duc  de  Mercœur,  l'appui  d'une  nombreuse  armée 
espagnole,  était  en  dehors  de  toutes  ces  craintes  dé  contre- 
révolution  mixte  et  politique  ;  elle  était  province  indépendante 
et  souveraine.  Toutefois  une  division  grave  jetait  du  désordre 
dans  l'administration  et  les  moyens  de  guerre  en  Bretagne. 
Philippe  II  prétendait  pour  l'infante  à  un  droit  spécial  de  pro- 
priété sur  ce  duché  -,  les  capitaines  des  bandes  espagnoles, 
s'appuyant  de  ce  droit,  donnaient  à  leurs  démarches  un  ca- 
ractère impératif  de  commandement.  Le  duc  de  Mercœur  s'en 
plaignait  dans  son  intime  correspondance  avec  Philippe  II, 
en  lui  envoyant  un  agent  spécial ,  avec  chaîne  d'expliquer 
bien  au  long  sa  conduite.  L'agent  était  porteur  d'une  instruc- 
tion sur  les  vieux  services  du  brave  duc  envers  le  roi  d'Espa- 
gne :  n  Aux  estats^néraux  de  la  France,  assemblés  à  Paris, 
n'avoit-il  pas  embrasséde  toute  affection  les  propositions  faites 
par  les  ministres  de  sa  majesté,  et  essayé,  par  tous  moyens  à 
lui  possibles,  qu'elle  reçust  le  contentement  qu'elle  en  désiroit? 
ayant  à  cela  disposé  de  telle  façon  les  desputés  de  la  Bretagne, 
qu'il  n'y  a  autre  de  tputes  les  provinces  du  royaume  qui  aye 
apporté  plus  de  bonne  volonté,  sincérité  et  ardeur  aux  affaires 
qui  se  sont  présentées  auxdits  estais  pour  le  service  de  sa  ma- 
jesté. » 

'  Ella  bien  la  platica  de  Sayom. 
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La  Picardie,  eonveitée  par  l'B^iagne,  éttii  égal^ni  pro- 
tégée par  ses  troupes.  D'une  eujamltée,  le^  braves  baiiâea  wal- 
lonnes pouvaieaL  sortir  des^ys-Ba^,  marcher  sur  Amieoaet 
Âbbeville  sous  l'intluence  du  duc  d'Aumale,  très  dévoi»^  il 
Philippe  U.  Il  existe,  dans  les  archives  de  Simancas,  un  plan 
original  de  la  main  même  du  duc  d'Aumale,  oh  il  décrit  géo- 
graphiquemept  toutes  les  villes  de  la  province,  leur  lèle  et 
leur  dêvouemetit.  Le  duc  indique  les  cités  sur  Iesquelle9  on 
peut  le  plus  compter,  les  capitaines  fidèles,  la  lésialaaoe  qu'ils 
peuvent  opposer  :  il  garantissait  leur  service,  et  au  bescùn  il 
aurait  offert  de  les  remplacer  par  des  garmsoos  espagnoles. 
Depuis  Amiens  jusqu'à  Saint-Valery,  tout  reconnaissait  le  roi 
d'Espagne  comme  un  gcaiid  et  généreux  protecteur  ;  les  ca- 
tholiques se  montraient  fervents  ;  ou  prendrait  chaudement 
la  défense  des  intérêts  de  la  ligue  ;  les  capitaines  étaient  à  sa 
disposition,  en  leur  assurant  quelque  pension  et  aide,  et  pour 
cela  ou  s'adressait  encore  à  la  générosité  de  Philippe  II.  La 
ligue  prenait  ainsi  en  provinces  le  même  esprit  que  dans  ses 
derniers  temps  k  Paris.  Le  parti  catholique  ne  se  senlait  plus 
assez  puissant  pour  agir  seul  ;  il  appelait  l'Espagne  à  l'aide  de 
la  cause  religieuse  menacée.  Partout  les  ÏNraves  gentilshommes 
de  Henri  IV,  les  huguenots,  le  tiers-parti  poursuivaient  les 
forces  de  l'union  ;  à  qui  donc  pouvaient-elles  recourir,  si  ce 
n'est  au  protecteur  naturel,  à  ce  roi  d'Espagne,  qui  d^  avait 
fait  tant  de  sacrihccs  pour  la  foi  ?  En  résumant  le  mouvcmeat 
provincial,  on  pouvait  juger  qu'il  s'affaiblissait  sur  tous  les 
points.  11  y  avait  eacoie  quelques  éclairs  de  zèle  et  de  ferveur 
catholique^  mais  ce  mouvement  n'était  plus  unanime,  n'avait 
plus  rien  de  cette  énergie  qui  avait  signalé  l'origine  de  la  fédé- 
ration municipale. 

Le  duc  de  Mayenne ,  en  se  plaçant  à  la  tète  du  parli  bour-- 
geois  et  mitoyen,  n'avait  jamais  travaillé  sûiËèremeiit  pour 
Henri  de  Navarre,  Son  opposition  à  la  violence  des  halteg  ou 
à  l'élection  de  l'infante  n'avait  été  déterminée  que  par  le  désir 
profondément  senti  de  ceindre  son  fi'ontde  La  grande  couronne 
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de  France.  Le  duc  de  Mayenne  se  croyait  appelé  à  une  royauté 
bourgeoise  et  catholique ,  et  cela  explique  ses  munnures,  k 
l'occasion  des  demièTes  mesures  du  parlement.  Au  reste,  ces 
mesures  ne  le  frappaient  pas  immédiatement!  elles  n'étaient 
dirigées  que  contre  las  femmes  et  les  étrangers,  ce  qui  ne  pou- 
vait atteindre  les  Quise.  La  connaissance  des  intrigues  qui 
partout  se  manifestaient,  avait  depuis  mis  Mayenne  sur  la  voie 
du  but  dêflnitif  des  parlementaires,  la  restauration  inévitable 
de  l'ancien  chef  des  huguenots,  Henri  deNavarre^ 

Le  pouvoirde  l'union  avait  été  suspendu  par  la  présence  des 
états  généraux  ;  mais  l'autorité  municipale,  la  juridiction  des 
quarlenîers,  colonels,  dixainiers  coexistaient  avec  la  puissance 
politique  de  la  grande  assemblée.  J'ai  dit  la  révolution  qui,  sous 
l'influence  du  duc  de  Mayenne,  avait  fait  passer  les  fonctions 
de  l'hAtel-de-ville,  la  direction  de  la  cité,  des  mains  du  peuple 
de  Paris  à  la  bonne  bourgeoisie  plus  dévouée  à  l'ordre  et  aux 
idées  de  modération  ;  cette  inQuence  des  bourgeois  s'était  de- 
puis accrue,  si  bien  que  la  plupart  des  colonels  de  quartiers 
étaient  alors  rêvétus  de  la  toge  parlementaire.  Ainsi  maltresse 
des  forces  publiques,  la  bourgeoisie  voulut  donner  sa  propre 
impulsion  aux  a^res  municipales,  et  par  là  diriger  le  mouvo" 
ment  politique  du  royaume.  L'ardeur  des  saintes  confréries, 
soutenue  par  les  régiments  napolitains,  les  Espagnols  et  tes 
Flamands,  ne  permettait  point  encore  une  expression  publique 
et  hautement  avouée  du  plan  définitif  des  parlementaires.  La 
boui^eoisie  se  montrait  même  extérieurement  ligueuse  et  dé- 
vouée aux  formes  catholiques ,  mais  dans  les  conférences  inti- 
mes, elle  cherchait  secrètement  les  moyens  de  tout  pacifier, 
en  faisant  sa  soumission  à  Henri  de  Navarre.  Que  pouvait-on 
lui  opposerî  le  Béarnais  n'était-il  pas  catholique,  réconcilié  avec 
l'église  par  l'absolution  t  Les  conférences  pour  préparer  la 
transaction  politique,  se  tenaient  spécialement  chez  l'abbé  de 
Sainte-Geneviève,  membre  du  clei^  dévoué  à  Henri  IV.  Là, 
les  notables  bourgeois  et  princîpanx  habitanls  se  réunissaient 
pour  aviser  aux  moyens  de  i-ëti^llr  l'ordre;  la  dêlibêratiou  la 
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plus  impoilaote  porla  :  a  que  les  anciens  colonels  des  quar- 
tiers renlreraient  dans  le  droit,  usurpé  par  les  seize,  de  com- 
mander chacun  en  leur  quarlier.  »  Le  parti  espagnol  reçut  ici 
un,grand  échec;  car  sur  seize  de  ses  colonels,  treize  se  décla- 
rèrent ouvertement  contre  les  projets  de  Philippe  D. 

La  tendance  de  la  boui^eoisie,  désormais  bien  connue,  cher- 
chait la  restauration  de  Henri  IV,  roi  de  France  et  de  Navarre; 
elle  làcliaii  d'agir  sur  le  peuple  à  cçtte  lin.  Quand  les  depuis 
partirent  pour  solliciter  la  trêve,  elleameuta  quelques  hommes 
de  la  halle;  des  groupes  assez  nombreux  s'étaient  rassemblés 
en  la  place  de  Grève,  et  là  ils  poussèrent  des  cris  de  paix  : 
a  Nous  voulons  le  repos,  disoit-on  de  toute  part.  »  Le  duc  de 
Nayenoe  se  rendit  en  l'hâtel -de- ville,  et  du  haut  du  balcon  il 
promit  d'y  travailler  activement.  En  même  temps  il  rendit 
une  ordonnance  dans  le  but  d'empêcher  les  assemblées  par- 
ticulières au-dessus  de  six  personnes. 

Ces  démonstrations  avaient  peu  d'influence  au  miUeu  des 
confréries  ardentes,  de  la  populace,  des  métiers,  tous  dévoués 
à  la  ligue  batailleuse.  Le  duc  de  Mayenne  savait  le  crédit  ré- 
cent de  la  bourgeoisie.  Quand  il  avait  rompu  avec  l'Espagne, 
quand  il  avait  agi  auprès  du  parlement  pour  combattre  le 
parti  de  l'infante,  c'est  qu'il  avait  cru  que  ces  résolulioos  tour- 
neraient à  son  profit  ;  il  s'imaginait  désormais  être  m^tre  du 
mouvement,  et  lui  donner  l'impulsion.  La  bourgeoisie  lui 
avait  échappé;  jugeant  que  la  paix  et  l'ordre  ne  pouvaient 
venir  que  d'un  arrangement  avec  Henri  de  Navarre,  elle  s'é- 
tait mise  sous  l'aile  du  parti  parlementaire  et  négociateur. 
Pouvailron  en  douter  encore  d'après  les  mesures  décisives 
que  venait  d'arrèler  le  parlement  de  Paris  î  Ce  corps  prenait 
de  la  hardiesse,  alors  que  l'opinion  bourgeoise  se  prononçait. 
Il  venait  de  rendre  un  nouvel  arrêt  au  profit  de  Henri  IV  ; 
«  Sur  la  remontrance  lUiclc  par  le  procureur  général  du  roi, 
comme,  suivant  l'ancienne  et  louable  loy  salique,  de  tout  temps 
observée  en  ce  royaume,  nouvellement  confirmée,  par  arrest 
de  ladite  cour,  la  couronne  soit  à  présent  tombée  par  ligne 
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masculine  à  Henry  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  parle  décès  du 
roi  dernier  décédé  ;  la  cour  a  ordonné  el  ordonne  que  M.  le 
duc  de  Mayenne,  lieutenant  général  de  l'eslat,  sera  supplié 
par  l'un  des  présidens  et  six  conseillers  de  pourvoir  dans  un 
mois,  ou  plus  tosi,  si  faire  se  peut,  à  un  boa  repos,  et  tratler 
une  ferme  et  stable  paix  en  ce  royaume.  Ladite  cour,  qui  est 
la  cour  de  paix,  et  qui  a  pardessus  toutes  la  conservation  de 
cette  couronne  et  la  justice  en  main ,  a  enjoint  à  tous  ordres, 
estats  et  personnes,  de  quelque  qualité  qu'elles  soient,  de  re- 
connoisire  ledict  roy  et  souverain  seigneur,  et  le  servir  envers 
et  contre  tous,  comme  ils  sont  naturellement  tenus,  sous  peine 
de  confiscation  de  corps  et  des  biens'.  » 

Le  duc  de  Mayenne  n'ayant  tenu  compte  de  l'arrôt,  quel- 
ques jours  apris  nouvelle  injonction  parlementaire.  «  La 
cour,  ayant  vu  le  mesprisque  le  duc  de  Mayenne  a  faict  d'elle 
sur  les  remontrances  qu'elle  hiy  a  faictes,  a  ordonné  mettre 
par  escrit  autres  remontrances  qui  luy  seroîent  envoyées  par 
le  procureur  général  du  roy.  Ladicte  cour,  d'un  commun  ac- 
cord, a  prolesté  de  s'opposer  aux  mauvais  desseins  de  l'Espa- 
gnol et  de  ceux  qui  le  voudroient  introduire  en  France;  oi^ 
donne  que  les  garnisons  estrangères  sortiront  de  la  ville  ds 
Paris.  »  11  y  avait  donc  une  lutte  active,  décidée  entre  le  par- 
lement et  le  lieutenan^général  du  royaume.  Dans  celte  posi- 
tion, le  duc  de  Mayenne,  pour  échapper  à  la  restauration  ds 
Henri  de  Navarre,  préparée  par  la  boui^eoisie,  tenta  un  rap- 
prochement avec  le  parti  popul^re  que  ce  même  duc  avait 
frappé  avec  tant  d'énergie.  Mais  ce  parti  pouvait-il  avcnr  con- 
fiance en  celui  qui  avait  proscrit  ses  chefe  bien-iùmés,  Senault 
et  Leclerc  '  ?  Pouv^t-il  donner  de  la  force  au  duc  de  Mayenne, 
l'homme  naguère  du  parlement,  et  qui  avait  élevé  lui-même 
cette  classe  bourgeoise,  dont  il  voulait  plus  tard  secouer  Ift 

I  Eitr^t  des  Regieirea  du  parlement,  3  janvier  1594.  —  Haa.  de  B»< 
hue,  vol.  in-rol.  col.  86IS  E. 
*  Striât.  d«  l'tiâM-doville.  Tome  XUT. 
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joug  itnportuuî  Pouv(ût>il  rendre  ce  qu'il  avait  6té,  et  Utiles 
les  démarclies  du  duc  de  Majenne  seraienl-elles  pourtant  !«- 
poussées?  Le  parti  populaire,  en  se  rapprocliaDt  du  Ueute- 
nODt-géDéral,  demanda  dee  gages  :  d'abord  la  dùsolution  du 
parloir  auxgroG  bourgeoifi,  qui  se  tenait  chei  l'abbâdeSainte- 
OeneTiôve  et  la  poursuite  régulière  contre  les  fouteurs  de  res- 
tfturation  :  oecl  fut  aooordé.  Hais  le  gouvernement  de  la  Ba»- 
Ulle  était  une  garantie;  od  l'avait  MA  au  brave  Bussy-Lederc, 
au  fils  cbéri  des  halles  et  des  métiers  ;  on  le  rendit  &  un  nou- 
vel élu  du  peuple  ;  on  l'enleva  à  la  garde  de  ces  boui^feois  qui 
frahifisaient  la  cité,  au  profit  du  Béarnais  et  de  la  gentiUHnn- 
merie.  Toutes  les  prédications  populaires  attaquèrent  encore 
le  mauiSt  roi  de  Navarre  :  Bouoliar,  curé  de  Saint-Benott,  con- 
tinua ses  sermons  contre  les  tituteurs  hypocrites,  miséraUes 
complices  de  Bourbon  t  et  ces  sentiments,  fortement  applaudis 
des  métiers,  disent  asseï  quelle  était  alors  la  nature  et  tapuis' 
sance  des  opinions  de  la  multitude. 

Il  eiiste  sur  ces  temps  difScllee  des  nouvelles  à  la  main, 
éorites  jour  par  jour,  évidemment  par  un  parlementaire, 
homme  du  tiers-parti,  partisan  de  toute  transaction  au  profil 
ée  Uenri  IV  :  ■  St  novembre.  —  Le  conseiller  Harilloc,  tiHn- 
bcJit  en  discours  en  plana  rue  avea  le  secrétaire  Deeportes  sur 
le  felt  de  la  misère  et  calamité  du  temps,  lui  dit  tout  haut , 
voyant  que  sa  réponse  ne  tendoit  à  m  qu'il  espérait  d'ap* 
prendre  :  <  Vous  «vai  beau  t^ire  des  desseins,  maie  ils  seront 
plus  difficiles  &  exécuter  que  l'on  ur  pense  ;  car  bien  que  tons 
les  Espagnols  et  garnison  que  l'on  pourrait  mettre  dans  la 
TlUe  se  tiendroient  par  la  main  sur  les  remparts,  elle  n'est  pas 
tellement  dépcmrvue  de  gens  de  bien  qu'on  ne  puhse  donner 
entrée  au  roy  de  Navarre  et  à  loue  ses  serviteurs,  et  si  on  i»ré- 
tend  s'y  opposw,  on  trouvera  &  qui  parler,  s  Ledict  jour, 
l'abbé  de  Sainte-Geneviève,  venant  voir  ledict  duc  deMayenne, 
la  trouva  dans  la  galerie  de  son  logis,  eu  compagnie  de  mes- 
dames de  Nemours  et  de  Montpensier  ;  et  il  fut  entendu  qaa 
lesdictes  dames  conlrarîoieat  lort  ledict  duc,  disant  :  •  Je  quit- 
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lerai  plytostja  France,  ajouta  madame  de  Nemours,  que  de 
subir  pareille  indignité  d'être  Espagnole,  a  Ce  matin  le  due  de 
Mayenne  s'est  rendu  à  la  cour,  où  il  a  eiposé  sa  Venue  en 
douse  paroles  :  «  Je  me  suis  présenté  au  milieu  de  vous,  art-il 
dit,  pour  adviser  sur  les  moyena  propres  aux  soulagements  et 
i.  la  conservation  de  la  ville  et  de  Testât.  Le  seul  .et  plus 
prompt  remède  me  paraist  eslre  d'assembler  les  députés.  I  Le 
conseil  d'Orléans  répondit  au  due  :  o  N'esi-il  pas  parmi  bous 
gens  assez  téméraires  qui  ont  osé  escrire  au  roi  d'Espagne  que 
cette  couronne  eetoil  h  sa  disposition  pour  l'en  rendre,  ou  tel 
que  bon  lui  sembleroit,  possesseur!  Cette  délibération  perni- 
cieuse peut  avoir  la  plus  mortelle  influence  sur  les  bons  Fran- 
çois, et  tendrait  h  faire  réussir  les  intrigues  en  fayeur  de  celui 
qui  de  tout  temps  a  esté  ennemi  de  ceste  mesme  couronue.  ■ 
Le  duc  de  Mayenne  ne  s'estoit  point  attendu  à  une  pareille 
tournure  de  discours  ;  it  aurait  bien  voulu  n'esire  point  entré, 
et  sans  allonger  la  discussion,  il  se  leva  et  se  retira  avec  une 
'  contenance  démonstrative  de  mécontentement;  et  bien  il  fit, 
car  peut-estre  euat-il  entendu  plus  mal  encore  pour  ses  des- 
seins! Depuis,  tous  les  mestiers  et  les  quartiers  se  sont  assem- 
blés. Chacun  commence  à  eu  parler  librement,  et  à  se  plEtindre 
des  tyrannies  passées,  jusqu'à  ces  mots  ;  «  Nous  nous  sommes 
bien  barricadés  contre  notre  ray  légitime,  qui  nous  avoit  d 
fiiTorablemenl  traités  que  nous  ne  connoissions  pas  notre 
bonheui'  et  l'aise  ofe  nous  estions  ;  nous  le  saurons  bien  faire 
à  plus  juste  occasion  contre  ceux  qui  ne  sont  point  nos  roys, 
et  qui  nous  ont  tail  et  nous  Krat  tous  les  jours  endurer  tant 
de  roieères  et  de  déshonneurs,  qu'il  ne  nous  reste  plus  que  des 
cris  épouyanlables.  » 

On  voit  donc,  par  la  tournure  que  prenaient  les  opinions 
parlementaires,  la  nécessité  pour  le  duc  de  Mayenne  de  se 
rapprocher  du  parti  ligueur.  La  condition  imposée  au  lieule- 
nant-général  était  dure  :  donner  le  gouvernement  de  Paris  & 
la  ligue,  et  enlever  aux  gros  bourgeois  l'élection  des  colonels 
et  ([aarteDios  pour  bt  rafidre  aa  peuple  !  Le  due  de  Hayenno 
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ne  s'opposait  point  à  de  nouvelles  élections,  à,  l^ire  passw 
dans  les  mains  de  l'union  les  forces  de  la  cité  ;  mais  donner 
le  gouvernement  de  Paris,  c'était  se  mettre  encore  une  fois 
dans  le  mouvement  qui  avait  fini  par  l'exécution  des  quatre 
chefs  des  halles.  Beslin,  l'bomme  du  parlement,  gouvernait 
la  ville  depuis  la  contre-révolution  bourgeoise;  le  duc  de 
Mayenne  le  sacrifia  sur  les  plaintes  publiques,  qui  l'accu- 
saient d'être  fauteur  de  la  paix  avec  Henri  IV.  On  demanda 
au  lieulenaiit-général  un  gouverneur  dans  le  sens  de  la  ligue; 
et  comme  il  était  barcelé  par  les  chefs  des  halles,  il  quitta 
Paris  pour  solliciter  un  surcroît  de  troupes  espagnoles  et  se 
rapprocher  de  Philippe  H,  dont  il  avait  pourtant  compromis 
la  cause.  En  abandonnant  Paris,  le  duc  de  Mayenne  confia  le 
gouvernement  de  la  cité  à.  un  des  gentilshommes  attachés  à 
sa  maison,  à  Charles  de  Cossé-Brissac.  Brissac  avait  donné 
des  gages  à  ta  ligue  et  à  l'Espagne  même  ;  mais  il  avait  des 
sympathies  pour  lu  noblesse  qui  presque  entière  s'était  ran- 
gée sous  le  Béarnais;  au  moment  où  tout  penchait  pour  le 
parti  de  Henri  de  Navarre,  n'était-ce  pas  une  faute  de  livrer 
Paris  à  la  discrétion  d'un  genlilbomme  si  puissamment  tenté 
de  traiter  avec  la  noblesse  royaliste?  Des  avis  étaient  arrivés 
de  mille  parts  au  duc  de  Mayenne  sur  le  danger  de  se  confier 
à  Brissac  ;  il  ne  les  écouta  pas.  Il  se  trouvait  alors  dans  }a  po- 
sition des  hommes  politiques  qui,  no  sachant  pas  prendre  un 
parti,  se  jettent  dans  les  résolutions  mitoywnes,  lesquelles 
perdent  leur  cause.  En  choisissant  un  homme  populaire  pour 
gouverner  Paris,  le  duc  de  Mayenne  aurait  empêché  la  reddi- 
tion de  la  ville  ;  il  préféra  un  de  ses  fidèles,  et  les  fidèles,  aux 
jours  du  péril,  passent  souvent  où  est  la  victoire.  On  verra 
que  ce  traître  Brissac  livra  la  bonne  cité  de  Paris  à  la  genlil- 
hommerie  béarnaise.  Bussy-Leclerc,  violent  et  tout  peuple,  ne 
l'eût  pas  fait.  Dans  les  crises  il  n'y  a  souvent  que  les  hommes 
à  excès  qui  sauvent  les  causes,  parce  qu'ils  savent  les  sceller 
avec  du  sang.  Brissac  donna  la  ville  de  Paris  à.  son  roi  héré- 
ditaire; il  sacrifia  les  privilèges  et  prérogatives  immenses  de 
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la  municipalité  de  Paris  i  ses  propres  intérèls,  à  une  fidélité 
de  race,  à  la  vieille  loyauté  féodale. 

Les  télés  de  résolution  et  d'éner^e  n'avaient  point  ap- 
prouvé ce  choix.  Elles  appelaient  au  gouvernement  le  maré- 
,chal  de  Rosne,  capacité  militaire,  chef  de  bataille  de  la  ligue, 
qui  développa  un  vaste  plan  de  défense  pour  Paris,  a  Sur  la 
proposition  faite  par  le  révérendissime  cardinid  légat,  M.  le 
duc  de  Feria  et  autres  ministres  de  Sa  HEyesté  catholique,  il 
fut  convenu  d'envoyer  quérir  le  maréchal  de  Rosne  pour  lui 
donner  charge  de  la  garde  de  Paris  avec  son  gouvernement  de 
risle-dft-France.  »  Don  Di^o  de  Ibarra  Tut  ayant  écrit  pour 
savoir  sa  volonté,  il  répondit:  ■  qu'il  préféroit  le  commande- 
ment des  villes  frontières  où  i)  estoit;  mais  que  cependant  il 
mettroil  toujours  le  service  public  devant  son  intérêt  particu- 
lier, et  que  si  le  seigneur  Ibarra  estoit  d'accord  avec  le  légat 
et  les  autres  ministres  de  sa  majesté  catholique,  il  vouloit  bien 
venirà  Paris,  mais  qu'ilyserviroit  aux  conditions  suivantes, 
afin  de  n'y  avoir  pas  les  bras  croisés;  premièrement,  on 
remettra  3,S00  soldats  de  pied  étrangers  de  toutes  les  nations; 
SOO  hommes  de  pied  françois  et  cent  chevaux  ;  attelage  de  six 
canons,  et  poudre  et  balles  pourtirer  quatre  mille  coups.  Er- 
nandodeSéville,  marcbuid  espagnol,  merespondra  [continuait 
la  dépêchede  M.  de  Bosne)  de  la  paye  des  gens  de  guerre ,  et  si 
l'on  ne  peut  donner  la  paye  entière  pour  cesle  heure,  que  la 
demi-paye  soit  au  moins  donnée  tous  les  mois,  et  un  pain  par 
jour  à  chaque  soldat,  du  poids  de  vingt  onces,  lequel  sera  ra- 
battu sur  leur  paye.  Pour  cet  effet ,  on  achètera  trtHS  cents 
muids  de  blé,  qui  seront  mis  en  un  m^asin  exprès.  Tous  les 
six  mois  on  payera  leurs  descomptes  aux  soldats.  H.  de 
Mayenne  fera  en  outre  remettre  la  Bastille  en  mes  mains.  De 
plus,  en  arrivant  j'aurai  le  pouvoir  d'oster  tous  les  principaux 
qui  me  seront  suspects,  et  seront  reconnus  politiques,  en  leur 
scellant  passeport  de  se  retirer  dans  vingt-quatre  heures.  Je 
donnerai  l'ordre  à  toutes  les  personnes,  excepté  aux  artisans, 
de  se  fournir  de  blé  et  vin  pour  six  vam ,  à  peine  que  si  dans 
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liuit  jouifi  cela  d'csL  pas  liiit,  je  ferai  eortir  ceux  qui  o'tmroDt 
exécuté  mon  orJre.  le  terai  encore  une  ordonnance,  à  peine 
de  la  vie ,  A'svùii  aueuite  commuDicalion  avec  les  ennemis  ; 
et  de  ne  nommer  le  roy  de  Navarre  jamais  que  le  prince  de 
Biiarn ,  et  sur  la  mesme  peine  de  ne  faire  ui  de  dire  rien  en 
■a  bveur.  Huit  jours  durant  à  mon  entrée  en  ville ,  je  ne 
refuserai  aucun  passeport  à  ceux  qui  voudront  en  sortir.  Et 
quant  aux  gardes ,  je  Ibrai  murer  toutes  les  portes,  excepté 
qualre,  savoir  :  deux  de  chaque  costô  de  la  rivière.  Je  mettrai 
bonne  garnison  dans  la  Bastille ,  aii  Louvre ,  au  petit  et 
grand  Chaslelet,  dans  le  palais  et  sur  les  porteaux  desdictes 
quatre  portes.  Devant  mon  logis,  il  y  aura  un  corps-de^arde 
de  iOO  hommes  d'ordinaire;  et  deux  canons  avec  les  chevaux 
auprès  pour  les  tirer,  a&n  que  s'il  venoit  quelqu'esmotio»  ou 
surprise,  je  puisse  empescher  les  barricades.  A  chaque  quar- 
tier, je  ferai  un  ordre  qu'on  me  tienne  prestes  quelques  quan- 
tités de  pioches,  pelles,  boyaux,  serpes  et  coisgnées  pour  s'en 
servir  au  besoin,  de  même  que  bon  nombre  de  sacs  et  barri- 
ques. Aussi  dans  le  cas  où  nostre  armée  ou  celle  de  sa  majesté 
catliolique  feroit  quelque  progrès  en  Normandie,  Picardie, 
Isle-de-Franoe  ou  Champagne,  le  Béarnois  sera  obligé  d'aller 
au  secours  avec  les  siens,  ou  par  diversion  d'attaquer  une 
autreplaoe.  Four  lors  je  tirerai  S,OOOhommesde  la  ville,  avec 
tout  t'altlrall  d'artillerie,  et  irai  attaquer  Corheil,  Baint-Denys, 
le  fort  de  Gornay  ou  Heaui;  et  ces  places  estant  bien  re- 
connues, i)  ne  fiiudra  pas  plus  de  dix  jours  pour  les  prendre; 
tout  cela  peut  se  faim  dans  un  an.  Et  ainsi  Paris  retournerait 
en  estât  de  pouvoir  subsister  ;  et  l'on  pourroit  diminuer  la 
garnison  de  moitié  '.  ■  Ces  mesures  d'énergie  et  de  conserva- 
tion militaire,  qui  seules  pouvaient  sauver  la  Ugue  dans  la 
crise  qui  la  menaçait ,  étaient  vivement  approuvées  par  le  lé- 
gat, le  duc  de  Feria,  Juan-Baplista  Taxis,  tous  ceux  qui  consti- 
tuaient la  léte  de  la  grande  as.sociation  catholique  et  voulaient 

'  Ari-liivuidi!  Silnuncas,  «il.  D8i'".  —  Janikr  UtOi. 
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la  pittserver;  mais  le  duu  de  Ilayenoe  craignait  de  te  liytet 
trop  au  parli  espagnol  et  populaire.  Il  voulait  bien  que  Park. 
ne  (ùt  poiut  traltreusemcait  abandonné  à  Henri  IV  par  la 
bourgeoisie;  toutefds  ces  violences,  ces  proscripti<His  contre 
le  parlement  répugnant  à  son  caractère  modéré,  il'attituda 
mitoyenne  qu'il  oberchait  à  cooasrver  dans  le  mouvMamt 
politique.  D'ailleurs  la  tendance  des  esprits  n'âtait  plus  à  ees 
oomiH'eesioiu  par  la  force  brutale ,  à  cette  dcsninatiOD  mili- 
taire que  le  maréchal  de  Roene  voulait  établir.  Il  est  des  épo- 
que» où  les  armes  ne  domptent  plua  rien  ;  avec  eSiga  oa  teote 
un  coup  de  aiam  ;  on  n'établit  pas  un  gouvernemeDl. 

Tous  les  actes  dn  parlenent  et  de  la  boui^ec^sie  de  Parts 
étaient  dirigés  spéctatenent  contre  le  parti  espagnol.  Sa  la 
cour  avait  proclamé  la  ]<à  salique,  si  les  étals  «raient  tant  hé- 
sité sur  le  choix  de  l'infuile,  si  des  tentatiTes  mâOK  amint 
été  faites  dans  Volqet  d'«xpul8er  de  Paris  la  garaison  ân&- 
0Ëre,  n'éKùtrc»  pas  pour  se  débarrasser  de  celte  iBfluencs  ds 
Philippe  H,  qni  nnportnnait  \t.  tiers-parti  dam  ses  intentions 
de  paix  pabliqaeT  Trois  n^râniisf  occupaient  lesposlca  prii»- 
eipaux  de  la  capitale  sur  les  deux  rires  de  la  Sdne;  leurs 
fbrces  n'étùest  pas  stiffisanles  pour  commîmes  les  om^- 
guea  bourgeoised.  Le  bas  peuple  i^ait  pour  l'BS|)ÉgBe;  de  fbë- 
quemes  diauitiotiofla  d'argent  et  de  vivres,  l'ardew  catholi- 
que, les  deiBiers  fenaents  de  la  ligne,  seeondaicnl  l'impatiente 
activité  des  trois  eawyé»  de  PhUi^pe  11  ;  1«  doc  de  Feria,  am- 
bassadeur à  titre  ;  Taxe,  bemiBe  d'action  et  de  surreillaoce 
auprès  du  duc  de  MayMine;  ttmra,  cooumndant  les  EorG«s 
railiEaires,  les^ueUet  arasaient  so«s  ses  ot^ts  les  ph»  tramé- 
diatâ,  au  noua  du  roi  eathobque.  Tandis  que  les  intrigues  pap- 
iBBientaires  s'atptaîeiit  à  Parie,  les  «avoués  es^agix^  Unoteat 
leur  cour  bi^i  inloeatée  des  moiodrcs  acùdeate.  ■  Le  pimte 
de  Béajo,  éctitiail  Tana  t  Piiiiippe  U,  eomntcDce  k  faire  des- 
cendre son  armée  des  environs  de  Dreux  josqu'iti,  et  hotoe 
de  Uayenne,  dans  l'impatience  de  porter  remède  k  ce  iàcbeux 
événement,  a  provoqué  m»  réumoa  dans  l'assnnblé»  ds  Heilt 
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afin  de  prendre  une  décisioo  par  rapport  à  l'élection  d'un  roi 
selon  vos  ordres.  On  distinguait  dans  ceste  assemblée  le  car- 
dinal légat  et  celui  de  Pellevé;  les  ducs  de  Mayenne,  de  Guise, 
d'Âumale,  l'arcbevcsque  de  Lyon,  La  Chastre,  Rosne  et  Sainct- 
Pol,  qui  avoient  DSlé  appelés  un  ou  deux  jours  auparavant 
par  te  duc  de  Guise,  et  voici  ce  qui  s'y  passa  ;  Le  légat  dit 
avec  beaucoup  de  fermeté  que  sa  présence  estoit  à  ceste  seule 
fin  de  f^ire  nommer  un  roy  catholique,  et  que  clans  le  cas  où 
l'on  demanderoit  une  trêve,  il  avoit  ordre  exprès  de  n'y  pas 
consentir.  Ni  la  crainte  de  l'arrivée  du  prince  de  Béarn,  ni  les 
dangers  de  sa  personne,  ne  pourroient  le  faire  détourner  de 
sa  résolution  ;  dans  le  cas  où  il  ne  parviendroit  pas  à  empes- 
cher  la  conclusion  de  la  trêve,  il  partiroit  sur-le-champ.  Le 
sujet  des  délibérations  fut  dès  lors  l'élection  d'un  roy,  et 
chacun  apporta  ainsi  son  advis  :  le  duc  de  Guise,  comme 
partie  dans  la  question,  ne  se  prononça  pas  ;  le  duc  d'Aumale, 
pour  lui  et  pour  le  duc  d'Elbeut  absent,  paria  avec  grande 
résolution,  disant  qu'il  falloit  faire  un  roy  promptranent;  l'ar- 
chevesque  de  Lyon  se  rangea  à  ce  dernier  advis;  seulement  il 
s'en  écartoit  en  ce  point,  qu'il  vouloit  qu'on  attendit,  pour 
l'élection,  l'arrivée  de  nouvelles  forces  ;  La  Chastre  nageoit 
entre  deux  eaux  ;  Sainct-Pol,  Rosne  et  le  cardinal  de  Pellevé, 
qui  fut  le  dernier  à  parler,  en  appuyant  merveilleusement  son 
opinion,  conclurent  tous  à  l'élection  d'un  roy  snr-le-champ. 
Le  duc  de  Feria  demande  au  duc  de  Mayenne  s'il  exigeoit 
qu'on  lui  monlrast  les  pouvoirs  et  les  instructions  secrètes 
que  nous  avons  reçues  de  vostre  majesté,  dans  lesquelles  vous 
nous  donniez  l'ordre  de  ne  mettre  à  exécution  nos  promesses, 
qu'autant  que  le  duc  lui-mesme  auroil  rempli  les  siennes.  Rien 
ne  fit  effet  sur  lui;  les  menaces  du  légat  et  les  noslres  tom- 
bèrent à  plat.  Les  bons  conseils  des  Parisiens  furent  également 
inutiles;  le  duc  de  Mayenne  resta  inébranlable,  ferme,  dur 
comme  uu  marbre.  » 

Quelques  jours  après,  le  duc  de  Feria  exprimait  encore  mieux 
«es  craintes  à.  Pbilii^  U.  L'ambassadeur  espagnol  nourrissait 
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des  méOaDces  profondes  conlie  leduc  de  Mayenne  ;  il  ne  voulait 
point  croire  au  retour  de  l'alné  des  Lorrains  vers  les  opinions 
et  les  intérêts  populaires,  continuant  même  k  le  dénoncer  au- 
prësdu  roi  sod  maître  :  «Le  duc  de  Mayenne  ne  sauroitdéguiser 
son  ambition,  puisqu'il  a  avoué  à  Bosne  qu'il  avoit  les  yeux  con- 
stamment fiïés  sur  la  couronne,  et  qu'il  esioit  dans  l'intfntion 
-  de  ne  la  cédera  personne.  Rosne  médit  qu'il  cherche  à  l'en  dé- 
sabuser, lui  démontrant  l'impossibilité  d'arriver  k  ses  fins,  et 
même  de  maintenir  les  choses  dans  Testât  où  elles  se  trouvent  ; 
enfin  le  danger  imminent  qu'ilyauroit  à  traiter  avecle  prince 
de  Béam.  L'amiral  de  Vîllars  est  à  Rouea  jusqu'aux  premiers 
joursdejuin.i)—eLe24dumoisfia6Sé(écrïtIbarra,  commandant 
des  forces  militaires),  nous  nous  sommes  rendus  à  la  maison 
du  légat  :  nous  y  trouvasmes  déjà  le  cardinal  de  Sens,  Sosne, 
Tornaboni  et  plusieurs  autres,  qui  se  trouvoient  lors  de  la  pre- 
mière assemblée.  Puis,  vinrent  l'un  après  l'autre  le  duc  de 
Gui£e  et  le  duc  de  Mayenne  :  on  estott  silencieux  et  embar- 
rassé en  général.  Enfin  le  duc  de  Feria  dit  au  duc  de  Mayenne 
qu'il  lui  paraissoit  inutile  d'envoyer,  comme  U  Tavoit  dit,  à 
Rome  et  en  Espagne  pour  ci^oistre  tes  intentions  de  sa  ma- 
jesté catholique  et  de  sa  sainteté  ;  que  nous,  ambassadeurs  de 
Tostre  majesté,  et  le  légat  pour  sa  sainteté,  nous  pouvions  ré- 
pondre pertinemment  ;  qu'il  estoit  incroyable,  malgré  les  pro- 
messes et  serments  écrits,  qu'il  y  eust  eu  encore  une  trêve,  et 

cela  dans  la  saison  la  plus  favorable  aux  catholiques Là-- 

dessus,  le  duc  de  Mayenne,  interrompant  avec  interrogance, 
dit  :  n  Mais  je  crois  que  son  éminence  le  légat  veut  parler  aussi 
des  mesmes  affaires.  —En  effet,  a  repris  le  légat ,  je  ne  pour- 
rois  parler  mieux,  ni  autrement  que  M.  le  duc  de  Feria  ;  car  je 
maintiens  pour  très  certain  et  très  juste  tout  ce  qu'il  a  dit; 
j'ajouterai  que  lorsque  sa  sainteté  m'a  délégué,  c'estoit  pour 
que  je  fusse  et  l'instrument  et  l'expression  de  sa  volonté.  Tout 
ce  que  l'on  fait  est  évidemment  pour  gagner  du  temps  ;  or  sa 
sainlelé  a  Ëiit  savoir  déjà  plusieurs  fois  que  l'unique  désir 
qu'elle  avoit,  et  à  la  i&is  le  seul  remède  qu'elle  voyoit  aux 
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malheurs  de  ce  rofanme,  c'estoit  d'élire  on  vcry  calbolique. 
Donc,  jusqu'à  ce  que  des  difficultés  nouvelles  ou  plus  régies 
soient  élevées,  je  me  crois  la  foculté,  en  vertu  de  mes  pou- 
voirs, de  résoudre  la  question.  >  Le  duc  de  Hafeane  se  ré- 
pondit rien  ;  eu  mesme  teai»  le  cardinal  ds  Sens  ajouta  quel- 
ques mots,  diciËs  par  ie  même  espril.  Quant  au  duc  de  Guise, 
qui  ge  tenoit  éloigné  du  eea^e  io  l'assembla  :  «  Je  n'ai  rien 
4  dire  ici,  s'écria-t-i),  et  je  suivrai  les  advis  àas  ministres  de  sa 
majesté  eiUliolique.  p 

Les  accusations  mullJpliÉes  ip»  les  envoyés  espagnols  je- 
taient contre  le  duc  de  Mayenne,  avaient  imposé  à  ce  prince  la 
nécessité  d'unejustification.  Non  âeulenmUUayeune  avait  eor 
gagé  uns  coireapandance  intime  avec  Ptuli^w  Q  ;  mais  des 
agents  spéciaux  avaient  cbirge  âa  se  rendre  à  Madrid  potir 
expliquer  les  actes  du  ch^  de  la  grande  luniUe  de  Lorraine. 
Les  ipstructioDS  du  sieur  de  Cisoyne,  conservées  aux  arcbives. 
de  Simancas,  exposent  nettement  les  opinions  et  les  desseins 
du  duc  de  Uayenne:«ll  supplieia  très  immblranent  le  roi,  d« 
la  part  de  mondict  seigneur,  de  n'ajouter  aucune  ibi  à  tout  ce 
qui  lui  pouTFoit  estre  dît,  escrit  et  représenté  de  ses  acli<His, 
si  ce  ne  sont  choses  qui  conviennent  à  l'intégrité  qu'il  y  a  gar- 
dée et  observée  sans  s'en  estre  jamais  desparti.  U  la  suppli«^ 
encore  très  humblement  de  ne  se  vouloir  creuser,  s'il  lui  pro- 
leste au  nom  de  mondict  seigneur  que  te  plus  gcand  regret 
qu'il  aye,  c'est  que  les  ministres  du  roi  d'Espigae  soient  causa 
d'avoir  altéré  la  honne  et  vraie  intelUgence  qui  se  devoit  gaird^ 
et  faire  recognoistre  entre  eux  et  lui  pour  le  Uen  4es  a£^res; 
ne  pouvant,  pour  la  qualité  avec  laqueUe  ila[dui  Dieu  le  faire 
uaistre,  passer  cela  $U)s  en  témt^oer  un  vif  lessentimeot.  » 

Le  duc  de  Uaïenne  semble  tenir  surtout  à  se  disculper  aux 
yeux  du  roi  4'68pagne.  Il  sentait  que  là  était  s^  force  !  Les 
soupçons  des  ambassadeiH^  h  Paxis  l'imponunaieiit ^  il  savait 
qu'il  était  en  hutte  À  toutes  leurs  accusatitns;  sans  subsides, 
pouvait-il  espérer  un  succès  à  sa  cause  :  sillon  beau-fils  de 
llontpesat  est  parti  depuis  deux  jours,  écrit-il  ;  je  loi  ai  fait 
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TW  clair  eo  tout  m  qiii  est  nécessaire  de  représenter  &  vosire 
majesté  sar  nos  occurences;  je  supplie  très  humblement  voslre 
majesté,  saim  laisser  circonvenir  ni  préoccuper  sa  grande  pru- 
dence, d'en  différer  son  jugement  jusqu'à  ce  que  mondict 
beau-fils  se  soit  fendu  auprès  d'elle,  et  qu'il  lui  ait  plu  me  fiiira 
cet  honneur  de  l'ouïr  en  sa  charge,  qui  lui  justifiera  si  claiïe- 
ment  tasiacéritédemesdéportemens,  que  je  Tenx  croire  que 
les  mauvaises  impressions,  qu'on  lui  en  pourroit  avoir  fait 
prendre,  donneront  bien  à  mon  intégrité,  et  à  la  vérité  qui  ne 
se  pent  jamais  confondre.  J'attendrai  donc  par  son  retour  en 
bonne  dévotion  ses  commandements,  desquels  elle  ne  peut 
honorer  serviteur  qu'elle  ait  plus  disposé  de  les  recevoir  et 
d'y  obéir '.a 

Cette  famille  de  Lorraine,  elle-même  si  divisée  dans  les 
questions  de  la  couronne,  se  gardait  d'une  séparatitai  al>so1ue 
avec  Philippe  U.  Là  étaient  les  forces  militaires,  les  subsides 
de  ^erre,  les  bons  doublons  qui  venaient  relever  le  zèle  af- 
feibli.  Les  répugnances  du  duc  de  Mayenne  n'étaient  que  pour 
le  duc  de  Feria,  dont  les  hauteurs  IWensaient  profondément. 
Le  parti  espagnol  jivait  de  vieux  grieË  contre  Mayenne  ;  la 
duc  de  Feria  avait  plusieurs  fois  écrit  sur  ses  menées  ;  et  de- 
puis sa  séparation  avec  les  parlementaires,  ne  travaillait-il  pas 
pour  placer  la  couronne  sur  sa  propre  télé?  Il  n'en  était  pas 
de  même  du  duc  de  Onise,  l'en&nt  chéri  de  la  ligue  ;  pour  ce~ 
lui-là  jamais  plainte  n'était  parvenue  au  roi  d'Espagne.  Tontes 
les  dépêches  des  ambassadeurs  parlaient  de  son  dévouement  à 
la  sainte  ligue  et  aus  infêréts  espagnc^.  Le  jeune  prince  était 
en  correspondance  directe  avec  le  roi  catholique.  Quand  cm 
lui  proposa  le  nariage  avec  l'infante,  le  duc  de  Guise  n'eut 
pas  assez  d'expressions  pour  témoigner  de  sa  reconnaissance, 
a  Sire ,  éerivait-il ,  après  les  funestes  accidents  qui  ont  attirt 
toutes  les  nns^es  que  nous  ressentons  en  ce  royaume,  ayant 
jeté  les  yeux  sur  la  tavorable  assistance  qu'il  a  plu  à  vostre 

'  Arebivea  de  Simancu,  cot.  B 16"*.  ■—  1"  Bvrembrt  (S9t. 
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majesté  foire  paroistre  pour  la  conservation  de  nostro  saincte 

■religion  et  de  cet  estai,  m'y  sentant  maintenant  attaché  d'un 
lien  perdurable  et  indissoluble  par  l'honneur  que  je  reçois  de 
ja  bouche  de  M.  le  duc  de  Ferià,  et  puisqu'il  a  plu  à  vostre 
bonté  me  déférer  le  mérite  et  laveur  d'une  grâce  si  haute,  j'o- 
serai, sire,  en  remercier  très  hun^lement  vostre  majesté,  espé- 
rant, avec  l'assistance  de  ceste  supresme  puissance  que  j'ai 
toujours  invoquée,  me  rendre  digne  de  l'honneur  de  vos* 
bonnes  grâces.  » 

Il  y  avait  dans  le  langage  du  jeune  prince  quelque  chose  de 
plus  chaudement  dévoué  à  la  cause  espagnole.  Ce  n'ét^ent 
pas  des  plaintes  et  des  récriminations  contre  les  ambassadeurs 
du  roi  catholique,  mais  une  entière  obéissance  à  ce  qu'ils  dé- 
siraient. Le  duc  de  Mayenne  murmurait;  Guise  ot&ait  ses  ser- 
vices et  sa  vie  au  roi  d'Espagne  :  c'était  un  cœur  neuf,  un  en- 
thousiasme de  jeune  homme  que  les  agents  de  Philippe  n  pou- 
vaient exploiter.  Le  duc  d'Âumale  ne  parlait  pas  une  langue 
différente.  Toute  cette  famille  de  Guise  entrait  ainsi  avec  plus 
ou  moins  de  dévouement  individuel  dans  les  intérêts  espa- 
gnols ;  elle  en  multipliait  les  témoignages,  car  à  chaque  cir- 
constance importante  elle  s'adressait  au  prince,  qu'elle  appe- 
lait son  protecteiu'.  Philippe  H  n'avait  de  confiance  qu'enveis 
le  jeune  duc  de  Guise;  les  haines  qui  séparaient  Mayenne  des 
ambassadeurs  espagnols  à  Paris  étaient  esploitées  à  chaque 
dépêche.  Le  roi  ne  paraissant  se  fier  qu'à  ses  agents;  leur 
nombre  était  très  multiplié,  et  il  en  existait  jusque  sous  la 
tente  de  Henri  de  Navarre.  Un  des  plus  curieux  documents 
esiste  encore  dans  les  archives  de  Simancas  :  la  dépêche  du 
capitaine  Castillo  Gaspardo  présente  sous  les  formes  les  plus 
piquantes  les  relations  qu'il  a  eues  avec  le  Béarnais,  dont  il 
était  cha^é  de  surveiller  les  actions.  «  J'ai  eu  beaucoup  de 
rapports  d'amitié  et  de  galanterie'  avec  plusieurs  cavaliers  et 
dames  de  France ,  ayant  servi  dans  ce  pays  comme  sergente- 

'  AmJfMrfM  y  galanuriat. 
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major  (lieulenant-cotonel)  dans  le  régimeul  d'iDfaaIerie  de 
H.  de  Luz.  Parmi  les  connoissances  que  j'eus  l'occasion  de 
faire  dans  mes  garnisons  ou  mes  If^meols  ',  je  citerai  parti- 
culiâremeut  H"'  de  la  Guesles,  femme  d'un  secrétaire  d'estat 
du  prince  de  Béam,  qui  ne  le  quitte  pas.  Geste  dame,  dans  l'in- 
len'Jon  de  garder  mieux  sa  maison  de  campa^e,  située  aux 
environs  de  Meaux,  estoit  venue  y  demeurer  avec  tous  ses  en- 
bots.  Elle  me  fit  .prier  d'y  venir  moi-mesme  habiter,  afla 
d'estre  ainsi  tout-à-^t  i  l'abri  des  incursions  et  exigeances 
des  soldats  de  mon  régiment,  cantonné  aux  environs.  Je  m'y 
rendis  en  effet ,  et  j'en  fis  un  tel  éloge,  que  bientost  je  reçus  la 
visite  de  don  Diego  de  Ibarra  avec  les  maistres-de-camps  don 
Antonio  de  Çuniga  et  de  Louis  de  Velasco.  Don  Diego  de 
Ibarra  me  conseilla  aussitost  de  me  mettre  dans  les  bonnes 
grâces  de  cesie  dame ,  pour  sçavoir  par  son  -intermédiaire 
quelque  secret  du  prince:  «Ne  nesgligez  rien,  me  dit-il,  ni 
amabilité,  ni  cadeaux,  ainsi  que  cela  se  pratique  en  France*.  >• 
le  compris  toute  l'importance  de  cet  advis ,  ainsi  qu'on  le 
verra  plus  bas.  J'avois  esté  parfaitement  >  agréable  &  ccste  dame, 
et  au  moment  de  partir  de  sa  maison ,  elle  voulut  me  faire 
présent  d'une  belle  cbaisne  en  or;  saisissant  alors  ceste  occa- 
sion, jo  la  pris  par  la  main,  et  la  menant  dans  mon  apparte- 
ment, jelui  montrail'ai^entet  les  joyaux  que  je  possédois*,  et 
j'^oulai  :  «  Ce  n'est  point  par  intérest  que  l'on  sert  les  per- 
sonnes comme  vous;  gardez  vostre  cbaisne  ;  un  cadeau  moins 
riche  me  seroit  plus  agréable  peut-être;  et  d'ailleurs,  c'est  à 
moi  à  disposer  de  tout  ce  que  vous  voyez  là  devant ,  soit  en 
bijous,  soiten  argent  :  ce  sera  pour  moi  un  grand  bonheur*...» 

'  0  cataa  de  alojamienlo, 

'  Sera  meneaier  deser  agradable,  aunque  fntse  mm  davidas,  que  c>  toi 
.  que  masie  usa  enFrancia. 
s  AMOlttlameiue. 

*  ta  hizo  enirar  en  mi  apoteiifo  donde  li  mosiro  dinerot  y  oirai  joyat 
que  yo  leiiiD. 

*  QiOs  séria  para  mi  taucba  mio. 
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Elle  demearâ  teute  diartnée  de  mon  procédé,  et  s'empressa  de 
l'écrire  à  son  mari  ;  celui-ci  en  parla  dans  Karmée  du  prince 
de  Béam,  qui ,  toujours  aux  aguets  des  choses  nouvelles ,  dé- 
ara  me  voir.  Dans  l'intervalle ,  ayant  reçu  l'ordre  du  duc  de 
Mayenne  d'aller  secourir  Péronne  avec  deux  cents  soldats ,  je 
partis  promplement ,  et  veslit  à  la  légère  pour  &ire  plus 
promptenient  les  quarante  liéues  de  chemfn  qm  me  séparoient 
de  ceste  ville;  mais  ayant  reçu  l'ordre  d'y  demeWre?  quelques 
jours,  j'eus  besoin  de  mes  vestements  ;  el  pour  me  tes  procu- 
rer, il  felloit  un  passeport  da  Béamois.  Je  m'adressai  à  M""  de 
La  Guesles,  dont  la  protection  estoit  sûre ,  et  j'obtins  de  ses' 
démarches,  faites  avec  le  plus  grand  zèle,  tout  ce  que  je  de- 
mandois  ;  elle  accompagna  raesme  son  service  d'nne  lettre  fort 
courtoise  »  que  j'ai  avee  moi  '.En  ce  moment  j'esiois  revenu  à 
PoDtoise,  ob  je  fis  cognoissance  d'un  chevalier  appelé  de 
Kouehy  *,  appartenant  au  parti  du  prince  de  Béarft  ;  il  avoif  un 
passeport  du  duc  de  Mayeniie ,  parce  qu'il  Vtfjagertt  pour  deS 
négociations.  Je  lui  demandoiè  s'il  ct^noissoit  Un  ceilaiit 
Antonio  Pérès ,  autrefois  secrétaire  du  toy  d'Espagne ,  et  aa- 
jourd'huy  auprès  du  prince  de  Béarn.  11  Hie  dict  que  ôoy. 
«Comment,  fepris-je,  le  prince  de  Béaro  peut-il  se  servir' 
d'un  traître  pareil?  Quel  avant^e,  quelle  espérance  peut-il 
avoir  d'un  homme  qui  a  si  mal  servi  sa  patrie  et  son  royî 
-^Vous  avez  raison,  reprit  Mouchy,  je  voudrais  bien  de  ina 
main  le  jeter  au  fond  d'un  puits.  %  Saisissant  ceste  occ^oiï 
fevorable,  je  prends  Mouchy  par  le  bras  et  lui  diet  :  a  Mille! 
écus  pour  vous,  si  vous  consentez  à  tuer  ce  traître,  et  deux 
raille  si  TOUS  nous  le  livrez  vivant.  -^  Estes-vouS  bien  sûr  de 
pouvoir  payer  cette  somme,  reprend  Mouchy  ?  Eh  hien,  j'y  son- 
gerai. B  Pais  il  monte  à  cheval,  et  me  dict  adieu,  en  partant  au 

1  Que  quiere  ver  licmpri  mitrà. 
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g&lop  et  eo  riant  très  fort.  Je  n'ai  pas  trop  de  confiance  en  ce 
Houchy,  mais  j'en  ay  néanmoins  averti  le  duc  de  Feria.  Je  pus 
voir  souper  le  prince  de  Béarn  le  jour  mesme.  En  effets  le  soir 
nous  y  allaanes*  el  par  la  complaisance  des  officiers  de 
service  je  fus  asses  biai  placé.  Le  repas  achevé,  le  prince  de 
Béarn  s'avançaot  vers  mm  avec  affobilité  :  «  Seyes  le  bien  ve- 
nu ,  me  dit-il  ;  il  y  a  plusieurs  joors  que  je  desirais  vous  voir 
par  toutes  les  chose»  advantageuses  que  mon  setH'étaire  m'a. 
dictes  de  vous,  v  Et  comme  on  se  retiroit,  le  Béomois  me  pria 
de  l'accompagner.  Arrivé  dans  ses  appartements,  il  me  prend 
la  main  j  el  me  dit  encore  :  «  Tout  ce  que  mon  secrétaire  m'a 
dit  de  vous  me  confirme  dans  la  conâinice  que  vous  m'ilispi- 
rez.  Vi^  ce  dimt  il  s'agit;  j'ay  envoyé  derniëremeiil  en  Aii- 
gleterre  Antonio  Pereï,  (pievous  cognoissez  assurément,  pour 
solliciter  des  secours  de  Ja  royne  Elisabeth.  Il  m'a  affirtné  de 
plas  qu'on  pourroit  lever  facilement  20,000  MauTes  du  rOyaUme 
de  Valencev  qui  se  porleroienl  de  là  sur  l'AragOn ,  et  prodoi- 
roient  ainsi  ^no  diversion  assm  puissante  pour  qae  le  roy 
d'S^t^ne  rappelait  sesbwipes  d'icjr  el  nous  laissast  en  repos.  ■> 
Je  fis  l'observation  [que  ce  projet  mè  paroissoil  bazardé,  él 
eeta  pour  en  savoir  davaulage;  et  pour  lors  appelant  don 
Martin  de  la  Nuza,  qui  était  là  tout  près,  il  le  questionna  en 
espagnol  sur  ce  projet,  que  celui-ci  développa,  comme  à  peu 
près  arrêté.  «Je  vous  parle  en  espagnol,  avoit  dict  le  prince  de 
Béarn,  parce  que  le  caintaine  là  présent  n'entend  pas  bien  le 
frant^is!  c'est  d'ailleurs  un  homme  sûr  devant  lequel  nous 
pouvons  discourir  librement.  Deus  mille  Gascons  doivent  en 
outre  descendre  par  les  Pyrénées  sur  Saiagoase.  —  Hais  oii 
8ont  les  armes  pour  toutes  ces  troupes?  repris-je  vivement. 
—  Dans  Bordeaux  et  sous  la  gardedu  maréchal  de  Matignon,  » 
me  répondit  le  prince  de  Béarn.  Puis  tirant  un  papierpiié  du 
fond  de  sa  poche  ',  Il  me  faict  voir  plusieurs  noms,  parmi  les- 
qœls  le  maréchal  de  Matignon,  chargé  de  l'entreprise;  don 


'  De  Jundo  de  la  fall\Uiue. 
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Martin  de  la  Nuza,  tiodefroy  BaixJaiLi,  etc.  ;  ot  k  chaque  nom 
il  me  demandoit  si  je  les  cognoissois;  je  respopd(»3  que 
ouj.  Puis  revenant  à  Godefroy  :  «  Celui-ci  est  à  Fraga,  ajoutâ- 
t-il. —  Sur  la  route  de  Sâragosse  à  Bnveloneî  —Précisément. 
—  Mais  la  place  n'est  pas  assez  forte,  continuai-je,  pour  voir 
s'il  étoitbien  instruit.  —  C'est  vrai,  reprit-il,  mais  sa  position 
est  excellente,  d  Et  je  vis  qu'il  n'ignoroit  rien.  Et  don  Mar- 
tin s'étant  retiré,  il  me  développa  ses  réeoluUons  avec  talent^. 
uLe  prince  deBéam  a-t-il  des  intelligences  en  Espagne?  deman- 
dai-je  au  secrétaire.  —  Ouy,  respondit-il,  à  Séville,  à  Barce- 
lone, à  Madrid  ;  dans  cette  dernière  ville  est  le  commandant  de 
l'artillerie,  appelé  Pétarque,  qui  doitnous  servir  efBcacement.  » 
A  peu  de  jours  de  là,  le  secrétaire  vint  me  dire  que  décidé- 
ment le  roy  de  Navarre  me  chargeoit  d'aller  en  Aragon  pour 
voir  si  les  forces  du  roy  d'Espagne  estoient  aussi  foibles  que 
le  disoit  don  Martin  de  la  Nuza.  a  Mais  à  qui  devrai-je  m'a- 
dresser  là-basf  observai-je.  —  On  vous  donnera  les  noms  de 
tous  ceux  avec  lesquels  tous  devez  entrer  en  relation,  me  re»- 
pondit  M.  de  la  Guesles.  »  Puis,  ayant  témoigné  la  crainte 
d'être  jugé  et  condamné  comme  traître,  si  je  parfois  ainsi  sans 
prendre  congé  du  duc  de  Feria  et  du  duc  de  Mayenne,  le 
prince  de  Béarn  me  iît  dire  que  je  pouvois  passer  par  Paris. 
Et  le  soir  mesme  de  mon  départ,  ayant  soupe  joyeusement 
avec  beaucoup  d'officiers  françois,  don  Martin  de  la  Nuza  me 
prenant  à  part  :  «  Allez,  me  dit-il  dans  ces  mesme  paroles,  te 
roy  d'Espagne  va  payer  toutes  ses  injustices  et  méchancetés 
envers  nous.»  Je  revins  à  Paris,  escorté  d'un  trompette  et  avec 
un  passeport  du  prince  de  Béam.  A  Paris,  je  communiquai 
au  duc  de  Feria  tout  ce  que  je  dis  icy,  et  il  Qt  parlir  en  mesme 
temps  que  moi  un  courrier,  afin,  disoit-il,  que  si  l'un  de  nous 
estait  pris  ou  arrêté,  car  le  Béamois  pouvoit  revenir  sur  sa  ré- 
solution envers  moy,  sa  majesté  fust  tousjours  pràvenue.  Dès 
lors,  m'eslant  embarqué  avec  promptitude  au  Havre-de-Grace, 
je  suis  arrivé  à  Saint-gcftiastien,  d'où,  avec  toute  la  vitesse 
'  Con  m^tAa  sciencia. 
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possible,  je  me  suis  rendu  à  la  cour  de  voslre  majesté.  » 

Ce  rapport  ayaDl  été  communiqué  par  le  secrétaire  don 
Idiaques  ù  Philippe  II,  le  roi  écrivit  en  marge  de  sa  grosse  et 
indécbitTrable  écriture  :  â  J'ay  tu  dans  le  moment  le  rapport 
que  l'on  m'a  remis;  je  ne  l'ay  que  trop  vu,  si  tout  cela  est 
vrai  '.  J'ay  fait  différentes  marques  aux  endroits  importans 
de  ce  rapport,  et  sur  lesquels  ils  faut  prendre  des  informations 
promptes  et  précises.  Employez  pour  cela  des  hommes  tldéles 
et  adroits  '.  Il  faudroit  tascher  de  se  saisir  d'Antonio  Ferez  en 
Galice;  il  auroit  bien  des  révélations  à  nous  faire,  dans  la 
crainte  du  supplice.  Tout  cela  est  dict  icy  à  la  haste;  nous 
parlerons  plus  posément  de  ceste  affaire  grave  '.  Le  conseiller 
don  Juan  Idiaques  prendra  les  premières  mesures.  • 

On  voit,  d'après  cette  dépèche,  que  le  mouvement  espa^ol 
s'arrête  et  se  met  déjà  sur  la  défensive.  Ce  n'est  plus  cette 
cause  active,  puissante,  attaquant  avec  hardiesse  en  France  le 
principe  de  l'hérédité  de  race;  le  Béarnais  a  pris  l'initiative,  et 
menace  l'Espagne  sur  son  propre  territoire.  Comme  la  vieille 
reine  Elisabeth,  Henri  va  fouiller  jusqu'aux  entrailles  des  opi- 
nions et  des  intérêts  dans  la  Péninsule;  il  réveille  le  ressenti- 
ment profond  de  la  race  moresque  contre  ses  conquérants; 
il  a  des  agents  dans  l'Aragon,  !a  Catalogne,  les  provinces  fron- 
tières des  Pyrénées  et  du  Béarn,  pour  rappeler  l'ancienne  in- 
dépendance et  les  fueros  populaires.  L'attitude  politique  de 
Henri  IV  et  de  l'Espagne  s'est  donc  sensiblement  modiflée  : 
le  système  du  Béarnais  devient  tout  à  fait  agressif.  D  veut  por- 
ter le  désordre  et  la  guerre  dans  la  Péninsule;  il  répond  à  la 
ligue  espagnole  à  Paris  par  des  projets  d'indépendance  pro- 
vinciale en 'Espagne;  et  Ces  projets  devaient  nécessairement 
avoir  un  grand  retentissement! 

C'était  alors  un  brillant  et  hel  équipage  que  les  tentes  du 

>  Hoi  Aûrio  qut  ver  ij  m  vtrdad  fado  aqiuUo  aUi  ei, 

I  Hombrei  fidttet  y  bitn  indualriaàot, 

*  Uablaremot  mat  a  la  laiga  datla  mporiauie  platiea. 


Béarnais  victorieux,  autant  par  les  armes  que  par  l'habileté 
des  négociations.  La  trêve  durait  encore,  et  ce  relâche  à  la 
rode  vie  des  camps,  Henri  IV  l'emplo^t  à  suivre  deux  grandes 
fiffeires  :  l"  la  reconnaissance  de  sa  royauté  par  le  pape,  sanc- 
tion catholique  de  ses  droits,  S"  la  transaction  parlementaire 
qui  devait  livrer  Paris,  tète  de  la  ligue  municipale  des  cités: 

Immédiatement  après  l'abjuration,  on  a  vu  l'empresse- 
ment de  Henri  IV  à  députer  vers  Bome  des  hommes  habiles  et 
dévoués,  dans  le  dessein  d'offrir  sa  soumission  filiale  au  pon- 
tife. Cet  acte  était  le  complément  nécessaire  de  sa  conversion. 

A  l'époque  de  la  grande  puissance  catholique,  se  séparer  de 
Bome  c'était  rompre  avec  la  société  môme,  avec  le  principe  qui 
dominait  les  peuples.  La  réforme  avait  sans  doute  créé  un  droit 
tout  nouveau,  une  souveraineté  civile  el  indépendante;  mais 
dès  l'instant  que  Henri  saluât  l'unité  catholique  par  sa  con- 
version, il  devait  chercher  sa  force  vers  le  chef  et  l'arbitre  des 
hautes  destinées  de  l'église.  Philippe  H,  à  son  tour,  devait  lut- 
ter contre  l'influence  de  Henri  IV  à  Rome,  et  empêcher  celte 
réconciliation,  dont  le  résultat  était  la  couronne  monarchique 
posée  sur  ta  léle  du  Béarnais.  Le  pape  qui  portait  alors  la  tiare 
d'or,  était  Clément  VIH,  humble  prêtre,  qui,  agenouillé  le 
jour  de  son  intronisation,  s'écria,  dans  son  vif  amour  pour 
l'église  :  «  0  mon  Dieu,  ôtez-moi  la  vie  si  mon  élection  ne  doit 
pas  être  utile  à  votre  saint  nom  !  «  Clément  s'était  vivement 
prononcé  dans  la  question  catholique,  et  la  ligue  avait  en  sor 
plein  assentiment.  L'ambassadeur  envoyé  à  Rome  par  Henri  lY 
fut  ce  duc  de  Nevers,  toujours  chargé  des  missions  difficiles 
qui  touchaient  aux  intérêts  complexes  de  la  couronne  et  de 
l'église.  Il  était  porteur  de  lettres  autographes  pour  le  pape'  et 
le  sacré  collège.  «  Messieurs,  disait  le  roi  aux  cardinaux,  j'ay 
en  ce  mois  de  juillet  dernier  Kiict  assembler  un  nombre  de 
preslats  et  autres  personnages  ecclésiastiques  doctes,  en  la 
saincte  facultéjle  théologie,  par  l'instruction  et  bon  enseigne-  ■ 
ment  desquels  ayant  ct^u  que  l'église  catholique,  aposto- 
lique el  romaine  eM  la  vn^  église  pleine  de  vérités,  je  m'y 
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suis  tout  aus^lost  rendu  pai-  la  grâce  de  Mflu  «t  Jnsinralion 

qu'il  luy  a  plu  me  donner,  et  j'ay  esté  reçu  par  lesdicts  preslats 
dans  l'église  abbatiale  de  Sainct-Denys  par  les  formes  qu'ils 
ont  jugé  estre  convenable^,  et  avec  réservalioo  de  ce  qui  ap- 
partient à  nostre  sdnct-père  lepapeet&usainct-sii^,  comme 
je  m'y  suis  volontairement  soumis.  Et  pour  d'autsmt  mieui 
tesmoigoffl',  Messieurs,  l'observance  à  laquelle  je  veux  vivre  et 
mourir  eavers  le  saind-aége,  11.  le  duc  de  Nevers  vous  doq^ 
oera  comsiuoiq^tion  àe  la  commission  qu'il  a  de  moy,  v<hi8 
priaol  d£  I9  l^vori^  de  vos  bons  conseils,  adrïs  et  inlerces- 
sioss  envBJs  sa  saùieleté.  v  I4  nùssion  de  M.  de  Nevers  étût 
destinée  à  convaincre  le  pape  que  le  droit  d'bérédilé  était 
plus  légitime  aux  yeui  de  Dieu  et  des  hommes  que  toutes  ces 
éleclites populaires  et  religieuses;  d'où  résultait  la  pleine  et 
entièi^  justification  de  l'avènement  de  Henri  IV.  «  Pour  eslire 
un  roy,  disait  l'ambassadeur,  ainsi  que  sa  saincteté  paroist  en  . 
avoir  le  projecl,  il  iaut  une  assemblée  légitime  des  étals  di) 
royawne,  non  convoquée  par  un  homme  sans  pouvoir,. ouame 
le  duc  de  Mayenne ,  dont  l'auctoritë  n'est  fondée  que  sur 
lagtace  d'vm  nuit  '.  Que  de  malheurs  !  que  de  sang  répandul 
que  de  crimes!  Le  pape  est  le  pasteur  commun;  voudroil-il 
s'exposer  au  reproche  de  la  perte  entière  de  son  iroopeauî  Sa 
saincteté  ne  doit  point  craindre  de  mécontenter  le  roy  d'Esr 
pagne  ;  s'il  s'olTense,  elle  a  de  bons  moyens  pour  le  contenir  ; 
Ja  France  pacifiée  ne  deviendra-t-«llB  pas  sa  ressource  et  son 
bras  droit?  Si  elle  c<»isent  à  la  rfiioer,  c'est a^ujeltir  le  saiuct- 
siége  h  la  tyrannie  espagnole.  • 

Une  des  plus  grandes  diiEcultés  qu'on  opposa  au  duc  de 
Nevers,  dès  les  premiers  moments  de  sa  n^ociation,  fut  qu'il 
n'étaitchai^é  qued'assurer  l'obédience  de  Henri  IV,  sans  avouer 
qu'il  avait  b<soiu  de  l'autorisation  pontificale.  Le  roi  était  tou- 
jours hérétique  relaps  aux  yeux  du  pape,  qui  ne  tenait  pas 

*  Ces  taoU  BQDt  Mullgoéi,  et  ront  alliuien  ma  danle  à  une  drosB- 
■tapcG  qui  [ïTorisa  la  prise  de  pauvolr  de  U.  le  duc  de  tbjeaoB. 
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compte  de  l'absolntion  donnée  en  France  par  des  éyèques  sans 
pouvoirs,  cette  absolution  étant  un  cas  réservé  au  saint-siége. 
«  Comment,  dit  te  pape,  £^soudrai-je  un  prince  qui  se  dict  ca- 
tholique et  qui  garde  auprès  de  lui  en  si  scandaleuse  faveur 
H.  de  Bouillon?  — Il  est  vrai,  répondit  H.  de  Nevers,  que 
M.de  Bouillon  est  reçu  à  la  cour  du  roy;  maisvostresainctete 
peut  estre  assurée  que  rien  ne  s'y  déterminé  par  ses  conseils. 
Ah  !  j'en  conjure  vostre  sainctete,  s'écria  M-  de  Nevers  en  se 
prosternant  aux  pieds  du  pape,  les  yeux  remplis  de  larmes, 
accordez  à  mon  maistre  l'absolution  in  fbro  consdentia  ;  vostre 
sainctete  a  esté  trompée  sur  la  bonne  foy  et  ta  sincère  affection 
du  roy  pour  le  sainct-siége  :  tout  mensonge  est  indigne  de  son 
grand  cœur.  Qu'est-ce  que  le  légal  de  vostre  sainctete?  est-ce 
bien  le  ministre  du  sainct-siége ,  ou  plustost  celuy  du  roy 
d'Espagne?  Quelle  révoltante  partialité  est  la  sienne  envers 
les  Espagnols,  à  noslre  préjudice  !»  M.  de  Nevers  s'était  levé 
en  parlant  ain^  ;  son  rAle  avait  changé,  il  n'était  plus  là  sup- 
pliant et  soumis.  Le  pape  demeura  un  instant  surpris,  etcette 
fermeté  lui  imposa  ;  il  chercha  à  justifier  son  légat  du  mieux 
qu'il  lui  fut  possible  :  «  Dans  tout  ce  que  j'ay  cru  devoir  fôire, 
ajouta-t-il,  il  n'y  a  rien  de  personnel  envers  M.  de  Nevers,  pour 
lequel  je  conserve  une  si  profonde  estime,  et  auquel,  en  toute 
occasion,  je  donnerai  les  marques  de  mon  affection  particu- 
lière.» 

Le  duc  de  Nevers  se  retira  désespéré  du  mauvais  succès  de 
sa  négociation,  et  prit  congé  de  sa  sainteté,  en  disant  qu'il  vou- 
lait au  plus  tôt  retourner  en  France.  Le  pape  Clément  chercha 
de  nouveau  à  l'adoucir,  en  promettant  de  lire  le  mémoire  que 
le  duc  lui  avait  remis  ;  ce  qui  signifiait  indirectement  que  ce- 
lui-ci pouvait  demeurer  à  Rome  jusqu'à  nouvel  ordre.  Peu  de 
Jours  après  il  reçut  un  billet  écrit  en  italien  :  «On  avertit  le  dur. 
de  Nevers  que  le  parti  qu'il  a  pris  dans  l'audience  dernière,  da 
donner  ses  demandes  par  écrit  au  pape,  a  eu  le  plus  grand  snc- 
cès.  Les  cardinaux  en  ayant  esté  instruits,  en  ont  provoqué  la 
lecture  en  plein  consisloire.  v  Le  sacré  collège  commençait  à 
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se  sépEtrer  du  pape  dans  cette  question  de  la  France,  et  tôt  ou 
tard  les  cardinaux  devaient  l'emporter  dans  la  balance,  sur  les 
intérêts  de  l'Espagne  vivement  défendus  par  son  ambassadeur. 
Henri  de  Navarre  s'était  décidé  à  embrasser  le  parti  et  les 
croyances  catholiques,  par  la  conviction  profonde  que  là  seu- 
lement étaient  la  force  et  l'opinion  de  la  France.  Comme  on 
pouvait  douter  que  sa  conversion  fCit  sincère  et  définitive,  le 
roi  multipliait  les  actes  et  les  témoignages  de  sa  piété.  Si  les 
prédicateurs  annonçaient  que  le  Béarnais  était  bérétique  re- 
laps, et  n'avait  pu  se  réconcilier  avec  l'église,  Henri  déclarait 
en  réponse  que.  Dieu  merci,  il  avait  conféré,  avec  des  prélats 
©t  docteurs  assemblés,  des  points  sur  lesquels  il  désirait  être 
éctairci.  Henri  ne  s'occupait  plus  qu'à  constater  â'une  manière 
authentique  et  persévérante  la  sincérité  de  ses  démarches  pour 
une  haule  réconciliation  avec  l'église  ;  or,  cette  égiise  appelait, 
comme  caractère  inviolable  de  toute  royauté,  le  sacre  des  mo- 
narques légitimes. 

Reims  et  sa  vieille  basilique  étant  au  pouvoir  des  ligueurs, 
on  ne  pouvait  oindre  de  l'huile  sainte  la  tète  de  Henri  IV. 
Nais  de  même  qu'on  avait  procédé  à  l'abjuration  sans  la  vo- 
lonté de  Borne,  on  At  uo  sacre  en  dehors  de  Reims,  à  Char- 
tres, sur  un  autre  autel,  sans  aucun  des  hauts  pairs  de 
France.  Les  clercs  de  Saint-Denis  et  de  Mantes  tinrent  lieu 
des  grandes  figures  épiscopales.  La  ligue  eut  beau  jeu  d'at- 
taquer ces  imitations  des  cérémonies  royales,  comme  elle 
avait  pris  en  mépris  l'abjuration.  On  lit  dans  un  pamphlet  court 
et  piquant,  que  composa  Louis  d'Orléans,  sous  le  titre  du  Ban- 
quet d'Arêtes ,  que  les  ecclésiastiques  qui  avaient  assisté  à  la 
prétendue  conversion  et  au  sacre,  méritaient  d'être  attachés 
en  Grèvecomme  fagots,  depuis  le  pied  jusqu'au  haut  de  l'arbre 
de  la  Saint-Jean  ;  que  Henri  l'hérétique  devait  être  mis  dedans 
le  panier  où  l'on  met  les  chats,  et  que  cela  ferait  un  sacrifice 
délectable  an  ciel  et  agréable  &  la  terre. 

Les  témoignages  multipliés  que  la  politique  de  Henri  de 
Navarre  donnait  à  la  foi.  romaine  devaient  natiu-ellement  esci- 
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ter  la  profonde  indignation  des  braves  compageonB  de  bas 
tailles quiavaient  suivi  satristeeijeune  fortune  du  BéamXes 
buguenots,  qui  déposaient  sous  son  aile  les  intérêts  du  prêcha 
et  de  l'austère  croyance  de  Calvin,  pouvaisot-ils  voir  sans  une 
émotion'  vivement  sentie  ces  fréquentations  de  Henri  avec  les 
évéques,  les  prêtres,  les  clercs,  ceux  que  les  ministres  réfor- 
més traitaient  de  serviteurs  deBaal,  d'adorateurs  du  veau  d'ort 
Henri  n'était  en  rapport  qu'avec  les  catholiques  ;  ses  amitiés  ut 
s'adressaient  qu'à,  eux  ;  il  inull.q)ltait  ses  caresses  proianeSj 
tandis  que  le^  soldats  qui ,  sans  pain,  sans  solde,  couverts  ds 
liailloQS,  les  chausses  percées,  avaient  servi  une  cause  sans 
espoir,  étaient  délaissés  pour  des  hommes  qui  av^ent  corn? 
battu  la  cornette  blanche  et  le  prêche.  <  Sire,  écrivait  encore 
Hornajf,  nos  frères  se  plaignent  que  les  justes  requestes  h  eux 
accordées  par  tant  d'édicts  des  rois  vos  prédécesseurs,  et  sur 
vos  demandes,  n'ont  pu  estre  écoutées  sous  vost»  règne,  du- 
quel ils  auraient  dû  mieux  espérer,  et  sous  lequel  aussi,  cei^ 
tes,  sans  l'affection  qu'ils  avoient  à  vostre  grandeur,  ils  eus- 
soatpujustemeutet  utilement  pratiquer  les  voiesqu'ilsauroient 
esté  contraincts  de  tenir  sous  les  feus  rois-  Mais  que  n'eus- 
sent'ils  attendu  et  espéré  de  celuy  que  Dieu  avoil,  pour  la  pror 
tection  de  son  église,  amené  à  la  succes^on  de  ce  royaume  I 
et  que  pouvoient-^ls  moins  demander  que  liberté  et  vie,  ceux 
qui  exposent  leur  sang  librement  pour  vous  1  Vous  avez  changé 
de  religion ,  sire,  eu  un  instant.  Le  vuJgaire  dict  là  dessus  (car 
il  ne  voit  pas  plus  avant)  :  Si  c'est  de  franche  volonté,  ifa'atif 
Jendons-nous  plus  de  son  affection  î  ou  si  c'est  par  contrainte, 
attendons-en  moins  ou  n'en  attendons  que  mal,  car  BOSlrelnei) 
n'est  plus  en  sa  puissance.  On  vous  a  faict  jurer  contre  vostre 
propre  conscience,  et  abjurer,  en  termes  les  plue  précis,  le^ 
moins  soutenables,  ce  qu'ils  n'eussent  pas  requis  d'un  juif  nj 
d'un  Turc.  Que  vostre  majesté  juge  s'il  est  raisonnable  qu'ils 
soient  tenus  en  ce  royaume  pour  juifs  au  rai^  des  capoas,  au 
lieu  du  rang  honorable  que  les  mérites  de  leurs  devanciers 
leur  ont  laissé,  q^e  les  services  mesmes  falcts  à,  vostre  majesté 
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lenr  derroient  avoir  acquis.  El  combien,  disoient-i!s  là-dessus, 
nous  estoit-il  plus  fevorable  de  vivre  sous  la  trêve  du  !èu  roy, 
«inemi  toutefois  de  nostre  profession?  Il  consentoit  l'eiercice 
de  nostre  religion  en  son  armée  et  eu  sa  cour,  consentoit  \eê 
ministres  estre  entretenus  de  ses  propres  deniers,  nous  bail- 
lant force  villes  pour  retraite.  Les  requestes  que  vous  présen- 
tiez pour  eux  aux  roys  vos  prédécesseurs,  pour  leur  liberté  et 
pour  leur  sûreté,  rapporlea-le  à  vons-mesme  :  elles  n'ont  point 
depuis  ce  temps  rabattu  de  leurs  droitures;  ifs  les  ont  comblés 
depuis  de  bons  services,  et  doivent  avoir  gagné  et  accru  en 
vostre  endroit  *.  » 

Ces  plaintes  justes,  cette  expression  d'une  doulenr  qui  se 
résumait  en  la  continuelle  menace  du  protectorat  du  prince 
de  Condé  opposé  à  la  royauté,  parcouraient  les  tentes  hu- 
guenotes, parmi  ces  fiers  montagnards  qui  formaient  encore 
la  meilleure  partie  de  Tarmée  de  Henri  IV.  Ce  prince  comblait 
d'amiliés  Mornay,  le  duc  de  Bouillon  :  il  voulait,  en  s'atta- 
chant  la  léte,  attirer  auprès  de  lui  le  parti  tout  entier  ;  mats  sa 
préoccupation  n'éiait  pas  là;  ses  démarches  politiques  n'a- 
vaient en  vue  que  la  destruction  de  la  ligue  ;  il  ne  cherchait 
qu'à  se  rattacher  au  principe  de  la  société  religieuse  du  moyen 
âge.  Il  avait  bien  raison  de  procéder  avec  cette  intelligence.  De 
tout  côté  le  parti  modéré  des  catholiques  ouvrait  des  négocia- 
tions avec  Henri  de  Navarre;  la  bourgeoisie  se  prononçait  na 
sa  faveur  et  se  séparait  de  la  ligue,  lentement,  mais  avec  zèle. 
Dans  ces  circonstances  heureuses,  Henri  crut  utile  à  ses  inté- 
rêts, tout  en  protestant  de  sa  foi,  de  briser  hautement  la  trëvs 
qui  avait  été  conclue  avec  les  états  et  le  conseil  de  l'union  des 
villes.  Les  événements  lui  étaient  favorables  ;  11  en  profitait. 
La  guerre  n'avait  plus  rien  de  populaire  à  Paris  ;  il  fallait  donc 
frapper  fort  pour  constater  qu'elle  serait  inévitable  tant 
qu'on  n'aurait  pas  proclamé  le  Béarnais.  Dans  l'acte  de  eette 
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rupture,  Henri déclaraitque  tes  eunemis conjurésde l'état,  Icùn 

d'observer  la  trêve,  s'en  étaient  toujours  affranchis  et  en  plu- 
sieurs lieux  avaient  vécu  pendant  la  trêve  comme  pendant  la 
guerre  :  «  Hainlenant  nous  sommes  sur  la  fin  du  cinquiesme 
mois  qu'a  duré  la  Iresve  sans  qu'il  y  ait  aucun  advancement  & 
la  lin  pour  laquelle  elle  avoit  esté  faicle  ;  ils  nous  font  recher- 
clier  d'une  nouvelle  prolongation  de  tittis  mois;  mais  loin 
d'apporter  des  idées  de  paix,  ils  s'en  montrent  plus  éloignés 
que  jamais.  Nous  protestons  que  c'est  avec  un  exlresme  regret 
qu'il  nous  faut  en  venir  à  celte  extresraité  de  la  guerre  ;  mais 
ce  renouvellement  de  guerre  fera  pour  le  moins  la  distinction 
certaine  de  ceux  d'entre  eus  qui  ont  esté  tenus  en  ce  parti  par 
le  seul  zÈle  de  religion,  ou  des  autres  qui  s'en  sont  servis  seu- 
lement de  prétexte  pour  couvrir  leur  malice  et  desloyauté.  • 
A  peine  cette  déclaration  était-elle  promulguée  dans  les 
camps  eL  sous  les  murailles  de  Paris,  qu'un  courrier  apporta  au 
roi  la  bonne  nouvelle  de  la  soumission  de  Meaux  et  des 
hommes  d'armes  qui  tenaient  garnison  sous  H.  de  Vitry.  Meaux 
était  une  positiou  importante.  Son  marché,  fortifié  depuis  le 
moyen  ige,  était  comme  une  place  de  sûreté,  un  point  mili- 
taire pour  conduire  les  armées  royales  dans  la  Normandie: 
d'ailleurs,  la  proximité  de  cette  ville  avec  Paris  devait  singu- 
lièrement influer  sur  les  destinées  de  la  grande  ville.  Meaux 
fut  vendue  par  M.  de  Vitry  à  Henri  IV.  Déjà  commençaitce 
système  de  corruption  habile,  qui  détachait  par  des  pensions 
et  des  honneurs  tous  les  partisans  de  la  ligue  un  à  un,  lors- 
qu'ils tenaient  une  place  de  guerre  ou  une  armée  :  dans  les 
crises  politiques  cet  exemple  est  contagieux.  Quand  un  chef  a 
traité  à  de  bonnes  conditions,  d'autres  viennent  traiter  après 
lui.  Chacun  court  à  la  fortune  d'un  nouveau  parti,  parce  que 
là  sont  les  récompenses  et  les  chances  de  l'avenir.  Un  petit 
nombre  d'âmes  fortes  s'attachent  à  une  cause  perdue  et  la  dé- 
fendent à  ses  derniers  jours;  alors  les  fidèles  se  comptent!  Le 
bureau  de  la  ville  de  Meaux  s'élant  décidé  à  ouvrir  les  portes  de 
la  cité,  les  maire  et  échevins  s'empressèrent  d'écrire  aia 
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magistrats  et  boui^cois'de  PaiJs.  C'était  dans  cet  échange  de 
conseils  que  tes  municipalités  s'eshortaient  les  aoes  les  autres 
à  quitter  le  parti  de  la  ligue  et  à  saluer  la  puissance  de 
Henri  IV  :  a  Messieurs,  tant  que  nous  avons  estimé  que  noslre 
religion  catholique  et  romaine  courait  fortune,  il  n'y  en  a 
point  de  tous  ceux  de  l'union  qui  se  soient  monstres  plus 
prompts  et  affectionnés  que  nous  en  tout  ce  qui  a  esté  néces- 
saire pour  ceste  guerre.  Vous  en  estes  les  meilleurs  témoins,  et 
avez  Vu  ce  qu'avons  fîfict  après  la  bataille  de  Senlis  et  la  jour- 
née d'Ivry,  tellement  qu'avec  vérité  nous  pouvons  dire  que 
noslre  ville  a  importé  entièrement  de  la  conservation  de  Paris  ; 
toutes  les  pertes  et  ruines,  nous  les  avons  supportées  avec 
joye  et  all^resse,  tant  que  nous  avons  vu  qu'il  esioit  question 
d'obéir  à  unroyde  religion  contraire  à  la  nostre.  Mais  depuis 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  faire  descendre  son  sainct  Esprit  sur  ce 
prince,  petit-fils  de  sajnct  Louis,  nous  avons  estimé  que  nos 
armes  seroient  injustes.  Si  le  voulez  encore  plus  clairement 
voir,  criez  avec  nous  :  vive  le  roy,  et  vous  serez  en  un  instant 
desUvrés  de  toute  servitude  ;  par  vostre  exemple  vous  mettrez 
la  France  en  repos  et  en  son  ancienne  gloire,  plus  redoutable 
i  ses  ennemis  qu'elle  ne  fut  jamais.» 

Ces  invitations  à  quitter  les  intérêts  de  la  ligue  étaient  fré- 
quentes alors;  on  les  faisait  circuler  de  ville  en  ville,  et  l'im- 
pression les  multipliait  comme  des  pamphlets.  Autant  la  grosse 
bourgeoisie,  les  parlementaires  portaient  la  léte  basse,  il  y  avait 
quelques  années,  lors  de  la  grande  révolte  du  peuple  catho- 
lique, autant  après  ils  avaient  le  caquet  haut  et  le  front  su- 
perbe pour  me  servir  de  l'expression  des  prédicateurs.  On 
attaquait  la  ligue  avec  esprit  et  moquerie;  depuis  la  Satire 
Ménippée,  ce  n'étaient  plus  qu'exhortations  pour  l'abandonner 
et  prendre  le  parti  du  roi  légitime.  On  publiait  certain  discours 
0  par  lequel  il  est  monstre  qu'il  n'est  pas  loisible  aux  subjects 
de  mesdire  de  leur  roy,  et  encore  moins  prendre  les  armes 
contre  sa  majesté,  ou  attenter  à  icelle  pour  quelque  occasion 
ou  pi'étcxlc  ^ue  ce  soit.  ■  Et  on  répandait  i  profusion  «  l'advis 
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et  objursliou  d'un  notable  gcDtilhomme  de  la  ligje,  cobtenent 
les  causes  pour  lesquelles  il  a  renoncé  à  ladicte  ligue  et  s'en 
est  présentement  desparli.  n  Et  pourtant,  le  conseil  municipal 
de  Paris,  sous  l'action  du  lieulenant  gteéral  du  royaume, 
eemblait  redoubler  de  Kèle  pour  la  bonne  garde  et  tuition  de 
la  Tille  menacée  ;  on  prenait  des  précautions  contre  les  assem- 
blées de  bourgeoisie  et  les  concitialmles  qui  pouvaient  farori- 
éer  le  parti  du  Béarnais.  «  De  par  M.  le  duc  de  Mayenne, 
lieutenant  général  de  Testât  et  couronne  de  France  :  Il  est  en- 
joincl  et  très  expressément  ordonné  à  toutes  personnes  du  parti 
Contraire,  de  quelque  estât,  (jualilé,  condition  qu'elles  soient 
estant  en  ceste  ville  de  Paris,  d'en  sortir  cejourd'huy  dedans 
une  heure  après  midy  pour  tout  délai,  quelque  permission  ou. 
I)esseport  qu'elles  puissent  avoir  pour  y  demeurer  et  séjourner. 
«-  Sire  Guillaume  Guercier,  quartenier;  trouvez-vous  jeudy 
prochain,  sept  heures  du  matin,  enl'hostel  de  ceste  ville  avec 
quatre  notables  bourgeois  de  vostre  quartier,  pour  nous  accom- 
pagner À  la  procession  générale  qui  se  fera  en  l'église  Nostre- 
Dame  de  Paris^  pour  rendre  grâces  à  Dieu  de  l'entreprise  dès- 
couverte  faicle  par  les  ennemis,  sous  cBuleur  d'amener  des 
farinesencesle  ville.  Et  n'y  feicles  faute. — 18' janvier  159i'.» 
Les  mesures  de  confiscation  se  multipliaient  contre  tous 
ceux  qui  tenaient  le  parti  de  Henri  de  Navarre  :  les  for-' 
mules  en  eubsislenl  encore.  «  H  est  enjoinct  h  M.  Ro-^ 
bert  Hoisan«  substitut  du  procureur  du  roy,  accompagna 
.  de  l'un  des  sergens  sur  ce  requis ,  se  transporter  en  Ift 
maison  de...,  en  laquelle  ils  saisiront  les  meubles  appar- 
tenant à...,  absent,  et  tenant  le  party  contraire;  et  d'iceus 
feire  bon  et  loyal  inventaire  et  description.  —  i"  février 
iS&i.  »  a  M.  le  curé  de  l'église  et  paroisse  Bainct-Jean  ;  nous 
tous  avons  cy-devant  envoyé  mandement  afin  d'eshorter  et 
admonester  vos  paroissiens  que  chacun  d'eux,  selon  sa  puis- 

1  Voilà  le  véritable  bienfait  de  Benrl  IV  j  l'approche  âei  farines  étal) 

une  nwo  âe  guerre  pour  «'emparer  d'une  porte. 
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sance  et  pouToir,  eust  &  mettre  entre  vos  mains  quelques  de- 
niers pour  employer  au  grand  navire  d'argent  voué  par  cesie 
Tille  11  Nostre-Darae  de  Lorette,  pour  lui  rendre  actions  de 
grâces  de  la  conservation  de  ceste  ville.  >  «  Capitaine  Mar- 
chant, trouvez-vous  jeudy  prochain,  sept  heures  du  matin,  en 
l'bostel  de  cesie  ville  avec  tous  ceux  de  vostre  monstre,  armés 
de  cuirasses,  arquebuses,  mousquets,  hallebardes  et  autres 
armes  desfensives,  pour  assister  k  la  procession  générale  qui 
se  fera  de  la  deseente  de  la  châsse  de  madame  saincte  Gène- 
tiève.  — 16"  mars  1594.  b  ■  M.  le  président  de  Neuilly  ;  nous 
vous  prions,  suivant  le  commandement  à  nous  i^ict  par  H.  le 
maréchal  de  Brissac,  gouverneur  dé  ceste  ville,  de  Taire  un 
corps  de  garde  en  vostre  cOlonnelle,  au  lieu  que'advisereï  le 
plus  commode,  qui  sera  composé  de  dis  hommes  de  chascune 
de  vos  dizaines,  des  mieut  armés,  auxquels  commandera  tel 
capitaine  que  adviserez  esire  bon  et  cainble ,  et  pour  empe»- 
Cher  et  esviter  qu'il  ne  tienne  quelque  surprise  pendant  la 
procession  générale  qui  Se  fera  demain  en  l'église  Saincte^ 
Geneviève.  »  C'était  là,  en  quelque  sorte,  les  derniers  actes  du 
gouvernenient  municipal  de  Paris,  de  cette  organisation  popu- 
laire et  puissante,  qui  avait  dominé  la  cité  dans  les  jours 
d'orages.  J'abandonne  son  histoire  avec  un  serrement  de  cœur, 
car  elle  fut  le  dernier  éclat  de  la  liberté  catholique.  La  com- 
mune politique  et  religieuse  de  Paris  eut  ses  violences,  ses 
troscriptions  !  mais  elle  se  défendit  avec  un  admirable  cou- 
rage, et  parvint  à  sofl  but,  car  elle  força  le  roi  à  adopter  la 
pensée  et  la  foi  catholiques.  Quand  ce  résultat  fut  aiieinl,  elle 
ne  fut  plus  qu'une  organisation  tumultueuse  sans  objet;  elle 
lomba,parce  qu'elle  tfélait  qu'une  minorité  d'opinion  au  milieu 
d'une  société  qui  voulait  en  finir  avec  la  guerre  civile. 

Partout  les  négociations  s'ouvraient  ;  la  trahison  secondait 
les  efforts  des  royalistes,  ils  avaient  des  relations  avec  les 
boui^eois  ou  gentilshommes  qui  vendaient  les  villes  qu'on  leur 
av^t  confiées,  afin  d'en  retirer  des  avantages  particuliers.  Dès 
cette  époque,  on  voit  le  désespoir  du  duc  de  Mayenne,  pré- 
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voyant  la  fm  de  la  ligue,  en  face  de  la  négociation  qui  s'enga- 
geait pour  la  bonne  ville  de  Paria,  avec  quelques  échevins  de 
la  boui^eoisie  et  M.  de  firissac.  L'exemple  des  trahisons  de 
Lyon,  puisde  Meaux,  était  bien  contagieux,  et  donnait  de  fortes, 
tentations  à  la  genlilhommerie.  H.  de  Mayenne  exprimait  sa 
douleur  sur  sa  position  difficile  au  milieu  de  Paris,  où  la  ac- 
tion du  roi  de  Navarre  était  d^à  si  grande  !  U  se  plaignait 
surtout  de  n'être  pas  loyalement  secondé  par  les  ambassadeurs 
du  roi  d'Espagne,  alors  tout-à-fîùt  opposé  au  parti  mitoyen 
d'un  simple  changement  de  dynastie  au  profit  de  la  race  de 
Lorraine. 

]e  reCppelte  que  le  duc  de  Mayenne,  avant  de  quitter  Paris, 
avait  confié  le  gouvernement  de  la  ville  à  un  gentilbomme  de 
la  ligue,  M.  de  Cossé-Brissac,  qui  dès  longtemps  avait  donné 
des  gages  à  l'Espagne  et.au  lieutenant  général  du  royaume. 
Henri  de  Navarre,  toujours  pénétré  de  l'importance  d'avoir 
Paris,  s'était  mis  immédiatement  en  rapport  avec  le  gouver- 
neur par  ses  familles  de  gentilsbommes.  La  cause  de  la  ligue 
étant  si  fortement  menacée,  il  n'avait  pas  ëté  difficile  d'en- 
traîner Brissac  à  la  trabison  :  on  s'entendit  entre  quelques  par* 
lementaires  des  deux  campsi  Cossé  demanda  le  utre  de  maré- 
chal de  France,  300  mille  livres  d'ai^nt  et  une  pension  de 
30,000  écus,  sa  vie  durant.  Tout  cela  fut  convenu  et  scellé 
d'une  promesse  royale.  Brissac,  stipulant  ainsi  ses  avantages 
particuliers,  trahissait  le  duc  de  Mayenne  et  la  ligue  ;  mais 
alors  de  telles  résolutions  n'étaient  point  marquées  au  sceau 
de  l'impopularité;  la  bourgeoisie,  décidée  pour  la  restauratiou 
de  Henri  IV,  encourageait  Brissac.  Le  pariement  s'était  haute- 
ment prononcé  contre  le  duc  de  Mayenne.  Quelques  membres 
du  conseil  municipal  se  lièrent  entièrement  à  la  cause  du  roi 
de  Navarre.  Partout  de  l'argent  avait  été  distribué  ;  il  s'agissait 
de  conquérir  Paris,  la  grande  ville  :  rien  ne  fut  épargné.  L.e 
projet  était  simple  :  s'emparer  d'une  ou  deux  portes,  les  livrer 
à  une  troupe  de  gentilshommes  royalistes  ;  puis,  la  nuit,  favo- 
riser l'entrée  de  Henri ,  qu'on  proclamerait  le  Jendetqai^  roi 
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de  France  et  de  Navarre.  L'iraporlant  était  de  leuir  loules  ces 

négocialioiis  secrètes,  de  ne  pas  donner  l'éveil  aux  balles,  et 
on  y  parvint  avec  bonheur.  On  n'avait  à  cmndre  que  quel- 
quesdébris  de  la  grande  association  du  peuple  et  la  ligue,  sou- 
tenue d'une  garnison  de  huit  à  ueuf  cents  arquebusiers  et  ar- 
chers napolitains,  espagnols  ou  wallons.  Les  compagnies  bour- 
geoises étaient  très  dévouées  aux  opinions  parlementaires; 
mais  la  majorité  de  ce  qui  appartenait  aux  métiers  tenait  pour 
la  ligue.  Tout  ce  qui  était,  au  contraire,  haut  bourgeois,  capi- 
taine de  ville,  penchait  vers  la  transaction.  Il  faut  mime  répé- 
ter que  depuis  l'exécution  de  ses  braves  chefe,  ce  peuple  était 
un  peu  découragé,  et  l'on  ne  retrouvait  pas  cette  ardeur  de 
combats  qui  avait  marqué  son  existence  à  l'origine  de  la  ligue. 
On  entendait  encore  des  prédicateurs  en  chaire,  excitant  la 
multitude  à  défendre  la  sainte-union;  mais  ces  vives  paroles 
n'avaient  pas  le  même  retentissement.  Les  chefs  n'existaient 
plus  pour  organiser  l'ensemble  de  la  cité  ;  il  y  avait  division 
dans  les  esprits  ;  l'heure  d'une  transaction  avait  sonné. 

La  négociation  avec  le  conseil  municipal  s'ouvrit  par  Forçais, 
sergent  de  la  ville,  les  échevinsNéret,  Langlois  et  le  prévôtLhui- 
lier  ;  ils  stipulèrent  pour  tous,  la  noblesse  et  des  récompenses 
d'argent.  Je  dirai,  en  l'honneur  de  ceux  qui  livraient  ainsi  la 
dté,  qu'ils  n'en  abandonnèrent  pas  absolument  les  intérêts 
municipaux.  D  fut  convenu  qu'une  ordonnance  ou  charte 
royale  porterait  ;  «  qu'il  ne  se  ferait  aucun  autre  exercice  que 
de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  dans  la  ville 
et  fauboui^  de  Paris,  et  dix  lieues  aux  environs  ;  ladite  ville 
serait  remise ,  réintégrée ,  restituée  en  tous  les  anciens  privi- 
lèges, droits,  concessions,  octrois,  franchises,  libertés  et  im- 
munités qui  lui  avaient  été  accordés  par  les  rois.  La  mémoire  de 
tout  ce  qui  s'était  passé  en  la  ville  de  Paris  et  aux  environs  lors 
de  la  réduction  et  depuis  le  commencement  des  troubles  serait 
éteinte  et  assoupie,  tant  en  la  prise  des  armes,  entreprises  des 
villes,  forcements  d'icelles ,  châteaux,  maisons  et  forteresses, 
prise  de  toute  espèce  de  deniers,  et  génénUemect  tous  autres 
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BCtes  d'hostilités  ;  les  arrêts,  commissions,  décrets,  sentences, 
jugements,  contrats  donnés  entre  personnes  du  même  parti  en 
la  prévôté  et  vicomte,  sortiraient  leur  effet  ;  on  ne  ferait  aucune 
recherche  des  exéoutions  h  mort  faites  par  autorité  de  justice 
ou  par  droit  de  guerre.  Relativement  aux;  saisies  faites  sur  leà 
hiens,  héritagtsB,  r^tes  el  revenus  desdits  habitants,  tous  ceui 
qui  feraient  soumission  en  seraient  quittes ,  et  )esdites  saisies 
demeureraient  nulles  ;  tous  les  habitants  qui  sortiraient  de  la 
ville  sous  passeport  royal,  pour  se  retirer  en  autres' lieux,  joui- 
raient de  leurs  biens,  sans  qu'ils  y  soient  troublés  ni  molestés.^ 
Il  ne  s'i^issait  plus  que  d'exécuter  l'entreprise  en  silence 
sans  éveiller  les  soupçons  du  peuple.  Depuis  les  trêves  accoT'- 
dées  entre  la  ville  et  le  roi  de  Navarre,  les  communications 
entre  les  deux  armées  étaient  entières  et  libres;  on  se  voyait 
à  Meaux,  k  Saint-Denis;  les  négociations  pouvaient  se  con^ 
duire  sans  qu'elles  fussent  remarquées  des  halles  et  des  ma- 
gistrats qui  défendaient  leurs  intérêts.  Le  21  mars,  dans  la 
soirée,  Brissac  assemble  les  colonels  et  capitaines  de  quartiers 
dans  la  maison  du  prévit  des  marchands  ;  ils  règlent  ensemble 
les  dispositions  de  l'entreprise  :  tout  avait  été  conduit  de  lon- 
gue main  et  se  trouvait  prêt  pour  l'exécution.  Le  31  mars,  k 
deux,  heures  du  matin,  c'esl-à-dire  au  Jnilieu  de  profbndes 
ténèbres,  les  troupes  royales  se  présentèrent  aux  portes  de 
Paris;  Brissac  va  les  reconnaître  en  personne,  et  les  introduit 
lui-même  dans  l'enceinte  de  la  grande  cité  ;  là  elles  se  forment 
en  bataille  et  se  rendent  successivement  m^tresses  des  places 
et  des  points  les  plus  importants.  Un  corps-dfr^arde  espagnol 
essaya  la  résistance,  il  fut  entièrement  massacré.  Ces  dispo- 
sitions prises,  Henri,  à  la  tête  de  sa  noblesse,  pénétra  dans  la 
ville,  e  Ledict  jour,  au  temps  de  l'équinoxe  printanier,  lorsque 
le  soleil  esloit  au  premier  degré  du  signe  d'Aries,  à  la  pre- 
mière heure  du  jour,  le  roy^  vraiment  martial,  accompagné 
de  ses  trouties,  qui  eatoient  composées  d'errvlron  quatre  mille 
hommes  tant  de  chevdl  que  de  pied.  Vint  de  Sslnbt-Denis  aux 
environs  de  Paris,  et  luy  fut  rapporté  que  les  portes  Neuve, 
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Sainct-HoBOré  et  SainGt-Denis  estoient  ouverlfs  ;  qm  à  la  pre- 
mière estoit  le  sieur  comte  de  firissac  et  le  sieur  Forçais,  ser- 
gent-major de  la  ville  ;  à  la  seconde,  estoit  l'escheTia  Néret 
avec  ses  enfants,  et  à  la  troisième,  le  sieur  Langlois,  el  lurent 
ces  trois  portes  en  m^me  temps  livrées  à  sa  majesté,  qui  en- 
tra glorieusement  en  la  ville  par  la  mesme  pone,  par  laquelle 
six  ans  auparavant,  le  13  may  1S88,  lendemain  des  barri- 
cades, ou  avoli  vu  tristement  sortir  son  prédécesseur.  Et  1q 
roy  estant  entré,  donna  sou  escbarpe  blanche  au  sieur  de 
Brissac,  qu'il  honora  en  l'accolant  du  titre  de  mareschal  de 
France.»  Le  conseil  de  ville  consigna  aussi  dans  ses  registres 
toutes  les  circonstances  de  l'entrée  de  Henri  IV  à  Parie  ■  a  L'an 
de  grâce  1S94,  le  mardy  22°  jour  de  mars,  sur  les  cinii  heures 
du  matin,  MH.  les  prevost  des  marchands  et  eschevins  de 
ceste  ville  de  Paris,  désirant  faire  cognoislre  au  roy  nostre 
souverain  seigneur,  l'obéissance  que  son  peuple  vouloit  luy 
porter  et  continuer,  luy  fireiU  ouverture  des  portes  de  cesle 
ville  pour  le  recevoir  et  les  autres  eeigjieuTB  de  s)l  cour;  et 
pour  c^t  effet,  M.  Lhuillier,  prevcet  des  marchands,  assjsté  dfl 
U.  le  comte  de  Brissac,  ^  trouvèrent  à  la  Porte-Neuve  pour 
recevoir  s»  majesté;  et  par  icelle  entr»  en  ceste  ville,  et  fuf 
menée  et  conduite  en  son  chagieau  du  Louvre.  La  réductico 
de  ceste  ville  en  l'obéissance  de  sa  majesté  fui  si  douce  et  si 
gracieuse  et  avec  tant  de  contentement,  que  oui  des  bour- 
geois ne  se  trouva  offensé  en  sa  personne  ny  en  ses  biens,  et 
toute  la  jouriiËe  se  passa  en  actions  de  grâces  de  tant  de  féli- 
cités inespérées,  et  le  soir  furent  faicts  feux  de  joye  en  signe 
d'allégresse,  b 

La  relatioi)  ofiicielle  du  conseil  municipal  de  Paris  cherchiùt 
4  déguiser  les  faits,  à  transformer  en  une  réception  d'enthou- 
siasme une  trahison  de  nuit  :  ce  n'était  pas  une  entrée  pu-r 
blique,  excitant  les  joyeux  transports,  telle  que  la  peinture 
l'a  depuis  reproduite  ;  mais  une  sorte  de  surprise  mihlaire 
amenée  par  une  transaction  municipale.  Dans  des  gravures 
publiées  quelques  jours  après  l'événement,  et  qui  devaient 
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naturellement  se  ressentir  des  véritables  impressions  de  la 
victoire,  on  représente  Henri  de  Navarre  armé  de  toutes  pièces, 
la  dague  au  cAté.  0  est  entouré  d'une  mer  de  tètes  pressées 
sous  le  casque.  Les  laosquenels  ont  la  pique  en  main  ou  l'ar- 
quebuse sur  t'épaule;  à  droite  et  à  gauche  marchent  en  éclai- 
reurs  de  vieux  arquebusiers,  k  l'œil  forouche,  au  teint  ba- 
sané ;  ils  font  (eu  sur  des  habitants  qui  Tuient  ou  se  précipitent 
dans  la  rivière.  Il  n'y  a  point  foule  de  peuple,  mais  des  hommes 
d'armes  qui  se  rangent  autour  de  leur  chefet  le  protègent. 

La  tnùiiBon  de  Brissac  et  des  écbevins  excita  des  ru- 
meurs populaires  dans  la  ville  de  Paris.il  y  eut  trois  opinions 
bien  différentes  sur  leur  compte  :  d'abord  la  masse  du  peuple, 
les  halles  qui  les  appelèrent  vendeurs  de  villes,  mauvdS' 
traîtres,  lesquels  pour  de  l'argent  avaient  abandonné  leur 
foi,  comme  Judas  avait  livré  Jésus;  les  gentilshommes  royar 
listes,  au  service  du  roi  de  Navarre,  qui  virent  là  un  retour  de 
Brissac  aux  lois  de  l'obéissance  et  de  la  fidélité  féodale,  un 
trait  de  loyauté  de  race  et  de  blason  ;  enfin  les  politiques  du 
parlement  et  de  la  bourgeoisie  jugèrent  que  l'avènement  dn 
roi  de  Navarre  était  le  seul  moyen  d'en  finir  avec  les  crises 
municipales  qui  agitaient  le  royaume  ;  et  ceux-ci  avaient  rai- 
son. Après  que  le  duc  de  Mayenne  eut  frappé  le  grand  parti 
populaire,  pour  modérer  le  mouvement  catholique  et  révolu- 
tionnaire, ce  mouvement  abâtardi  devait  aboutir  à  la  restau- 
ration royale.  Il  n'y  avait  de  salut  que  là,  et  l'avènement  de 
Henri  IV  fut  la  suite  des  mesures  violentes  contre  les  chefe 
de  la  sainte-union;  car  lorsqu'on  ne  veut  pas  des  consé- 
quences d'une  révolution,  on  est  forcé  de  retourner  au  prin- 
cipe tutélaire  qui  seul  protège  l'ordre  et  la  paix  des  cités. 

Henri  de  Navarre,  maître  de  Paris,  prenait  possession  du 
Louvre.  Que  devenait  dès  lors  la  cause  espagnole  et  catholique 
de  Philippe  II?  où  se  réfugiaient  les  braves  arquebusiers  val- 
ions et  napolitains,  naguère  salués  du  peuple?  où  allait  d^iv 
mais  se  poser  le  siège  de  la  ligue?  pouvait-on  compter  en- 
core sur  l'esprit  et  l'appui  des  provinces?  fallait-il  déseq[>érer 
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de  la  cause  pour  laquelle  on  s'était  avoiù?  quelle  ûtait  la  si- 
tuation'de  don  Diego  d'Ibarra,  du  duc  de  Feria,  de  Taxis,  qui 
naguère  gouvernaient  tout  et  dirigeaient  les  forces  munici- 
pates?  Il  y  avait  longtemps  que  les  envoyés  espagnols  surveil- 
laient avec  inquiétude  le  mouvement  qui  se  prononçait  pour 
Heuri  IV.  Un  rapport  spécial  sur  l'élat  des  provinces  unies  en 
la  sainte-ligue,  demandé  par  Philippe  D,  se  trouve  encore 
aux  archives  de  Simancas;  cette  dépêche  indique  l'état  de 
désespoir  et  de  désordre  où  se  trouvaient  les  principaux  élé-  ' 
'  ments  de  l'union  catholique  depuis  la  prise  de  Meaux.  «  Tout 
est  compromis  actuellement;  Meaus  s'est  rendu,  écrit  l'agent 
secret,  A  quelques  jours  de  là,  M.  de  La  Chastre  se  trouvant 
aussi  k  Paris,  M.  de  Mayenne  l'appela  en  pleine  assemblée, 
du  conseil  de  messeigneurs  le  1^1,  du  duc  de  Feria  et  autres 
ministres  de  vostre  majesté.  La  Chastre  n'esloit  pas  moins 
soupçonné  que  Vitry.  Malgré  le  grand  hruit  que  fit  M.  de  La 
Chastre  sur  le  tort  que  l'on  avoit  de  soupçonner  sa  fidélité, 
M.  de  Mayenne,  qui  déjà  avoit  esté  trompé  par  Vitry,  son 
beau  fils,  l'eust  faict  arrester;  mais  M.  de  Guise,  qui  l'aimoit 
beaucoup,  intercéda  malheureusement  pour  luy.  En  efiét, 
estant  arrivé  à  Orléans,  H.  de  La  Chastre  s'empressa  de  con- 
clure une  Iresve,  pour  s'attirer,  par  cet  acte  de  douceur,  les 
bonnes  grâces  des  habitans.  M.  de  Mayenne  en  estant  instruit, 
luy  en  escrivit  de  vifs  reproches;  mais  l'autre,  sans  doute 
pour  se  moquer,  luy  respondit  que  c'esloit  pour  facihter  les 
vendanges.  On  vit  bientost  sa  fourberie,  car,  moyennant 
soixante  mille  escus  et  la  promesse  du  baslon  de  maréchal  de 
France,  le  gouvernement  d'Orléans  et  celuy  de  la  province 
de  Berry  pour  son  fils,  il  rendit  la  ville.  Ensuite  le  premier  il 
parcourut  les  rues,  en  criant  vive  le  roi:  M.  de  Villars,  gou- 
verneur de  Rouen  et  du  Havre-de-Grâce,  a  bien  escrit  ses 
protestations  de  fidélité  au  duc  de  Mayenne,  mais  il  n'y  fout 
pas  compter  beaucoup.  A  Arles,  les  politiques  ont  fait  mettre 
deux  catholiques  en  prison,  et  fait  crier  tx'tie  Je  ro^  par  la  ville; 
lasâs  le  lendemain,  à  l'exhorlation  d'un  prédicateur,  nommé 

II.  37 
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LevigJer,  ils  ont  esté  chassés  par  le  peuple.  Deux  consuls  po-r 
liliques  ont  esté  pendus  avec  quelques-uns  de  leurs  pariisans, 
et  la  ville  est  ai^ourd'hul  plus  sûre  que  jamais.  Ms  faabitao^ 
de  Marseille  sont  sortis  avec  de  l'artilljene  pour  battre  la,  Uaff 
de  Bouc,  port  de  mer  à  ciuq  lieues  de  la  ville.  U.  de  Carceç 
s'en  est  emparé.  loulous  e^  plus  que  jamais  assurée  au 
service  de  vostre  majesté,  comme  l'indique  l'arn^t  de  la  cour 
de  son  parlement.  Poitiers,  dont  M.  d'Elbeuf  est  gouverneur, 
est  toujours  en  notre  pouvoir  par  la  présence  de  d'Aultan  qai 
y  est  fort  aimé,  et  assuré  de  la  nobla^  du  pays  ei  du  peuple. 
Nulle  place  importante  eu  Guyenue  n'a  esté  perdue.  Dieu 
merci,  par  le  mui]uis  de  Villars.  > 

Cette  dépêche  était  écrite  quelques  jours  avant  l'entrée  4e 
Henri  IV  à  Paris ,  et  semblait  prévoir  cet  événemHit  décisif  : 
Paris  était,  en  eSet,  au  pouvoir  du  Béarnais  ;  les  Espagnols 
avaient  quitté  la  ville.  Â  peiue  don  Mégo  d'ib^ra,  comman- 
dant la  garnison  çaintulée,  avait  attant  Laon,  qu'il  s'empresse 
d'écrire  aij  roi  son  maître  la  plus  importante  et  la  [dus  cu- 
rieuse des  relations  :  «  Sire,  vostre  majesté  aura  vu,  par  la 
leilre  que  je  luy  ay  adressée  le  2i  de  ce  mois,  que  j'avois  tixé 
toute  mon  attention  sur  ces  renforts  de  troupes  au  service 
du  prince  de  Béam,  lesquelles  se  montroient  dans  les  envi- 
rons d«  Paiis.  En  ayant  préveau  le  comte  de  firissac,  celul-«]r 
me  i«6piHidit  qu'il  n'y  avoit  rien  &  craindre  sur  ce  point,  que 
je  pouvois  venir  luy  parler  moi-mesme,  si  je  le  desirois.  Pour 
une  aBbire  aussi  importante,  je  n'y  manquai  pas  :  «  Tay  reçu 
ce  m^n,  me  dit  le  comte  en  m'apercevant,  une  lettre  du  duc 
de  Mayenne,  qui  m'apprend  que  le  duc  de  Guiae  s'avance  sur 
Paris  avec  de  Tiolanlerie,  par  ta  route  de  Sentis  :  il  a  en  outre 
deux  cents  chevaux  et  une  forte  somme  d'absent  pour  la  solde 
de  la  garnison  françoise.  J'ay  envoyé  à  leur  rencontre  deux 
Fégimeus  françois  sous  les  ordres  du  commandant  Jacques  : 
c!est  là  sans  doute  la  cause  de  ce  mouven)eiU  d'ini^terie 
dajis  les  environs.  Soyez  sans  inquiétude,  a 

.9  Cependant  comme  je  vis  qu'il  n'avoil  moneb'é  la  prétendue 
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lettre  du  duc  de  Mayenne  ny  au  duc  de  Feria,  ni  bu  légat ,  ny 
è.  moy-mesme;  comme  il  avoit  tenu  la  Porte-Neuve  ouverte 
tout  le  jour  précédent ,  bous  le  prétexte  bannal  de  la  commo- 
dité des  militaires  et  des  bourgeois;  enfin ,  comme  il  avoit 
fikit  idacer  deux  cents  Allemands  de  garde  à  cette  porte ,  je 
crus  ne  devoir  pas  rae  rendre  &  ces  apparenoes  de  sécurités 
AussitOBt  je  Ûs  prévenir  le  duc  de  Fwia  et  le  légat  de  ce  qui  se 
passoit,  j'avertis  également  les  conimandans  militaires  des 
troupes  de  vostre  majesté ,  et  quelques  hons  catholiques  que 
je  rencontrai ,  de  l^ire  vigilante  gatde.  Pour  moy,  depuis  dix 
henres  du  soir  jusqu'à  trois  heures  du  matin ,  j'allois  et  ve- 
nois  de  la  porte  Sainct-Honoré  k  la  porte  Saincl-Antboinei 
Bientost  je  m'avançai  vers  la  Porte-Neuve;  et  que  vostre  ma- 
jesté juge  de  ma  surprise,  quand  je  la  trouvai  gardée  par 
quinze  ou  vingt  beui^eois  seulement.  Cestoit  vers  le  matin: 
tout  à  coup  assez  loin  de  moy,  je  vis  passer  le  gouverneur , 
suivi  de  plusieurs  gentilshommes  à  cheval  portant  des  torches, 
puis  les  deux  cents  Allemands  et  beaucoup  de  François.  Je  leur 
envoyai  dire  de  quelle  manière  la  Porte-  Neuve  estoit  gardée , 
et  s'ils  désiroieiit  que  j'y  fisse  placer  des  troupes  espagnoles.  Le 
comte  de  Brissac  me  fil  respondre  que  c'estoit  par  n^hgence 
sans  doute  que  Ton  n'y  avoit  pas  encore  placé  les  Allemands; 
mais  qu'il  les  avoit  avec  luy,  et  qu'il  alloit  rester  là  en  per- 
sonne. Vers  les  trois  heures,  quelques-uns  de  ceQx  qui  es- 
toient  de  ronde  avec  moy  entendirent  dehors  un  certain 
bruict  d'armes  et  de  soldats ,  bien  que  peu  de  troupes  dussent 
estre  dans  la  campagne  aux  environs.  Je  jugeai  à  propos  alors 
d'envoyer  cent  gardes  wallonnes  vers  la  porte  Sainct-Denis,  en 
leur  recommandant,  si  elles  reneontroient  le  gouverneur  U.  de 
Brissao ,  de  se  partager  en  deus  troupes  et  de  faire  semblant 
d'estre  de  ronde  ;  puis ,  de  s'introduire  dans  le  corpsnle-garde 
des  Espagnols  pour  le  renforcer,  et  parer  ainsi  à  tout  futur 
événement.  Je  courus  ensuite  à  la  maison  du  duc  de  Peria 
pour  voir  dans  quel  estât  se  trouvoit  sa  garde ,  qui  estdt  com- 
posée de  Napolitains.  Là  je  bastù  le  départ  de  la  ronde  qui 
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avoit  estû  ordoiinùe  la  veille  pour  le  malin.  Il  esloil  quatre 
heures,  lorsque,  ea  passant  près  de  la  muraille,  j'entendis  un 
grand  bruict  vers  la  porte  Salnct-Denis  ;  j'ordonnai  au  com- 
mandant Legoretia  de  s"y  porter  ou  d'y  envoyer  un  capitaine 
avec  cinquante  soldats.  Celui-cy  me  fit  reepondre  qu'il  se  pas- 
soit  sans  doute  quelque  chose  d'extraordinaire  sur  ce  point; 
que  cinquante  hommes  ne  sufiiroient  pas  pour  repousser  les 
gardes  nombreuses  qui  l'occupoient;  que  déjà  deus  rois  elles 
avoient  erapesché  les  rondœ  espagnoles  de  passer ,  en  disant 
que  puisque  les  François* gardoient  ce  poste,  les  Espagnols 
n'avoient  point  de  ronde  à  y  faire' .  Au  moment  oil  je  me  ren- 
dois  au  quartier  le  plus  voisin  pour  chercher  des  renforts,  je 
rencontre  un  sergent  napolitain  lout  effaré',  qui  me  dicC  :  «Le 
prince  do  Béarn  est  maistre  de  la  porte  Neuve  avec  six  cents 
hommes  ;  trois  mitle  hommes  le  suivent  avec  de  l'artillerie  ; 
c'est  le  gouverneur  et  les  François  qu'il  a  avec  luy  qui  ont 
livré  l'entrée  ;  la  garde  du  duc  de  Feria  a  esté  égoi^ée.  Cepen- 
dant je  cherche  tous  les  moyens  pour  arriver  jusqu'au  duc, 
afin  de  nous  joindre  à  luy  ;  mais  déjà  tous  les  postes,  toutes  les 
avenues  étoient  occupés  par  l'ennemy;  c'esloit  comme  par 
enchantement.  Deux  pièces  d'artillerie,  la  bouche  tournée  vers 
la  ville,  estoient  prës  de  la  muraille,  gardées  par  des  soldats 
ennemis.  Vainement  encore  je  cherchai  à  fitire  avertir  les 
Napolitains  qui  estoient  de  l'austre  costé  de  la  rivière,  de  venir 
nous  joindre  ;  tous  les  Wallons  que  je  leur  expédiai  furent  pris 
ou  tués ,  car  la  porte  Sainct-Denis  étant  également  occupée, 
toute  communication  devenoit  impossible.  J'essayai  encore  de 
aire  avertir  le  capitaine  qui  esloit  à  ceste  dernière  porte,  de  se 
retirer  avec  son  monde  vers  nostre  quartier  ;  j'avois  résolu  da 
m'y  desfendre,  quoicjue  noslre  petit  nombre  et  les  communies' 

t  Que  ja  doi  veia  atiian  impedido  a  la  ronda  Espaxola  gu«  paaêaw, 
ditiendo  qtte  los  FranceH»  guardavon  aijuet  pmilo  ng  o  avian  loi  Eipa- 
no/ej  que  rOBdar  bu, 
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tions  interceptées  rendissent  la  lutte  impossible.  Sur  ces  en- 
trefaites arriva  un  cavalier  qui  m'apportoil,  de  k  part  du 
comte  de  Brissac,  la  uouvelle  de  la  paix  coDclue  avec  le  duc  de 
Mayenne,  qui  cédoit  Paris  au  prince  de  Béarn. 

«Le gouverneur  m'engageoit  à  ne  point  tenter  une  rësislance 
inutile.  A.  ce  message  succédèrent  inslantanément  deux  autres 
cavaliers  du  prince  de  Béam,  avec  une  lettre  qu'il  m'adressoit, 
et  dont  la  copie  est  cy-jointe'.  ie  ne  voulus  point  la  recevoir. 
Ces  deux  ofQciers,  après  m'en  avoir  manifesté  leur  eslonne- 
ment,  me  dirent  de  vive  voix  ce  qu'elle  contenoit  :  «Je  ne  suis 
ic<f,  ainsi  que  les  soldats  de  sa  majesté  catholique,  ay-je  res- 
pondu,  que  pour  le  service  de  la  saincle-union  :  si  c'est  elle  et 
le  gouverneur  qui  ont  rendu  la  ville  au  prince  de  Béarn,  nous 
ne  saurions  l'empescher  ;  mais  il  nousfiiut,  avant  tout,  rece- 
voir des  nouvelles  et  des  communications  du  duc  de  Ferla. 
Jusqu'à  nouvelle  ordre  et  jusqu'à  ce  que  nous  parlions,  si  cela 
est  ainsi  résolu,  nous  resterons  dans  nos  quartiers  avec  aimes 
et  bagnes  ;  j'y  engage  ma  parole.  » 

s  L'ordre  de  marche  fut  ainsi  donné  :  les  Napolitains  se  por- 
teront eo  avant^arde  à  la  porte  Sainct-Denys  ;  au  corps  de  ba- 
taille les  Esp^nols.leducdeFeria,  et  moy;  enfin  enarriÈre- 
garde,  les  troupes  wallonnes.  Nous  -sortismes  enseignes  dé- 
ployées ,  tambours  battans ,  et  sans  avoir  l'air  de  désespérer  de 
nostre  cause'.  Bien  que  le  prince  de  Béarn  se  fusl  placé  à  une 
fenestre  de  la  porte  Sainct-Denys,  l'ordre  fut  donné  de  ne  le 
pas  saluer  avec  les  étendards.  Ainsi  que  doit  l'avoir  escrit  le 
duc  de  Feria,  des  commissaires  nous  accompagnèrent  tant  que 
nous  fusmes  sur  les  terres  des  ennemis.  Mieux  instruit  aujour- 
d'huy,  je  sçais  que  les  Allemands  n'ont  point  trahi  ;  ils  furent 
trompés.  Le  prince  de  Béarn  escrivit  également  au  l^t  h 
peu  près  dans  les  mesmes  termes  qu'à  moy,  luy  offrant  de  le 

•e  de  Beorne. 


oflb^Google 


ail  LA  LIGUE 

^re  partir  sivec  lea  mesmes  facilités  et  en  même  temps  que 
nous.  Le  légat  Ht  re&pondre  qu'il  luy  estoit  impossible  de  par- 
tir aussi  pTsmplemeut.  Ncms  avons  va  hier  le  duc  de  Mayenne  ; 
ilaparuprofoodém^taBéctédelaperte  de  Parie.  H  s'est  d6- 
feDdii  de  toDte  partieipation  à  un  aocommoderneot  avec  le 
Béarnois,  mais  comme  nous  l'aTons  vu  changer  d'attitade  et 
fléchir  k  chaque  éTënement  DOUTeau«  il  est  bien  à  tendre  que 
ce  dernier  échec  ne  vienne  enccFre  l'affaiblir  dans  ses  rësolu- 
tions.  Le  due  sort  de  chez  le  duc  de  Feria,  et  vient  de  nous  dire 
qu'il  aveit  instruit  vo6tre  majesté  de  ses  intentions,  et  qu'elle 
ee  tenoit  pour  fort  sallslaicte.  Ayant  vainement  cherché  à  le 
foire  eipUqueT)  le  due  de  Ferla  et  moy  luy  avons  donné  tes 
meilleurs  conseils  que  nous  avons  pu  :  nous  l'avons  engagé  & 
agir  réellement,  k  laisser  tous  ces  vains  discours,  toutes  ces 
n^ociatioos  comme  inutiles  ou  plustosl  préjudiciables  à  la 
cause  ;  nous  luy  avons  rappelé  qu'il  fut  un  temps  où  il  se 
montroit  plus  zélé  et  plus  ardent... .L'avons-noua  persuadé? 
je  ne  yeux  pas  l'affirmer  ;  cependant  je  prie  Dieu  de  me  trom- 
per'.» 

Ibarra  avait  été  l'homme  actif,  le  chef  militaire  ;  on  ne  pou- 
vait l'accuser  d'avoir  mauqué  dénerglBi  l'évéuement  l'avait 
surpris: partout  où  le  danger  s'était  montré,  pftrtout  dm 
Di^  s'était  porté  en  toute  hfttei  II  avait  fallu  la  duplldlé  du 
comie  de  Brissac  pour  tromper  l'intelligent  capitaine  des  vieux 
arquebusiers.  Qu'avait  donc  Ikit  le  dus  de  Feria,  le  n^wia- 
leur?  avait-il  été  plus  habile  et  mieux  inspAré  ?  Ls  surprise  de 
Paris  l'avait  frappé  tout  aussi  bien  que  don  Diego  ;  il  se  hâtait 
d'adresser  une  antre  dépêche  à  Philippe  n  son  maître  :  «  Sire, 
ce  que  je  prévoyais  est  arrivé  le  33  à  quatre  heures  du  matin. 
Il  est  clair  aujourd'hui  que  ce  coup  a  été  concerté  entre  H.  de 
Belin  qui,  comme  vostre  majesté  le  sgait^  avoit  esté  gouver- 
neur de  Pans,  Sainct-Quentin  qui  servoit  dans  les  gardes  wal- 

■Piiia  quiero  dioi  qae  engane.  Laon,  !B  mars  (594. — S.  Dié^  da 
Iberra  à  Pliilipp«  11,  ni  d'Espagne.  ArctUfa  ^  ^nutteai,  cot,  fi  n 
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lonrMS  en  garnison  à  Paris,  enfin  le  comte  de  Brïssac,  goûter* 
neur  de  la  Tille,  lequel,  par  rintermédiairs  de  M.  de  Sainct- 
Luc,  son  parent,  s'est  entendn  avec  le  Béarnois.  Dans  la  seuls 
fiOOfërence  qui  eut  Iteu^  il  fut  convenu  que  ce  seroit  le  3S  mars 
ftU  matin.  Pout  Otâr  tout  soupçon ,  le  gouTemeur  avoit 
filit  ouvrir  toute  la  journée  précédente  la  porte  Neme.  Un 
sous^ieutenant  des  Napolitains  ',  qui  étoit  de  garde  dans  mon 
hôtel,  m'en  avertit  vers  tes  sept  heures  du  soir ,  en  r^etant 
oette  faute  Bur  le  compte  du  gouverneur.  Aussilost  j'envoie  à 
ee  dernier  ce  même  sous-lieutenant ,  aDii  qu'on  remédiaet 
promptement  au  danger.  M.  de  BMssac  me  fitit  répondre 
que  cela  n'avolt  aucun  incotivénient  ;  que  ce  n'éloil  que  pour 
la  commodité  des  troupes  et  des  bourgeois  qui  alloient  et  ve- 
noient  pour  leur  service  et  leurs  travaux,  et  que  d'ailleurs  les 
Soldats  de  garde  A  cette  porte  étoieot  prévenus  de  veiller  avec 
soin.  De  son  côté,  don  Diego  de  Ibarra,  en  ayant  parlé  au 
gouverneur,  œlui-cl  lui  répondit  qu'il  avoit  reçu  dans  la  ma- 
tinée une  lettre  du  duc  de  Mayenne,  qui  lui  annonçoit  l'arri- 
tée,  par  la  route  de  Sentis,  du  duo  de  Quise  avec  quelque  in- 
fôtiterie,  deux  centa  cbevaui  el  de  l'aident  pour  la  solde  de 
la  garnison  françoise  ;  qu'il  avoit  envoyé  deux  régiments  f  ran- 
tols  ft  la  rencontre  du  duc,  et  que  ce  devolt  être  là  ta  cause  de 
«ette  réunion  de  troupes  que  l'on  entendoit  dans  les  faux- 
ttourgs.  Vers  le  matin  «  le  comte  de  Brissao ,  ayant  fait  lui- 
même  la  ronde  «  ouvrit  deux  portes  au  prince  de  Béarn,  et 
'  plaça  à  ces  portes  tontes  ses  troupes^  qui  consisioient  en  deux 
mille  cinq  cents  hommes  d'infouterie  et  treize  cents  chevaux. 
il  s'empara  ensuite  âe  toutes  les  avenues  et  postes  principaux 
de  Paris  sans  ëprauTer  la  moindre  ré^stanoe  )  car  le  gouver- 
tieur  et  les  politiques  avoient  assuré  aux  catboliques  qu'ils 
tetlleroient  assidamenMe  n'étois  moi-même  gardé  que  par  cin- 
quante Napolitains,  et  dans  mon  hôtel,  qui  touchoit  k  la  porte 
par  où  entroit  le  Béarnois.  Âussitost  que  ce  prince  eut  pénétré 
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dans  la  ville,  il  envoya  ces  paroles  k  D.  Diego  de  Ibarra,  qui 
(Hoit  dans  le  quartier  des  Espa^ols  :  «  Je.suis  entré  dans  Paris 
par  la  volonté  des  habitants'  qui  m'ont  appelé  comme  leur 
roy.  La  paix  est  faicte  avec  le  duc  de  Mayenne  ;  et  moi  Henry, 
roy  de  France,  je  tous  le  fais  sçavoir  :  il  est  inutile  d'opposer 
aucune  résistance,  car  je  ne  veux  feire  la  gueire  à  personne, 
et  ne  demande  que  ce  qui  m'appartient*.  »  J'envoyai  mon  soub- 
lieutenant  au  comte  de  Brissac  qui,  sans  l'entendre,  le  fit  ap- 
procher du  fiéamois.  Alors  ce  prince  répéta  &  mon  envoyé  ce 
qu'il  arfoit  fait  dire  à  Ibarra  :  «  La  paix  est  Ikicte ,  dit-il  ;  j'ay 
esté  appelé  à  Paris  par  le  gouverneur,  le  parlement,  te  prevost 
des  marchands  et  les  échevins.  Comme  roy,  je  ne  demande 
poinct  la  guerre,  mais  la  paix.  Assurez  à.  l'ambassadeur  que 
ny  luy,  ny  ceux  de  sa  nation ,  n'esprouveront  aucune  ven- 
geance ,  aucune  insulte  :  il  peut  sortir  librement  ;  je  lui  jeu 
donne  ma  parole.  » 

a  Cependant  je  me  trouvois  isolé  avec  mes  cinquante  hom- 
mes de  garde,  et  dans  l'impossibilité  de  me  réunir  à  don  Diego 
delbaira  :  que  pouvois-je  faire,  voyant  que  tout  étoit  perdu? 
J'acceptai  les  condictions  que  l'on  m'imposoit,  de  respondre 
sur  ma  parole  qu'auqin  des  soldais  de  vostre  majesté,  alora 
dans  la  ville,  ne  chercheroit  k  se  desfëndre  et  ne  quilleroit 
son  poste.  Ha  response  ayant  esté  reçue,  le  Béamois  m'envoya 
le  mareschal  de  Matignon  qui,  après  m'avoir  répété  les  assu- 
rances données  ci-dessus ,  me  pria,  de  la  part  de  sou  roy  (je 
répète  les  paroles  qu'il  m'adressa) ,  de  sortir  de  Paris  dans  le  ' 
plus  bief  délai  possible  avec  les  troupes  de  vostre  majesté.  «Si 
vous  ne  le  pouvez  pas  vous-mesme,  ajouta  le  mareschal,  il 
vous  est  loisible  dedemeurer  de  vostre  personne,  jusqu'à  ce 
que  vos  dispositions  soient  faictes;  vous  y  serez  en  sûreté 
comme  dans  une  ville  d'Espagne.  »  Nous  fimes  respondre  au 
Béarnois  que  nous  sortirions  ce  jour-là  sans  fitute,  et  que  l'CQ 
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Ëust  à  nous  envoyer  le  laissez-fosser  escrït  de  la  maia  du 
prince  de  Béarn.  Après  avoir  eschasgé  qu^ques  paroles  de 
courtoisie,  j'expédiai  l'ordre  de  se  mettre  en  route  aux  troupes 
de  vostre  majesté,  soit  dans  leurs  quartiers,  soit  dans  leuis 
corps-de-gaitle.  Depuis  le  matin,  elles  estoient  restées  en  ba- 
taille, enseignes  déployées,  dans  le  plus  bel  ordre  possible  ; 
le  prince  de  Béarn  nous  envoya  encore  des  passeports.  Toutes 
les  troupes  françoises  estant  fangées  en  bataille,  nous  sor- 
tismes  donc  à  deux  heures  de  relevée  en  ran^  serrés,  ensei- 
gnes déployées  et  tambours  battans.  Les  Italiens  estoient  en 
teste  ;  tout  de  suite  après  venoient  les  Espagnols,  an  milieu 
desquels  j'estois  à  cheval  avec  tous  les  sujets  de  vostre  ma- 
jesté. Les  gardes  wallonnes  marchoient  autour  de  moi.  Le 
prince  de  Béarn  estoit  à  une  fenesire,  sur  la  porte  Sainct- 
Deuis  par  laquelle  nous  sortismes.  Il  estoit  habillé  en  gris 
clair,  avec  un  chapeau  noir  surmonté  d'une  grande  plume 
blanche  ;  nos  eslendards  qui ,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  marchoient 
desployés,  ne  lui  rendirent  aucun  honneur  en  passant.  » 

Le  troisième  envoyé.  Taxis,  n'était  point  à  Paris  lors  de  la 
prise  de  la  capitale  ligueuse  ;  il  avait  suivi  le  duc  de  Mayenne 
à  Bruxelles,  alors  que  le  chef  de  l'union  allait  se  concerter 
avec  l'archiduc  en  Belgique.  Sa  dépêche  a  ceci  de  curieux 
qu'elle  donne  l'impression  profonde  que  fit  cet  événement  sur 
l'esprit  du  lieutenant-général  du  royaume. «de  doute  que  Paris, 
écrit  Taxis,  soit  tout  k  fait  perdu;  car.  il  ne  tardera  pas  h.  se 
repentir  de  ce  qu'il  a  fait.  »  L'archiduc  ayant  envoyé  ta  no»- 
Telle  de  cet  événement  au  duc  de  Mayenne,  celui-ci  est  en- 
tré dans  un  violent  accès  de  colère  :  «  Je  n'en  continuerai  pas 
moins  la  guerre,  s'est-il  escrié.  »  Aussilost  il  m'a  fait  deman- 
der si  vostre  majesté  «endroit  toujours  sa  parole,  par  rapport 
au  secours  promis.  — Mais  c'est  un  feu-follet  qui  s'éteindra 
bientôt.  —  Quanta  Rosne,  je  serai  plus  assuré  de  sa  résolu- 
tion ;  il  m'a  fait  savoir,  d'ailleurs,  de  la  part  des  ducs  d'Au- 
male,  de  Guise,  de  Saint-Pol  et  de  l'amiral  Villars,  que  la 
prise  de  Paris  ne  changeoit  rien  à  leur  zèle  pour  le  service  de 
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tosfre  majesté,  h  laquelle  ils  sont  dévoués  comme  aupara- 
vant. Un  bruit  a  coaru  que  le  Béamois  avoit  surpris  Paris  avec 
ie  consetitemeïil  faeilé  da  ùblt  de  Mayenne;  ceci  sefoit  au 
moins  en  coWradiction  avec  les  bons  escns  que  Henry  a  doU' 
nés  à  Brissac  comftie  an  principal  auteur  de  son  succès  ',  Je 
sais  bien  que  le  àot  n'aAroit  pas  mieux  demandé  que  d'entre^ 
en  accommodement  avec  le  prince  de  Béarn  ;  mais  il  ne  Teust 
jamais  fait,  je  crois,  sans  l'intervention  de  sa  sainteté  et  de 
Ttstre  majesté.  » 

En  Usant  attentivement  les  dépêches  des  trois  agents  es- 
pagnols, on  aperçoit  qu'il  domine  dans  toutes  un  besoin 
de  se  justifier  du  grand  événement  qui  brisait, 'en  un  seul 
coup,  toutes  les  espérances  de  la  ligue.  La  prise  de  Paris  pri- 
vait la  sainte-union  d'un  centre  commun,  du  point  militaire 
et  politique  qui  étendait  ses  forces  sur  toutes  les  provinces. 
Dans  l'orçanisation  communale  du  seizième  siècle,  chacune 
de  ces  provinces  avait  sans  doute  sa  propre  capitale,  vénérable 
par  son  antiquité  et  ses  privilèges,  avec  parlement,  cathé- 
drale, officiai,  cour  des  comptes  et  des  aides;  mais  Paris  était 
depuis  deux  siècles  la  résidence  des  rois,  le  siège  de  la  belle  et 
melliflante  université,  de  la  sacro-sainte  Sorbonne;  là  étaient 
les  nombreux  prédicateurs,  les  paroisses  zélées,  les  corpora- 
liona  armées  de  plusieurs  milliers  de  bras  :  oli  désormais  le 
conseil  de  l'union  pourrait-il  se  rallier?  quelle  ville  donne- 
rait l'impulsion  et  le  mouvement  à  la  puissante  force  catbo- 
Hqae? 

t  Laquai  tleoeceatra^clbn  de  kl  lauchBi  Ot  qut  et  Beame  dio  a  Briatae 
temo  a  priueiptii  auur, 
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CHAPITRE  DC. 

F^BifrBHS  AC^^  ba  h'Àjtmwssv  m  bbhu  Vf,  - 

fiOUTBINHUNI  OS  LA  UHm. 


Henri  )V  roi  da  France.  —  "R  Deum  i  Noire-Dune.  —  TranabUon  du 
parlement  1  Paris. — R^rganlnlicHi  du  conseil  manid pal.  —  Adea 
de  la  SorbanDe.  -r-  Pampbtats  contre  la  ligue,  -r  Houvemwt  parler 
menUjrs  et  bourgeoi».  —  Hesitfea  d'exil.  —  Acto  contre  lai  pi^lcar 
liOHE.  —  Le  Blége  de  la  ligife  i  Soluone.  —  L«s  pntviDceB.  ■:-  t>iyir 
Bion  parmi  le»  ligueun.  —  Le  duc  de  U^reune  et  }p  4uc  de  F^iia  r^ 
RéaclioD  contre  la  ligue  et  l'Espagnp. 

Henri  IV,  maitre  de  la  bonne  vUle  de  Paris,  ^  am»tk  la 
loodeoiain  au  iieuple,  dans  une  cérémonie  catholique,  le  Te 
De^m,  k  Notre-Dame,  au  milieu  de  Ut  multitude  qui  se  pres- 
sait au  pied  des  vieilles  tours.  Le  roi  avait  alors  qi^fti^ate  et 
un  ans  ;  les  fatigues  de  la  guerre  avaient  encore  bas^  soa 
teint  du  Béarn  et  des  montagnes  ;  sa  barbe  était  épaisse  et  cré-. 
pue  ;  ses  cheveux  blanchis  sous  son  casque  d'acier  surmonté 
de  quelques  plumes  floUantes;  il  avait  de  petits  yeux  IhII-^ 
lants,  cachés  sous  des  joues  saillantes;  un  nez  long  et  crodiu, 
pendant  sur  de  fortes  moustadies  grises  ;  son  menton  et  sa 
bouche  sentaient  déjà  la  vi^llesse  au  milieu  de  la  vie.  Il  por- 
tait sa  cuirasse  de  guerre  sur  son  coursier,  caparaçonoé  de  fer, 
comme  eo  un  jour  de  bataille  ;  ses  gardes  brisaient  la  foule 
silencieuse  à  son  passage.  On  se  rappelait  l'entrée  des  hugue- 
nots à  Paris,  lors  de  la  paix  de  1572,  quand  ils  traversèrent  les 
rues  avec  ce  même  roi  de  Navarre  leur  chef,  et  les  napcts  ver-, 
meilles  du  M  août.  Plu9  d'un  des  membres  populaires  de  la 
sainte-union  dut  remuer  dans  sa  télé  l'idée  de  ia  Saiot-Bor- 
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tliclemi,  de  ces  VCpres  siciliennes  qui  avaient  Jûlivré  la  bonne 
ville  de  Paris.  «  Le  roy  passant  devant  les  Innocents  et  estant 
ari'eslé  avec  sa  troupe,  fut  vu  un  homme  à  la  fenestre  d'une 
maison  qui  faict  le  coing,  lequel,  teste  couverte,  regarda  long- 
temps sa  majesté  sans  faire  seulement  semblant  de  le  saluer. 
Enfin  un  pastissier  de  devant  Sainct-Severiu  fut  bien  si  im- 
prudent et  hardi  jusqu'à  dire  que  ce  jour  il  estoit  entré  des 
chiens  à  Paris.  Deux  boui^eois,  l'un  maçon,  l'autre  boulanger, 
déclarèrent  qu'ils  étaient  résolus  à  mourir,  mais  avant  ils 
tueroient  le  roy  '.  »  Pourtant  Henri  de  Navarre,  qui  était  resté, 
lors  de  ses  noces,  sur  le  parvis  de  Notre-Dame,  pour  ne  point 
l^re  acte  d'idolâtrie,  s'agenouillait  maintenant  dans  le  sanc- 
tuaire de  l'église  bénite,  de  la  grande  cathédrale  du  peuple: 
il  chantait  à  pleine  voix  le  Te  Deum  avec  les  choristes,  l'évéque 
et  les  prêtres  rassemblés  ;  on  avait  en  soin  de  faire  précéder 
sa  visite  à  la  Viei^e  par  la  publication  de  l'acte  d'amnistie  et 
des  privilèges  que  le  roi  échangeait  contre  la  liberté  de  la  ville. 
Les  bourgeois  agitaient  leurs  mains,  cherchaient  JL  réveiller 
t'enthousiasme  de  la  population  des  halles,  étonnée,  abattue, 
mais  sans  amour  pour  le  prince  qui  allait  régner  sur  elle;  le 
peuple  considérait  toujours  son  roi  comme  le  chef  d'une  occu- 
pation militaire  obtenue  par  surprise  et  dont  on  pouvait  plus 
tard  se  débarrasser. 

L'h6tel-de-ville  de  Paris  manifesta  sa  joie  pour  la  bonus 
réception  et  l'accueil  qu'il  obtint  de  Henri  IV  enses  salles  du 
Louvre  :  «  Mercredi  23'  dudict  mois,  MM.  les  prevost  des  mai^ 
chands  et,  escheviris  vestus  de  leurs  robes  mi-partie,  furent 
trouver  sa  majesté  au  chaste!  du  Louvre,  pour  le  remercier 
de  la  clémence  et  douceur  de  laquelle  il  avoit  usé  envers  ses 
subjecls,  et  lui  présenter  quelques  confitures,  dragées,  hypo- 
cras  et  flambeaux  de  cire  blanche,  qu'il  reçut  fort  joyeusement, 
disant  en  ces  mesmes  mots  :  Hier  je  reçus  vos  cœurs;  aujour- 
d'huy  je  reçois  vos  confitures.  Le  su'T)1us  de  la  journée  se 
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passa  à  dresser  rarmée  poar  Ueslivrur  laBastillu  où  la  seigneur 
Dubourg  esloit  avec  quelques  soldais,  lequel  tiroit  plusieurs 
coups  de  canon  sur  les  habilans  de  cesle  ville,  de  maniëi-e  que 
l'on  futcoalrainct  de  loger  l'armée  es  environs  de  ladicte  Bas- 
tille pour  icelle  assiéger.  Enfin  ledicl  sieur  Dubourg  enira  en 
quelque  conférence  et  rendit  la  place  le  dimanche  ensuivant'.» 
Tous  les  actes  de  l'hôtel-de-ville  furent  ensuite  intitulés  du 
nom  du  roi  et  faits  d'après  ses  volonlés.  Le  personnel  de  la 
grande  municipalité  de  Paris  fut  reconstitué  de  manière  à  ce 
que  les  ordres  royaux  obtinssent  partout  obéissance  ;  on  ne 
put  désormais  se  réunir  que  d'après  le  commandement  exprès 
de  sa  majesté.  «  Ayant  plu  au  roy  en  sa  bouté  et  cli^-mence 
nous  vouloir  conserver  en  nos  biens,  charges  et  estais,  jurons 
et  attestons  devant  Dieu  et  sur  les  saincls  Évangiles,  que  nous 
recogHOissons  de  cœur  et  d'affection  pour  notre  roy  et  prince 
naturel  et  légitime  Henry  IV,  roy  de  France  et  de  Navarre  à 
présent  régnant  ;.  promettons  à  sa  majesté,  sur  nos  vies  et 
honneurs,  de  lui  garder  la  foi  et  loyauté  avec  toute  révérence 
et  parfaite  obéissance,  renonçant  à  toutes  ligues,  sermens  et 
associations  que  nous  pourrions  avoir  cy-devant  faicts,  k 
l'occasion  de  la  malice  du  temps,  recognoissant  en  toute  hu- 
milité avoir  reçu  à  grâces  spéciales,  la  bonté  et  clémence  de 
laquelle  il  a  plu  à  sa  majesté  d'user  envers  nous  '.  a 

A  son  tour,  le  roi  Henri  IV,  pour  constater  sa  grande  adhé- 
sion aux  mystères  catholiques,  s'associait  aux  processions  et 
belles  cérémonies  qui  sillonnaient  Paris  en  tous  sens  :  «  Mes- 
sieurs les  prevost  des  marchands  et  eschevins  eurent  advis 
que  sa  majesté  désiroît  le  lendemain,  29=  dudict  mois,  jour 
et  octave  de  la  réduction,  faire  une  procession  en  ceste  ville, 
fort  solennelle,  pour  rendre  grâces  à  Dieu,  n  En  sortant 
de  Notre-Dame,  Henri  IV,  roi  de  France  et  de  Navarre, 
ût  le  premier  acte  de  sa  puissance  :  il  fondit  le  parle- 
ment de  Tours  dans  celui  de  Paris.  Les  parlementaires  lui 
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avaient  rendu  trop  de  services  pour  que  le  roy  n'oubliât  pas 
leur  conduite  durant  la  ligue.  Henri  avait  d'ailleurs  tant  be- 
soin du  parlement,  qui  commandait  pleine  obéissance  envers  ' 
le  seigneur  roi,  et  se  montrait  d'autant  plus  soumis  qu'il  s'était 
autrefois  plus  étroitement  ,uni  au  mouvement  municipal  I  ten- 
dance lÉactJoDnaire  de  tous  les  corps  politiques  ccHupromis,  et 
qui  ont  besoin  de  se  lïtire  pardonner.  Henri  disait  dans  son 
édit  :  «  Nous  avons  jugé  estre  très  requis  que  tes  conseillers 
et  autres  officiers  de  nosire  cour  de  parlement  qui  out  obtenu 
provision  des  rois  nos  prédécesseurs  soient  remis  etréintégréB 
en  l'exercice  de  leur  charge  ;  et  pour  cet  etfect  nous  avons  osté 
et  levé  l'interdiction  faicle  auxdits  conseillers  tant  par  ledict 
feu  roy  que  par  nous.  Voulant  qu'iceux  se  trouvant  mainte- 
nant en  un  bien  grand  et  notable  nombre,  après  qu'ils  auront 
laictle  serment  requis,  soient  restablis  et  remis  en  l'exercice 
de  leur  charge ,  pour  en  jouir  aux  mesmes  honneurs,  préro- 
galives,  droits,  pouvdrs,  privilèges  et  prééminences  dont  ils 
jouissoient  auparavant  lesdictes  interdictions.  •  Cette  restau- 
ration remit  les  choses  telles  qu'dles  étaient  avant  la  ligue  : 
•  MM.  de  Haqueville,  Cbartier,  Mole,  Hottoman  sont  retournés 
en  leurs  anciennes  diarges.  Et  comme  toutes  choses  se  sont 
passées  par  une  clànence  admirable  du  roy,  aussi  n'a-t-il 
permis  que  l'on  ait  afDigé  aucun  en  son  corps  ou  bien ,  quel- 
que esprit  de  sédition  qu'on  lui  imputast.  » 

Un  remaniement  des  vieux  pariementaires  ligueurs  était  fait 
dans  la  vue  de  contenter  les  parlementaires  de  Tours,  qui  Im- 
posaieol  leur  tidélité.  Ce  qui  fatigue  un  gouvernement  nais- 
sant, ce  sont  plutôt  ses  amis  que  ses  ennemis;  ils  deviennent 
impérieux ,  maïaçants ,  et  parce  qu'ils  ont  rendu  des  services 
dans  le  passé,  ils  croient  que  l'avenir  leui;  appartient:  Henri  IV 
mit  un  terme  aux  récriminations  des  magistrats  fidèles.  Le 
parlement  de  Paris  l'aidait  dans  les  actes  de  son  pouvoir  ;  ce- 
lui de  Tours  lui  devenait  importun  et  presque  inutile  :  a  Ceux 
de  Tours,  aimait  à  dire  te  roi,  ont  faict  leurs  alîaires,  ceux  de 
Paris  font  les  miennes.  »  Et  quel  corps  plus  obéissant  et  plus 
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réactionnaii'c  le  roi  ponvait-il  désirer  que  le  parlement  de  Pa- 
ris !  Quel  zèle  ne  déployait-il  pas!  que  n'aurait-il  pas  proscrit 
et  flétri  de  ses  arrêls,  pour  se  faire  pardonner  Tt^poque  de  ■ 
son  dévouement  à  la  ligue.  On  allait  même  déterrer  les  vieux 
actes,  frapper  de  réaction  les  jugements  d'une  autre  époque  : 
«  Sur  ce  que  le  procureur  général  du  roy  a  remontré  à  la  cour 
qu'il  est  tombé  entre  ses  mains  un  arrest,  donné  en  kdicte  cour 
pendant  les  derniers  troubles,  que  le  narré  duquel  est  faict 
mention  d'un  roy  qu'ils  appellent  Charles  X;  la  matière  sur  ce 
mise  en  délibération,  la  cour  a  ordonné  que  ces  mots  :  Char- 
les X  seront  rayés  et  ostés  des  minutes  des  arrests  et  regis- 
tres d'icelle.  »  Cbarles  X  avait  été  pourtant  le  roi  parlemen- 
taire, le  prince  du  tiers-parti  :  plus  d'un  membre  qui  lançait  là 
proscription  contre  le  souvenir  de  cette  royauté  revêtue,  de  la 
pourpre  romaine,  l'avait  naguère  proclamée  comme  la  plus 
heureuse,  la  plus  sainte  combinaison  ;  mais  que  ne  frappe-t-on 
pas  pour  expier  le  passé  1  à  quoi  les  corps  ne  sont-ils  pas  dis- 
posés quand  ils  veulent  acheter  leur  grâce  d'un  pouvoir  nou- 

Henri  IV  modifia  par  une  autre  ordonnance  la  composition 
du  conseil  municipal.  La  ligue  avait  là  ses  représentants  ;  on' 
ne  pouvait  laisser  k  la  léte  de  la  cité  les  plus  zélés  parlisaos 


5  Guise.  Le  conseil  munici 
parler  plus  exactement,  le 
bureau  tous  ceux  dont  les  opi 


'épura  lui-même,  ou,  pour 
manda  qu'on  eût  à  exclure  du 
lions  n'étaient  pas  compatibles 
avec  l'esprit  et  la  durée  de  la  restauration.  Enfin,  comme 
complément  aux  conditions  de  sûreté  et  de  popularité ,  il  fut 
négocié  auprès  de  la  Sorbonne  une  déclaration  tout  à  fait  op- 
posée à  celle  qu'elle  avait  publiée  naguère  contre  Henri  de 
Navarre  :  le  roi  avait  beaucoup  caressé  ces  ardents  docteure. 
Quand  ils  vinrent  le  voir,  au  lieu  de  récriminer  sur  le  passé, 
Henri  les  appela  mestieurs  nos  maîtres;  a  il  discuta  long- 
temps avec  eus,  protestant  de  vivre  et  mourir  en  la  religion, 
catholique,  apostolique  et  romaine,  sans  jamais  se  despartif 
de  la  foi  de  l'église  qu'il  avoit  embrassée.  »  Aussi  la  Sor- 
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bonne,  épurée  et  i-econnaissanle,  prépara  une  déclaration 
nouvelle  longuement  motivée  :  o  Nous,  recteurs,  doyens,  théo- 
logiens, décrétistes,  etc.,  avons  faict  et  jurédeccéur  et  de 
bouche  au  roy  très  chresiien  Henry  IV,  avec  toute  submission, 
révérence  et  hommage,  de  le  recognoistre  nostre  seigneur  et 
prince  temporel,  souverain  hérilier  légitime  et  unique.  Re- 
nonçant à  toutes  ligues  et  prétendues  unions,  tant  dedans 
que  dehors  le  royaume,  et  confirmons  ce  que  dessus,  mettant 
l'un  après  l'autre  la  main  sur  les  saiocts  Evangiles.  »  C'était 
ici  un  acte  d'un  immense  effet  sur  le  peuple.  La  mellifiante 
université  déclarait  que  le  serment  d'obéissance  était  dû  au 
roi  très  chrétien  Henri  IV  ! 

Enfin  on  répandit  partout  des  pamphlets  contre  la  ligue  et 
le  système  renversé  par  la  restauration  de  Henri  IV  ;  malheur 
aux  vaincus!  Les  caricatures,  les  libelles  s'emparèrent  de  la 
siiinte-union  pour  la  combattre  avec  une  vivacité  toute  nou-- 
volie.  Dans  le  pourparler  du  Manant  et  du  Maheulre,  on  voyait 
la  ligue  sous  les  traits  d'une  femme,  un  bâton  à  la  main,  s'a- 
clieminant  hors  de  Paris  :  «  Quelle  femme  est-ce  là?  s'écriait 
le  Maheutre.  —  C'est  la  Ligue,  répondait  le  Manant  ;  elle  va 
hors  d^  Paris  pour  perdre  Soissons,  —  Vient-elle  des  enfers 
pour  nous  ensorceler  î  Que  dénotent  ces  chiens  dont  elle  est 
suivie  ?  —  C'est  qu'elle  est  pleine  d'envie  et  qu'elle  s'efforce 
de  mordre  alors  mesme  qu'elle  rit.  »  Il  n'y  eut  pas  assez 
d'odes,  de  sonnets,  de  quatrains,  de  stances,  de  couplels  à  l'é- 
loge du  Béarnais ,  productions  latines  ou  françaises,  dans  les- 
quelles se  complaisaient  les  pariemenlaires,  11  existe  encore 
des  gravures  contemporaines  où  Henri  IV  est  reproduit  sous 
les  traits  de  tous  les  héros  de  la  fable.  Jean  Leclerc,  rue  Saint- 
Jean-de-Latran,  à  la  Salamandre,  vendait  une  grande  image 
démontrant  la  délivrance  de  la  France  par  le  Persée  françiûs. 
Comme  Andromède,  la  France  avait  été  sacrifiée,  mais  le 
monstre  qui  la  gardait  entre  ses  dents,  avait  senti  combien  le 
bras  de  Persée  était  fort  :  «  France,  demeure-lui  fidèle,  et  ne 
crois  plus  à  ceux  qui  ont  rogné  l'or  de  ton  dia4cme.  u  Les 
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parlementaires  et  les  boui^eois  voulaient  populaiiser  le  nom 
et  le  règne  de  Henri  IV  parmi  cette  multitude  de  Paris,  si  Tor- 
lement  attachée  à  la  sainte-union  catholique.  Ce  qu'ils  répé- 
taient sans  cesse  dans  les  pamphlets,  c'est  que  le  roi  légitime 
négociaitàRome;  c'est  qu'ilallaitôtre  absous  par  le  pape,  et 
quel  obstacle  pouvait-il  y  avoir  alors  au  règne  paisible  du  bon 
souverain  ? 

Telles  Étaient  les  mesures  d'opinion.  Henri  IV  se  hâta  de 
prendre  des  précautions  militaires  pour  s'assurer  la  paisible 
possession  de  la  cité.  La  Bastille  n'avait  point  subi  la  trahison 
de  Brissac;  elle  était  aux  mains  d'un  brave  et  digne  gentil- 
homme du  nom  de  Dubourg.  Quand  il  avait  vu  la  cornette 
blanche  arborée  sur  Paris,  il  avait  tiré  le  canon  sur  la  ville  ;  il 
ceignit  l'écharpe  noire  en  signe  de  deuil  el  de  défense  meur- 
trière ;  enfin,  manquant  de  vivres,  il  fut  obligé  de  se  rendre  : 
u  U  ne  voulut  jamais  prendre  argent  pour  la  reddition  de 
ceste  place,  mouslrant  par  là  sa  générosité  et  valeur.  Estant 
sollicité  de  recognoistre  le  roy,  et  que  c'éloit  un  bon  prince, 
répondit  qu'il  n'en  doutoit  point,  mais  qu'il  esloit  serviteur 
de  Mayenne,  auquel  il  avoit  donné  sa  foy.  Au  reste,  que  c'es- 
toit  un  traistre  que  Brissac,  et  que  pour  luy  maintenir  il  le  com- 
battpoit  entre  quatre  piques  en  présence  du  roy,  et  luy  mac- 
geroit  le  cœur  du  ventre;  que  la  première  chose  qu'il  feroit 
estant  sorti,  ce  seroit  de  l'appeler  au  combat,  et  qu'il  lui  en- 
voyeroil  un  trompette,  et  pour  le  moins  luy  feroit  perdra 
Tbonneur,  s'il  ne  luy  faisoit  perdre  la  vie  '.»  Nobles  el  héroï- 
ques paroles!  il  se  trouve  ainsi  de  grandes  âmes  pour  protester 
au  nom  des  causes  perdues  contre  la  déloyauté  et  la  trahison. 
La  vilje  était  donc  tout  entière  dans  les  mains  de  Henri  IV  ;  il 
n'y  avait  plus  ai  soldats  espagnols,  ni  compagnies  ligueuses 
de  gentilshommes  ;  l'occupation  de  la  Bastille  et  des  postes 
d'importance  fit  bientôt  reconnaître  l'autorité  du  roi. 
Une  fois  maître  des  positions  fortifiées,  Henri  commença 
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une  série  de  mesures  de  rigueur  :  d^à  on-avoil  suscité  un 
choc  militaire  à  rentrée  de  Henri  IV,  et  l'on  avait  dagué 
une  partie  des  ardents  ligueurs.  Un  ordre  de  police  prescrivit 
i'eiil  de  tous  ceuiquiavaient  pris  une  part  active  à  la  sainte- 
union,  ce  qui  bit  voir  que  l'entrée  du  Béarnais  fut  loin  d'être 
populaire.  Quelquee-tine  des  cbef^  n'avaient  pas  attendu  cet 
ordre  et  avaient  quitté  Paris.  La  liste  ofScielle  de  ces  proscrip- 
tions existe  encore;  l'on  y  verra  figurer  beaucoup  de  noms 
de  métiere,  des  hommes  tout  à  fait  populaires,  mêlés  aux 
clercs  et  aux  prédicateurs  :  «  les  curés  de  la  Hagdelaine,  de 
Saincl-Len ,  Sainct-Barthélemy,  Saioct-Pjerre-aux-Boîufs, 
Sainct-Cosme ,  Sainct-André-des-Arcs  et  Sainct-Benoist  ;  Hé- 
rault, chanoine  de  Nostre-Dame  ;  Oudineau  et  son  frère  ;  De 
Hare,  conseiller;  Leroy,  passementier;  Badran  le  jeune,  Me&- 
nager,  Ghavreau,  procureur;  Delestre,  chaussetier;  Godon, 
hautmier  ;  Passard ,  teinturier  ;  du  quartier  du  sieur  Carret  : 
MM.  Guillaume  Tise,  le  prieur  des  Carmes,  Viney  Routier, 
Orneo;  un  espicier  jambe  de  bois;  Poteau,  fripier;  Larmer, 
huissier;  Garlin,  procureur,  etc.,  jusqu'au  nombre  de  700  de 
tous  les  estais.  Les  quarteniers  avertiront  les  dessus  nommés 
de  l'intention  du  roy,  qui  est  qu'ils  s'absenteront  pour  un 
temps  de  ceste  ville,  et  si  aucun  d'eui  se  veulent  retirer  de- 
vers le  duc  de  Mayenne,  leur  sera  baillé  passeport,  d 

La  proscripticm  était  au  fond  fort  douce  ;  il  s'agissait 
d'un  simple  exil  :  on  occupait  militairement  Paris;  la  ligue  y 
avait  encore  trop  de  partisans,  pour  qu'on  lui  laissât  libre- 
ment ses  chefs  et  ses  orateurs.  Tout  gouvernement  qui  naît  est 
souvent  obligé  à  ces  actes  de  violences;  comme  le  sol  tremble 
sous  lui,  il  s'agite  pour  trouver  un  point  solide  et  s'y  appuyer  ; 
tout  lui  f^t  ombrage,  parce  qu'il  n'a  pas  conliauce  en  sa  pro- 
pre force.  Au  reste ,  Henri  IV  voulait  une  restauration  pure  de 
sang;  mais  pouvait-il  livrer  Paris  aux  ardentes  menées  des 
ligueurs,  se  soumettre  aux  chances  d'une  nouvelle  révolution? 

Une  autre  mesure  frappa  les  prédicateurs  qui  annonçaient 
en  chaire  autre  chose  que  la  parole  de  Dieu,  pure  et  grande. 
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Henri  IV,  en  entrant  dans  sa  bonne  ville,  n'avait  point  osé 
toucher  aux  grandes  confréries,  aux  instilulions  religieuses. 
Les  prédicateurs  continuÈrent  à  parler  haut  dans  leurs  ser- 
mons contre  la  domination  de  l'hérÉtique  Henri  de  Navarre. 
«  Le  curé  de  la  Magdelaine  ne  recommanda  point  le  roi  en 
SMi  sermon  ;  mais,  comme  si  la  ville  eust  tenu  pour  la  ligue, 
recommanda  les  bons  princes  catholiques  ei  ceux  qui  étaient 
atOigés  pour  lajournée  de  mardy;  d'autres  soutenoient  qu'on 
ne  pouvoit  l'y  recognoistre  que  le  pape  n'eust  passé  par  là.  » 
Dne  censure  fut  mise  sur  leurs  prédications,  et  les  plus  ar- 
dents d'entre  euï  durent  partir  pour  l'exil.  Ces  mesures  de 
rigueur  étaient  nécessaires  aSn  de  remettre  l'ordre  dans  la 
cité  agitée  depuis  si  longues  années.  Henri  avait  à  peine  qua- 
tre mille  gentilshommes  pour  contenir  l'opinion  populaire. 
L'Espagnol  et  la  sainte-union  comptaient  bien  des  partisans 
à  Paris;  heureusement  le  roi  avait  pour  lai  le  parlement  et  la 
Sorbonne,  les  pamphlets  et  de  récentes  victoires.  Il  ne  pou- 
vait tout  pardonner;  il  eut  cette  habileté  qui  ne  proscrit  un 
ennemi  puissant  qu'alors  qu'on  ne  peut  l'avoir  comme  auxi- 
liaire: il  frappa  aveo  discernement;  il  pardenna  avec  plus 
d'intelligence  encore  ;  il  le  devait,  car  au  premier  échec,  la 
couronne  de  France  échappait  de  ses  mains.  Henri  ne  fut  pas 
un  roi  clément,  mais  un  prince  haut  politique. 

On  ne  peut  dire  quelle  joie,  quel  élonnement  éprouvait 
Henri  IV  en  songeant  à  son  entrée  inespérée  dans  sa  ville  do 
Paris,  Sa  conversation  spirituelle  et  gasconne  se  complaisait 
en  des  rapprociicmeuts  et  des  jeux  de  mots  qui  le  lendemain 
circulaient  parmi  la  bourgeoisie.  Comme  il  se  mettait  à  table 
pour  souper,  il,  dil  aux  échevins  :  «  Qu'il  sentoit  bien  k  ses 
pieds  qui  étoient  moictes,  qu'il  s'étoit  crotté  venant  à  Paris , 
mais  pour  le  moins  qu'il  n'avoit  pas  perdu  ses  pas,  »  M.  le 
chancelier  salua  le  roi  en  entrant  au  Louvre:  «Dois-je  croire  à 
voire  avis,  s'écria  Henri,  que  je  suis  là  où  je  suis?  Plus  j'y 
pense ,  plus  je  m'en  estonnc.  »  Le  soir  niùme  de  son  entrée  à 
Paris,  Henri  IV  écrivait  ù  M.  de  Sourdis,  lieutunanl-^cnéral  au 
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pays  Cliartrain  el  de  Pei'clie  :  «  M.  Uc  Sourdis ,  Dieu  a  permis  - 
que  par  le  signalé  service  que  mon  cousin  le  manJchal  de 
Brissac  m'y  a,  par  sa  prudence  et  sage  conduite,  rendu,  j'y 
sois  aujourd'buy  entré  et  m'en  sois  faict  le  maistre  sansetl'u- 
âion  de  sang.  Les  estrangers  sortiront  dès  ce  jourd'huy , 
m'ayant  supplié  leur  permettre,  en  laissant  leurs  armes.  » 

Le  roi  Henri  ajoutait  <l  M.  de  Nevers  :  «  Mon  cousin ,  le  plai- 
sir que  je  m'assure  que  vous  recevrez  de  savoir  que  je  suis 
dans  Paris  paisible,  et  tous  les  estrangers  dehors ,  n'a  permis 
que  je  vous  en  aye  plus  longuement  celle  la  nouvelle ,  vous 
ayant  bien  voulu  incontinent  despècher  ce  porteur  exprès  pour 
vous  la  porter  de  ma  part.  Le  sieur  de  Belin  nousa  rendus  mais- 
1res  de  la  porte  Neuve ,  de  celle  de  Saincl-Denis  et  du  Louvre, 
et,  par  le  moyen  de  ceux  qui  sont  entrés  des  premiers,  celle  de 
Sainct-Honoré  a  aussi  esté  bientost  ouverte  :  avec  cesle  com- 
modité, nous  nous  sommes  incontinent  trouvés  si  bon  nombre 
de  gens,  tant  de  cbeval  que  de  pied,  dans  ladicte  ville,  que 
nous  avons  couru  toutes  les  rues  sans  trouver  résistance. 
Bientost  après  que  j'ay  esté  entré,  j'ay  envoyé  par  des  hé- 
l'aulls  au  duc  d%  Feria,  à  D.  Diego  et  aux  troupes  de  gens  de 
guerre,  leur  offrir  sûreté  et  passeport  pour  se  pouvoir  retirer 
vies  sauves,  pourvu  qu'ils  ne  s'opposassent  à  mon  entreprise. 
Ce  qu'ils  ont  accepté  ;  ainsy  elle  a  heureusement  succédé  sans 
effusion  ^e  sang ,  si  ce  n'est  de  quelque  peu  de  lansquenets 
qui  avoient  un  corps-de-garde  à  la  porte  Neuve.  Le  duc  de 
Feria  et  D.  Diego  de  Ibarra  iont  partys  fort  penols ,  avec  les 
Espagnols,  Napolitains  et  Wallons,  lesquels  j'ay  voulu  voir 
passer.  Voilà,  mon  cousin,  ce  que  je  vous  diray  de  teste  bonne 
journée,  qui  est  le  principal  subject  de  la  pi'ésente.  Escrit  en 
ma  bonne  ville  de  Paris,  ce  23  mars  1594.  UENaV  '■>> 

La  trahison  de  Brissac,  l'occuiiation  par  surprise  de  la  grande 
cité  de  Paris  était  parvenue  au  duc  de  Mayenne  pendant  ses 

1  Henri IV  iM.  de  Nevers,  n  lann  1594.  — Hë».  de  Mcemeâ,  in-fol. 
tout.  XVI,  D°893];I8. 
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négocialions  en  Flantlre.  Bientôl  aniva  une  multitude  de  li- 
gueurs exilés  qui  confirmèrent  la  triste  nouvelle.  C'était  une 
perle  sans  doute  que  Paris,  sa  population,  ses  halles,  ses  mé- 
tiers; mais  nombre  de  provinces  n 'étaient-elles  pas  debout 
pour  la  sainte-union?  ne  pouvait-on  pas  établir  le  siège  de  la 
ligue  en  d'autres  villes  centrales,  telles  que  Toulouse,  ou  dans 
des  cités  favorablement  placées,  telles  qu'Amiens,  Bouen, 
Marseille?  Le  duc  de  Mayenne  avait  été  d'abord  froidement 
reçu  dans  les  Pays-Bas;  les  Espagnols  n'ignoraient  pas  ses 
menées  contre  rinfanle,  lors  des  états  de  1S95  :  il  fut  un  mo- 
ment question  de  l'arrêter  et  de  lui  faire  son  procès  ;  cette  dé- 
marche hardie  pouvait  avoir  un  fâcheux  résultat  dans  les  in- 
léi'èis  de  l'Espagne,  intimement  unis  à  ceux  de-la  ligue. 
Mayenne  était  un  utile  auxiliaire  ;  l'on  décida  le  gouverneur 
des  Pays-Bas  à  renouveler  les  vieilles  conventions  avec  le  chef 
de  la  maison  de  Lori'aine.  Dans  cet  objet,  le  .siège  de  la  ligue 
fut  placé  à  Soissons  et  à  Laon,  villes  fortifiées  et  en  rapport 
facile  avec  les  troupes  espagnoles  des  Pays-Bas,  qui  mainte- 
naient la  Picardie  par  Amiens.  Puis,  venait  Rouen  avec  sa  po- 
pulation ardente  pour  le  catholicisme,  capitale  de  Norman- 
die, La  ligue  s'étendait  dans  la  Bretagne  sous  le  duc  de  Mer- 
cœur  ;  dans  la  Guienne ,  le  Languedoc ,  la  Provence ,  et  de  la 
Provence  au  Lyonnais  et  à  la  Bourgogne.  Qu'importait  après 
tout,  disaient  les  ligueurs,  que  Paris  fût  un  moment  au  pou- 
voir des  huguenots?  ce  n'était  pas  la  première  fois  que  celte 
calamité  lui  était  advenue  ;  sa  bonne  population  secouerait  au 
premier  jour  le  pouvoir  de  Henri  de  Navarre ,  comme  elle 
l'avait  fait  déjà  par  la  Saint-Barthélemi,  et  tout  rentrerait  dans 
l'ordre.  Les  forces  de  la  ligue  étaient  encore  bien  considé- 
rables, La  Bretagne  venait  de  recevoir  un  corps  nombreux 
d'Espagnols  et  de  Flamands  ;  la  Provence  Était  occupée  par  les 
arquebusiers  allobr(^es  et  savoyards.  Les  Espagnols  étaient  à 
vingt  lieues  de  Paris  du  côté  de  la  Picardie  ;  un  coup  de  main 
pouvait  seconder  les  haines  catholiques  des  halles  contre 
Henri  de  Navarre  et  ses  adhérents.  Ou  avait  bien  expulsé  de 
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Paris  les  plus  ardents  liseurs ,  mm  on  n'arait  pn  exiler  le 

peuple;  et  celui-ci  était  prfil  à  reprendre  les  armes  pour  sou- 
tenir sa  liberté  municipale  :  ce  peuple  était  assoupli  ;  il  n'était 
point  encore  déterminé  à  reconnaître  sans  condition  Henri  IV, 
le  vieux  chef  du  parti  huguenot. 

L'effet  produit  en  province  par  l'entrée  du  Béarnais  à  Paris 
fut  d'abord  une  espèce  d'incrédulité,  puis  un  redoublement 
de  zèle  dans  quelques  villes,  et  un  découragement  dans  quel- 
ques autres.  En  Guienne,  en  Languedoc  ce  fut  un  motif  nou- 
veau d'ardeur  et  d'entrfdnement  pour  la  cause  catholique. 
«  Monsieur,  écrit  Pellicier,  secrétaire  de  Montpesat,  à  don  Juaa 
de  Idiaques,  ministre  du  roi  d'Espagne  ;  si  le  comte  de  Brissac 
avoiteu  la  volonté  d'efiectuer  un  si  pernicieux  dessein,  il  n'a 
pu  s'aider  que  de  ceste  partie  des  hahilans  tenus  pour  sus- 
pects au  parti  catholique,  je  veux  dire  les  politiques,  lesquels 
sont  abaissés  autant  qu'il  a  été  possible.  »  Et  toutes  les  auto- 
rités catholiques  de  Toulouse  prenaient  des  mesures  sévères 
contre  les  Uallres  qui  pourraient  imiter  la  ville  de  Paris,  «  De 
par  la  cour  de  parlement  et  de  M.  de  Joyeuse,  gouverneur  et 
lieutenant-général  au  pays  de  Languedoc,  est  enjoint  à  tous 
étrangers,  de  quelque  estât,  condition  et  qualité  qu'ils  soyent, 
de  Tuider  par  tout  le  jour  la  présente  ville  sur  peine  de  la  vie. 
Sut  mesme  peine,  est  taict  inhibition  et  défence  à  toutes  per- 
sonnes, de  quelque  estât  et  condition  qu'elles  soyent,  de  tenir 
le  moindre  propos  à  l'advantage  du  roy  de  Navarre  et  au  pré- 
judice de  la  saincte-union  ,  ni  outres  lendans  à  troubler 
Testât  et  repos  de  la  présente  ville.  »  Aussi  l'Espagne  faisait- 
elle  prendre  les  plus  intimes  renseignement  sur  les  provinces 
de  Guienne  et  de  Languedoc,  qui  donnaient  de  si  grandes 
preuves  de  dévouement  aux  intérêts  de  la  ligue. 

Dans  cette  situation  de  doute  et  de  résistance  où  se  trou- 
vaient plusieurs  provinces,  le  corps  municipal  de  Paris  crut 
indispensable  de  teuler  une  démarche  et  d'annoncer  officiol- 
liiment  aux  villes,  qui  tenaient  encore  pour  la  ligue,  la  révo- 
lution politique  de  la  capitale.  Paris  avait  eu  jusqu'ici  une  si 
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haute  influence  sur  les  Ucsliniies  de  la  sainte-union,  que  ses 
circulaires  devfùent  être  écoutées  et  suivies  par  le  peuple  des 
provinces.  Le  conseil  municipal  était  changé;  il  n'yavait  à 
l'iiôtel-de-ville  ni  le  même  esprit,  ni  la  même  tendance  ;  mais 
eu  révélant  l'Écharpe  blanche,  les  conseillers  municipaux 
avaient  gardé  le  grand  scel,  la  belle  effigie,  les  armoiries  de 
Paris,  et  ces  signes  inspiraient  respect.  «  Messieurs,  vous  vous 
souvenez  assez  du  subject  qui  nous  must  à  nous  unir  tous 
ensemble,  disaient  les  échevins,  pour  la  conservation  de  nos- 
tre  religion  saincte  et  soulagement  de  ooslre  patrie.  No6  vœux 
n'ont  rien  désiré  de  plus,  et  si  quelques  autres  secrets  des- 
seins se  glissoient  au  cœur  de  ceux  qui  nous  commandent, 
Dieu  et  les  hommes  savent,  et  nos  propres  ruines  tesmoignent 
si  nous  en  estions  consenlans;  nous  les  avons  supportées 
avec  patience  tant  que  la  cause  a  duré.  Voyant  que  la  bouche 
des  Espagnols,  forcée  par  la  raison  et  pEU*  la  nécessité,  con- 
fessoit  qu'un  roy  françois  nous  estoit  nécessaire,  nous  nous 
sommes  retournés  à  Dieu,  nous  l'avons  invoqué,  nous  avons 
prié  les  saincts  apostres  de  France  ;  l'on  a  descendu  les  corps 
de  SEùnct  Uarceau  et  saincte  Geneviève,  tutélaires  et  patrons 
de  Paris,  les  reliques  de  tous  nos  saincts  ont  esté  excitées 
pour  les  rendre  médiateurs  de  nostre  salut  ;  enfin  nous  nous 
adressasmes  à  M.  le  marécbal  de  Brissac,  nostre  gouverneur, 
qui,  mu  de  nos  mesmes  raisons,  ayant  pén;étré  en  nos  dangers 
encore  plus  avant  que  nous,  Tut  tout  disposé  à  nostre  salut.  U 
envoya  donc  vers  sa  mEÛ^té,  pour  obtenir  de  sa  royale  et  tous- 
jours  paternelle  main  ce  qui  nous  estoit  nécessaire,  où  il 
trouva  tant  de  grâces,  bénignité,  de  douceur,  qu'il  ne  douta 
point,  avec  nostre  prevost  des  marchwds  et  aucuns  des  esche- 
Tins,  de  luy  ouvrir  les  portes  et  recevoir  son  armée,  qui,  ter- 
rible aux  estrangers,  gracieuse  aux  François,  fut  reçue  du 
peuple  sans  crainte,  avec  bénédictions  et  chants  de  triomphe, 
les  boutiques  ouvertes.  Nous  vous  prions,  par  le  propre  salut 
de  nostre  religion,  que  ce  prince  embrasse  et  veut  servir  toute 
sa  vie,  par  l'union  naturelle  qui  s'est  gardée  entre  nous,  ne 
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TOUS  laisser  asservir  par  des  garnisons,  par  l'iimbitlon  d'au- 
trûy  ;  le  roy  ne  veut  que  son  héritage,  y  faire  louer,  lionorer 
et  craindre  le  nom  de  Dieu,  laisser  les  villes  libres.  Sur  ce, 
messieurs,  faicies  comme  nous».  » 

Pour  lutter  contre  les  derniers  débris  de  la  force  populaire 
et  détruire  les  éléments  de  la  ligue,  fienri  IV  continua  sa  po- 
litique, consistant  toujours  à  gagner  individuellement  chaque 
chefde  parti,  à  trouver  un  traître  à  l'union  dans  chaque  ville, 
prêt  à  accepter  des  conditions  de  faveur  ou  d'ai^ent,  et  à  livrer 
lacité  aux  royalistes  et  aux  bugueuots.  Dans  les  temps  de  crise, 
ces  trahisons  sont  fréquentes,  aux  jours  surtout  où  la  victoire 
et  la  fatalité  ont  prononcé.  Alors  chacun  court  vendre  sa  sou- 
mission, se  presse  pour  avoir  de  meilleurs  avantages  :  c'est 
un  prix  pour  qui  abandonnera  au  plus  tôt  la  cause  vaincue. 
La  première  négociation  s'engagea  après  la  capitulation  de 
Paris  avec  la  belle  et  grande  cité  de  Rouen.  L'exemple  de 
Brissac  était  contagieux.  A  Rouen,  c'était  Brancas  de  Villars 
qui  gouvernait  la  cité  populeuse  et  si  sympatbique  avec  Parts. 
Brancas,  franc  ligueur,  fervent  catholique,  pouvaiMl  néan- 
moins résister  aux  offres  de  Henri  IV,  à  la  promesse  de  la 
dignité  d'amirid  de  France,  à  douze  cent  mille  livres  en  bons 
deniers  comptants?  A  Lyon,  les  choses  s'étaient  passées  k  peu 
près  de  la  même  manière,  quelque  temps  avant  la  capitulation 
de  Paris,  il  y  avait  toujours  au  sein  du  consal  municipal, 
parmi  les  magistrats  ou  les  officiers  de  ville  et  des  quartiers, 
des  hommes  faciles  à  séduire.  On  livrait  une  porte  à  l'armée 
royale,  qui  surprenait  tout  à  coup  les  braves  défenseurs  muni- 
cipaux. Rouîmes,  point  central  du  Berry,  vieille  cité  de  féoda- 
lité sous  Charles  VU,-  arborait  également  le  drapeau  blanc 
fleurdelisé,  symbole  d'alliance  avec  le  pouvoir  de  Henri  IV. 
Puis ,  l'on  publiait,  en  belles  lettres  moulées,  les  feus  de  joie 
de  Lyon,  Orléans,  Boui^s,  et  autres  villes  qui  s'étaient  sou- 

>  Les  esdievins  de  Parti  »nx  tIUïs  qui  tenilcnt  encore  pour  la  ll^e, 
lia*.  RegM.  de  l'hUeMe-vilie. 
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mises  à  robéissance  du  roi.  De  ville  en  ville  ce  mauvais  esprit 
contre  l'union  catholique  se  propageait;  on  pressentait  la  lin 
de  la  ligue  ;  od  se  hâtait  de  traiter  avec  le  pouvoir  nouveau 
qui  accroissait  ses  forces,  tandis  que  l'antre  s'en  allait.  Il  deve- 
nait de  mode  parmi  la  gentilhommerie  d'arborer  la  cocarde 
blanche  et  de  ceindre  l'écharpe  de  Henri.  Des  pamphlets  celé  ■ 
braient  ce  retour  vers  la  fidélité  royale  ;  on  propageait  partout 
les  vertus  de  ce  grand  roi  :  «  Considérez  combien,  depuis  sa 
conversion,  vostre  parti  est  aBoibU  ;  vostre  indignation  sans 
forces  sera  vaine.  Dieu  ne  b^ira  (comme  il  n'a  jamais  béni] 
vos  armes  rebelles  contre  un  roy  tant  catholique,  »  Quelque- 
fois c'était  un  gentilhomme  qui  conviait  toute  la  noblesse  à 
joindre  le  drapeau  de  Henri  ;  tantôt  un  bon  bourgeois  qui  pro- 
mettait la  fin  si  désirée  des  guerres  civiles  et  des  désolations 
de  provinces,  pourvu  qu'on  se  remit  sous  l'obéissance  du 
très  chrétien  et  très  catholique  roi  Henri  IV,  légitime  souve- 
rain, et  qu'on  abandonnât  la  jUnte  union;  et  toutes  ces  exhor- 
tations étaient  entendues  :  il  était  rare  qu'il  n'y  eCt  chaque 
■  semaine  une  ville,  un  district  qui  ne  reconnïit  l'autorité  de 
Henri  IV.  Le  duc  de  Mayenne,  à  l'aspect  de  tant  de  défections, 
renouait  plus  intimemenl  son  alliance  avec  l'Espagne;  il  ne 
renonçait  pas  à  l'espoir  de  faire  de  bonnes  conditions  avec 
Henri  IV;  mais  le  meilleur  moyen  de  traiter  n'élait-il  pas  de 
se  rendre  redoutable?  Se  présenter  dans  la  lice,  soutenu  de 
grandes  forces,  c'était  tout  k  la  fois  conserver  sa  popularité  au 
sein  de  la  ligue  et  se  ménager  un  traité  avec  le  roi  de  France, 
au  cas  où  l'on  y  serait  réduit  par  la  victoire.  Pour  bien  s'ex- 
pliquer cette  situation,  il  faut  connaître  avec  netteté  les  inté- 
rêts et  les  démarches  diplomatiques  de  l'Espagne. 

Quand  une  cause  subit  ses  jours  mauvais,  la  plaie  qu'elle 
a  le  plus  à  redouter,  c'est  la  division  entre  ses  défenseurs.  Les 
joies  de  la  victoire  étouffent  souvent  les  ferments  de  discorde  : 
il  est  rare  qu'on  se  dispute  dans  une  marche  en  avant;  mais 
lorsque  l'adversité  commence  avec  ses  froides  réflexions-, 
comme  le  dernier  hiver  d'une  cause  naguère  ardente,  quand 
n.  3a 
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la  Jérection  s'annonce  et  que  l'avenir  se  noircit,  alors  les  partis 

'  et  les  liommes  se  jettent  à  pleines  mains  les  récriminations. 
Dans  la  défaite,  la  laute  est  souvent  à  la  fortune;  la  jalousie 
l'attribue  t\  l'adversaire  qu'elle  déteste  :  c'est  ce  qui  advint 
à  la  ligue.  La  plus  saillaole  de  ces  disputes  se  manifesta  entre 
le  duc  de  Feria,  l'expression  du  parti  espagnol,  et  le  duc  de 
Mayenne,  modérateur  timide,  homme  de  termes  raoyeps  et 
d'ambition  personnelle,  qui  ne  secondait  pas  avec  un  entier 
dévouement  la  cause  de  Philippe  n.  On  venait  d'apprendre  la 
prise  de  Paris,  événement  si  grave  et  qu'on  attribuait  aux 
fautes  du  duc  de  Uayenne  :  comment  expliquer,  en  effet,  cet 
incroyable  abandon  du  chef  de  l'armée  catholique,  quittant 
Paris  quelques  jours  avant  la  surprise  de  la  grande  cité  par 
l'armée  de  Henri  de  Béarnî  N'était-ce  pas  le  duc  de  Mayenne 
qui  avait  choisi  Brissac  comme  gouverneur?  Ne  savait-on  pas 
qu'il  avait  entamé  plusieurs  négociations  avec  les  royalistes? 
«  Je  puis  dire,  écrivait  le  duc  de  Feria  à  Philippe  n,  que  jus- 
qu'ici le  duc  de  Mayenne  n'a  faict  chose  qui  vaille,  et  a  esté 
plus  pernicieux  à  la  religion,  sous  couleur  de  la  défendre, 
qu'autre  qui  en  ayt  prétendu  la  mine.  Il  n'a  jamais  eu  autre 
considération  que  de  son  profict  particulier,  sans  se  soucier 

'  du  général.  Aussi  il  a  perdu  toute  créance;  nul  aujourd'huy 
le  regarde  de  bon  œil  ;  nul  qui  se  fie  en  luy,  mesme  ses  frères; 
les  politiques  et  faux  catholiques  comme  luy,  ne  le  suivent 
que  sur  une  espérance  qu'il  leur  donne  de  faire  bientost  la 
paix  ;  les  vrays  catholiques  le  tiennent  pour  ennemy,  ec^oiâ- 
sant  qu'il  les  a  trahis,  après  l'avoir  eelevé  au  degré  d'honneur 
où  il  se  voit  et  l'avoir  choisi  pour  leur  chef,  ne  luy  manquant 
que  le  nom  de  roy.  Il  a  souillé  ses  mains,  sous  le  manlea» 
de  la  justice,  au  sang  de  ceux  qui  ont  apporté  le  principal  ad- 
vancement  à  sa  grandeur  et  qui  estoient  les  plus  zélés  catho- 
liques de  la  France  ;  tl  a  livré  à  l'ennemy  les  principales  places 
et  espargné  le  Béarnois,  au  temps  où  il  n'avoit  ny  armée,  ny 
argent.  Ce  ne  sont  poinct  soupçons,  ce  sont  choses  fort  biea 
avérées.  Je  ne  remarqueray  les  accidents  auxquels  il  pouyoit 
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remédier,  comme  à  la  reddition  de  Heaux  ;  il  laissa  perdre 
Dreux  où  estaient  les  meilleurs  catholiques  de  France  :  la  voix 
coitimune  et  publique  est  que  ce  fut  de  son  consentement. 
Quand  il  rompit  l'assemblée  des  estais,  n'estoit-ce  point  pour 
feire  chose  plus  proQltable  à  l'ennemy  qu'à  autre  quelconque?  ' 
Quand  i!  fut  à  Amieus ,  qu'il  livra  la  ville  à  l'ennemy,  le 
maire  d'Amiens  luy  a  souatenu  en  présence  que  tout  s'estait 
faict  de  son  consentement.  Si  je  voulois  poursuivre  à  conter 
de  semblables  traicis,  j'y  serois  jusques  à  la  nuict,  et  peut-estre 
jusqu'au  matin.  Enfin  i)  ne  cessa  jamais  d'abaisser  la  puis- 
sance de  sa  majesté.  L'on  sçait  les  paroles  qu'il  a  tenues  au 
duc  de  Guise  ;  «  Quand  viendra  le  temps  où  nous  nous  ver- 
rons avec  une  bonne  armée  contre  ces  Espagnols!  » 

Cette  lettre ,  destinée  à  être  tenue  secrète ,  formait  une 
dépêche  spéciale  adressée  à  Philippe  11;  c'était  un  de  ces  rap- 
ports intimes  que  multipliaient  les  ambassadeurs;  mais  la 
France  était  couverte  de  partis  sous  la  cornette  blanche;  la 
lettre  tomba  dans  les  mains  du  Béarnais.  Esprit  habile  pour* 
diviser  ses  ennemis,  Henri  s'empressa  de  la  communiquer  au 
duc  de  Mayenne  qui,  bouillant  de  courage,  s'adressa  à  Phi- 
lippe II  :  fl  Sire,  J'ay  reçu,  par  les  mains  des  ennemys,  la  copie, 
plus  l'original  d'une  lettre  et  advis  du  duc  de  Feria,  pleine 
d'injures  et  de  médisances  contre  moy,  qu'Henri  m'a  en- 
voyée, non  pour  me  faire  plaisir,  mais  pour  m"esciler  (parla 
mauvaise  volonté  qu'on  me  porte  au  lieu  où  je  devrois  espérer 
mon  appuy)  à  chercher  ma  sûreté  vers  eux.  Sire,  je  n'eusse  ja- 
mais pensé  que  le  désir  de  se  venger  de  celui  qui  oncques  ne 
l'offensa,  eust  tellement  osté  audict  duc  de  Feria  l'usage  de  la 
raison,  qu'il  eust  osé  feindre  et  publier  contre  moy  des  ca- 
lomnies et  crimes  si  peu  vraisemblables  que  le  récit  seul  les 
fait  cognoistre  pour  impudens.  Car  l'ambassideur  de  vostre 
majesté  se  montre  ignorant  crasseux,  vice  qui  n'est  point  ex- 
cusable en  personne  de  sa  qualité.  Je  luy  feray  donc  l'hon- 
neur qu'il  n'a  point  mérité,  qui  sera  de  le  faire  mentir  avec 
les  armes,  de  sa  personne  à  fa  mienne,  ce  que  je  supplie  très 
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bumblemenl  vostre  majesté  m'accorder  et  m'excuser  si  je 
sors  du  respect  que  je  lui  dois,  parlant  de  cet  imposteur 
qui  a.  voulu  si  mescbamment  deschirer  ma  resputatioa'. 
Je  sois  aussi  celui ,  dit-il,  qui  ay  faict  livrer  les  principales 
places  du  party  à  l'enuemy  ;  le  misérable!  le  fourbe  aveugle! 
Il  prétend  sejusiifler  ainsi  de  sa  tortueuse  et  mauvaise  con- 
duite. Mais  ta  perte  de  ces  places  n'affaiblissoit-elte  pas 
d'autant  mon  auctorité?  S'il  Talloit  faire  la  guerre,  j'en  devois 
estre  plus  tost  ruiné;  s'il  faJIoit  faire  la  paix,  elle  devoir  estre 
moins  sure  et  moins  honorable  pour  moi.  Voulez-vous  savoir 
au  vray.  Sire,  qui  les  a  perdues?  —  Notre  faiblesse,  la  mau- 
vaise conduicte  d'aucun  de  vos  minisires  pour  avoir  vu  di- 
vei'ses  choses  qui  les  ont  désespérés,  et  enfin  les  laîcts  et  p^^ 
sévérance  du  roy  de  Navarre  qui,  avec  son  espée  et  ses  pro- 
messes, leur  a  faict  acheter  leur  ruine  el  la  nosire.  Pour  H.de 
Brissac,  combien  d'autres  ont  eslù  trompés  comme  moi  !  Je  sa- 
vois  bien  qu'il  estoit  fort  avaricieux  ;  mais  pouvois-je  entrer  en 
-&oupç4}n  qu'un  gentilhomme  de  sa  qualité,  et  qui  détestoit  si 
bien  le  parly  contraire,  qu'il  montrait  mesme  horreur  de  la 
paix  plus  qu'un  autre,  eust  jamais  voulu  commettre  une.  si 
làçhe  et  si  indigue, trahison  !  C'est  pourquoy  je  m'y  laissay 
aller  h  luy  donner  le  commandement  de  Paris,  sur  le  rapport 
et  à  ta  prière  de  tous  les  plus  affectionnés  de  la  ville  qui  lede- 
mandoient.  Avoir  failli  avec  eux  tous,  et  n'avoir  pas  descou- 
vert une  meschanceté  qui  n'étoit  connue  que  de  Dieu  seul, 
est-ce  un  crime  parliculier  qui  ne  puisse  estre  imputé  qu'à 
moy,  à  la  descbar^e  mesme  de  ce  lasche  et  impudent  (le  duc 
de  Feria),  qui  veut  maintenant  qu'on  voye  qu'il  ne  sçauroil 
faillirî  —  Voicy  encore  ce  qui  a  eu  lieu  et  dont  on  ne  pouvoit 
plus  prévoir  de  malheur  que  par  la  nomination  mesme  du 
comte  de  Brissac.  —  Il  me  demanda,  quand  je  sortis  de  la  ville, 
desbiancset  des  souscriptions  pour  lettres  dont  on  auroil  be- 
soin, mais  surtout,  disoit-il,  pour  s'assurer  de  quelques  liabi- 
tans  Bialintentionncs,  Je  luy  en  ay  laissés  desquels  il  s'est 
'  Archiïts  de  SimaneaB  B. 
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aydé  pour  exécuter  sa  trahisoD.  Je  fiiiiray  encore  ma  lettre  par 
cesie  très  humble  prière  quej'aydesjàfaicteàvoslre  majesté, 
de  trouver  bon  que  je  justifie  ma  vie  et  mes  actions  passées, 
et  fasse  mentir  le  duc  de  Feria  de  tout  ce  qu'il  a  dict  contre 
mon  honneur,  par  le  combat  de  sa  personne  à  la  mienne,  que 
j'accepte  dès  maintenant  en  tel  Heu  et  aux  telles  armes  qu'il 
plaira  H  vostre  majesté  ordonner.  Bien  uerlainement,  sire,  j'ai 
souffert  et  dissimulé  tant  qu'il  m'a  été  possible  ;  mais  le  mal 
devient  insupportable  pour  esire  sensible  comme  je  dois  à  ce 
qui  touche  mon  honneur,  et  être  tant  assuré  de  mon  inno- 
cence que  ce  n'est  pas  le  désespoir,  mais  le  cri  de  ma  con- 
science qui  me  met  la  provocation  à  la  bouche.  »  Ce  défi  che- 
valeresque, triste  division  des  jours  de  disgrâce,  eut  beaucoup 
de  retentissement,  sans  avoir  de  résultais  positifs  ;  il  ne  s'agis- 
sait pas  d'accepter  un  défi,  de  vider  une  querelle  personnelle 
dans  la  lice  ;  des  interdis  plus  graves  étaient  en  jeu,  Philippe  II 
intervint  pour  apaiser  les  plaintes  réciproques  des  ducs  de' 
Feria  et  de  Mayenne.  Que  pouvait  produire  un  combat  en 
champ  clos  entre  deux  têtes  puissantes  et  actives  de  la  ligue  ? 
devait-on  les  perdre  l'une  et  l'autre?  n'était-ii  pas  possible  de 
les  rapprocher  dans  l'intérêt  du  catholicisme  et  de  la  sainte- 
union? 

Le  grand  but  du  duc  de  Feria  était  de  prendre  une  position 
militaire  fortifiée,  et  de  reconstituer  là  le  gouvernement  de  la 
ligue,  sous  l'influence  absolue  de  l'Espagne,  en  écartant  toute 
autre  autorité.  Dans  le  mois  de  juin  1 594,  deux  traités  furent 
conclus  par  le  duc  de  Feria  avec  les  gouverneurs  des  villes  de 
La  Fére  et  de  Ham,  traités  qui  les  plaçaient  sous  la  domina^ 
tion  directe  de  l'Espagne.  L'ambassadeur  espagnol  se  hâtait 
d'en  envoyer  copie  à  son  souverain,  pour  adoucir  l'effet  des 
mauvaises  nouvelles  de  Paris.  Ces  conventions  étaient  une  re- 
mise pure  el  simple  de  ces  villes  fortifiées  au  roi  d'Esp^nc. 
Car  c'était  dans  la  Picardie  qu'allaient  désormais  se  porter  les 
coups  de  guerre  ;  l'Espagnol  paraissait  s'y  retrancher  pour  s'y 
mettre  en  défense  contre  la  brave  gentilhommerie  du  Béar- 
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nais.  «  Sire,  disait  le  ducde  Feria  dans  nue  dépêche  pressante  ; 
déjà  par  mes  lettres  des  9, 10  et  H  may  dernier,  j'ay  informé 
TOstre  majesté  de  la  situatloa  des  affaires;  mais  ces  dépesches 
ont  esté,  comme  je  l'ay  appris  depuis,  longtemps  arrestées  en 
Flandre  ;  j'en  ai  éprouvé  la  plus  vive  peine,  attendu  la  néces- 
sité où  se  trouve  voslre  m^esté  d'estre  tousjours  au  courant 
des  événemens.  Je  n'ay  point  hésité  à  tout  sacrifier  pour  de- 
meurer à  la  Fère,  par  le  motif  que  ceste  place  est  de  la  plus 
grande  importance,  et  qu'il  feut  nous  l'assurer  à  tout  pris.  Je 
regarde  comme  essentielle  l'occupation  de  ceste  dernière  place 
forte,  d'ahordcommeexcellente  en  elle-mesme;  de  plus  comme 
un  point  important  dans  l'attaque  de  Péronne,  et  complétant 
la  ligne  de  desfense  qui  doîlit  arrester  le  Béarnois.  n  Dans  une 
dépêche  subséquente,  le  duc  de  Feria  continue  :  «  Le  36  du 
mois  passé,  le  prince  de  Béarn  est  venu  camper  sous  les  murs 
de  Laon.  Emmanuel,  fils  du  duc  de  Mayenne,  et  le  président 
Jeannin  se  trouvoient  dans  la  ville,  chaque  jour  plus  resserrée 
par  l'armée  ennemie.  Le  9  de  ce  mois,  le  duc  de  Mayenne  et  le 
comte  Charles  arrivèrent  icy.  La  veille  ils  avoient  parcouru 
cinq  lieues  par  une  chaleur  si  grande  et  avec  une  telle  haste, 
qu'il  périt  plus  de  cinquante  soldats  espagnols  ou  napolitains, 
ce  qui  a  faict  dire  avec  raison  qu"e  l'on  n'avoit  pas  trop  songé, 
dans  cette  marche  forcée,  à  la  conservation  de  nos  troupes. 
Elles  séjournèrent  ce  jour-là  et  le  suivant.  Le  duc  de  Mayenne 
logea  chez  moi  ;  il  ne  s'occupa  en  aucune  manière  de  ses  af- 
fiiires  particulières,  mais  seulement  de  l'honneur  que  luy  fai- 
soit  l'archiduc  et  de  l'ardent  désir  qu'il  avoit  de  servir  vostre 
majesté  ;  enfin  de  l'espérance  qu'U  conservoit  de  faire  esprou- 
ver  quelque  notable  eschec  au  prince  de  Béaru,  quoique  sa 
puissance,  a-t-il  adjouté,  se  soit  infiniment  accrue  '.  » 

Cet  échec  ne  vint  pas.  «L'armée  espagnole  manquoit  de  vi- 
vres ,  le  conseil  de  guerre  avoit  esté  assemblé  par  les  ordres 
de  l'archiduc,  et  le  résultat  avoit  esti^-  que  2,000  hommes  en- 

'  Aunqae  m  cartacia  muclio  w  pouiuia, 
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voyés  à  la  rencontre  du  convoi  étoienl  sufflsans  ;  ils  partirent 
en  bon  ordre  ;  nous  y  avions  ajouté  100  cuirassiers  de  voslre 
majesté.  Tout  à  coup,  à  l'entrée  d'un  bois  * ,  voilà  que 
5,000  hommes  les  attaquent  avec  vigueur.  Les  Espagnols  firent 
très  bien  leur  devoir.  Le  capitaine  dou  Pedro  de  Miranda  resta 
mort"  sur  la  place,  et  l'on  suppose  que  le  capitaine  de  Prado  a 
subi  le  même  sort,  car  oD  n'a  plus  entenduparlerde  lui.  Nous 
avons  eu  150 Espagnols  de  tués;  les  autres  sont  retournés  ici, 
parmi  lesquels  beaucoup  de  blessés  et  plusieurs  qui  s'estoient 

'  ^happés  à  travers  les  bois.  Nostre  cavalerie,  trop  peu  nom- 
breuse, n'a  pu  opposer  aucune  résistance.  Le  comte  Charles  et 
le  duc  de  Mayenne  apprirent  ce  désastre ,  par  la  joie  qu'ils 
entendirent  éclater  dans  le  camp  du  prince  de  Béarn  et  par 
quelques  soldats  échappés.  La  famine  se  laisoit  sentir  de  plus 
en  plus,  deux  jours  entiers  s'étant  écoulés  sans  avoir  ni  pain 
ni  aulre  vivre'!  enfin  les  soldais  ne  s'étaient  nourris  que  de 
quelques  chevaux  moris.  On  se  détermina  à  décamper  dans  lu 
plus  grand  secret  et  dans  le  meilleur  ordre  possible.  Les  Espa- 
gnols firent  l'arrière-garde  ;  l'ennemi,  averti  du  départ,  s'est 
alors  rué  sur  eux;  malgré  ses  cbarges  furieuses  de  cavalerie, 
ils  n'ont  pu  être  entamés.oCe  triste  bulletin  n'était  pas  rassu- 
rant sur  b  position  des  Espagnols  en  Picardie  ;  ils  étaient  en 
pleine  retraite;  la  victoire  s" étant  déclarée  pour  Henri IV  et  sa 
noble  chevalerie,  tout  marchait  pour  le  triomphe  de  sa  cause  ; 

.  tout  tendait  à  la  ruine  des  armes  catholiques.  Les  braves  arque- 
busiers des  Tegimmtos  de  Naples,  de  Sicile,  du  Portugal  ou 
d'Espagne  n'étaient  plus  en  nombre  pour  opposer  une  résis- 
tance décisive  :  ils  se  hâtèrent  de  se  fortifier  sur  les  frontières 
de  la  Flandre  et  des  Pays-Bas,  lieu  de  retraite,  protégé  par  un 
triple  rang  de  citadelles. 

Tout  perdait  de  sa  grandeur  dans  la  situation  nouvelle  où  la 
ligue  et  l'Espagne  s'étaient  Iilacées.  Les  dépèches  que  nous 

i  A  ia  emrada  de  un  bosco. 

'  Que  m  dviait  («iiido  pan  ni  oira  casa.' 
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vunoDS  de  lire  sont  remplies  de  petitesses,  d'étroites  jalousies, 
de  vanilés  sons  avenir.  La  question  catholique  et  municipale 
ust  perdue,  car  elle  dégénère  en  vaines  disputes  et  en  décla- 
mations. Tout  se  payait  à  bon  prix  d'argent  :  si  Henri  IV  attirait 
à  lui  les  chefs  de  la  ligue  par  ses  alléchements,  Philippe  I( 
achetait  les  hommes,  les  places  de  guerre.  Ce  n'était  plus  une 
royale  lice  de  chevalerie,  mais  une  sorte  d'exploitation  des 
plus  vils  sentiments  du  cœur.  En  résultat,  la  cause  espagnole 
voyait  chaque  jour  ses  foi'ces  s'évanouir  ;  peu  à  peu-  le  terri- 
toire de  France  était  évacué.  La  merveilleuse  activité  du  prince 
de  Béam  conquérait  une  à  une  les  positions  achetées  par  les 
doublons  ou  obtenues  par  la  ruse.  La  guerre  prenait  un  carac- 
tère de  nationalité  ;  les  Espagnols  allaient  être  en  face  des 
Français;  la  ligue  était  flétrie.  Cétail  désormais  une  guerre 
élrangëre,  sans  mélange  de  discordes  civiles. 


CHAPITRE  X. 

RÉACTION  CONTRE  LA  LIGUE  ET  L'ESPAGNE. 


AllenUl  de  JeaD  Ctiitel.  —  Expulsion  des  Jésuites.  —  Réaction  [«rla- 
mentaire.  — Arrêt  conlre  M.  d'Aumale.  —  Mesure  contre  les  prédtiMl- 
Icui-a.  — SilualioD  diplomatique. —Influonee  d'EUsabeth.— DÉrla- 
nition  de  guerre  eontre  l'Espagne.  —  Kégociallon  à  Rome  pour  l'abso* 
lulion  de  Hcni'i  IV. — Traïuinclion  avec  les  genlilshomuies  de  la  ligue. 
—  Nolnblea  de  Rouen.  —  Organisation  militaire.  —  PaciDcalion  des 


Les  premiers  actes  de  la  restauration  de  Henri  IV  avaient 
élé  marquiJs  d'un  certain  caractère  de  modération  ;  quelques 
!s  de  police  et  d'exil  avaient  seules  accomjagné  l'enliée 
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du  Béarnais,  dans  la  capitale  :  on  avait  mis  de  nouveaux  sub- 
sides ;  deux  sous  sur  chaque  muids  de  vin  et  sur  chaque  me- 
sure de  blé.  Le  peuple  murmurait  de  ces  tristes  et  inévitables 
résultats  de  l'occupatioij  militaire.  Quand  il  apercevait  dans 
les  rues  de  Paris  ces  huguenots  à  la  tête  haute  et  ftère  sous 
JS.  de  Bouillon  ;  ces  Gascons  et  ces  Béarnais  qui  dévoraient  sa 
substance,  celle  des  églises,  les  riches  prieurés,  les  impôts  sur  les 
lialles,  sur  les  denrées,  les  hanses  diverses,  les  gabelles  ;  quand 
il  voyait  ces  hérétiques  mépriser  les  vierges,  insulter  parleur 
absence  aux  processions  solennelles  de  la  cit« ,  combien  ne 
devait-il  pas  sentir  la  dureté  de  ce  joug  des  étrangers,  qui 
foulaient  de  leurs  pieds  la  belle  et  catholique  cité  de  Paris  I 
Henri  IV  était  profondément  détesté  :  roi  des  impôts,  seigneur 
de  la  gabelle,  tels  étaient  ses  surnoms  populaires. 

Les  privilèges  de  la  ville  furent  méconnus.  Plus  de  liberté 
d'élections  :  le  roi  les  brisait  par  sa  volonté,  et  il  choisissait 
pour  cela  l'anniversaire  de  la  délivrance  municipale,  la  Saint- 
Barthélemi  !  «  Le  24*  jour  d'aoust  1594,  jour  et  feste  de  mon- 
sieur sainct  Barthélemi ,  H.  d'O  donna  advis  aux  prevost  des 
marchands  et,  eschevins  des  lettres  par  lui  reçues  du  roy, 
contenant  sa  volonté  sur  l'eslectlon  des  sieurs  Le  Conte  ou 
de  Canaye  pour  eschevins  ;  cependant  le  roy  escrivil  à  M. d'O  : 
a  Monsieur  d'O,  pour  la  difQcullé  advenue  sur  l'eslectlon  d'un 
eschevin,  je  vous  prie  que  ce  soit  Le  Conte,  puisqu'il  ne  s'est 
jajnais  desparti  de  sou  devoir  et  de  sa  fidélité ,  et  que  pour 
, telle  considération  il  fut  osté  de  sa  chaire  avant  que  le  terme 
en  flist  expiré,  par  la  violence  des  barricades.  »  Désormais  on 
ne  dut  plus  parler  des  libres  suffrages  ;  les  voix  n'étaient  plus 
comptées.  11  y  avait  dans  ceux  qui  accompagnaient  le  roi, dans 
les  royalistes  fervents,  un  besoin  de  réaction,  une  frénésie  de 
poursuites  qui  ne  s'élevaient  pas  aux  habiles  tempéraments  de 
Henri  IV.  Les  huguenots  et  les  royalistes  avaient  haine  de  ces 
ligueurs,  de  ces  religieux ,  de  ces  curés  qui  les  avaient  si  in- 
dignement traites  sous  Je  nom  de  politiques  et  d'hérétiques  : 
OÙ  voulait  donc  ulwuUr  le  roi  Henri  avec  ses  ménagemenls  et 
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ses  temporisations?  C'est  la  plaie  de  toute  restauration  que 

celte  impatience  broyante  des  amis,  qui  ne  peuvent  et  ne  veu- 
lent s'arrêter.  Quand  l'aulorité  est  dans  leur  main,  ils  l'exer- 
cent au  service  de  leur  colère,  de  leurs  passions,  de  leur  peur 
ou  de  leur  ressentiment  :  et  maintenant,  qu'on  suppose  un  de 
ces  événemenla  qui  ébranlent  la  société,  un  de  ces  faits  lugu- 
bres qui  l'empreignenl  de  deuil,  alors  le  parti  vainqueur  s'en 
empare  pour  servir  ses  vengeances  et  fortifier  sa  domination. 
Dans  cet  état  des  esprits,  un  premier  attentat  fut  commis  sur 
la  personne  du  roi,  comme  cela  était  arrivé  à  Henri  m  :  «  Le 
7' décembre  1594,  surles  six  à  sept  heures  du  soir.HenrilV,  le 
roy  très  chrestien,  roy  de  France  et  de  Navarre,  estant  arrivée 
Paris,  Jean  Chastel,  natif  de  Paris,  escolier  nourri  et  eslevéau  col- 
lège des  jésuites,  âgé  de  dix-neuf  ans,  estant  entré  au  Louvre, 
approchade  sajnajesté,  et  comme  elle  se  baissoit  pour  embrasser 
un  gentilhommeaffectionné  à  son  service  qui  lui  faisoit  la  révé- 
rence, il  luy  donna  un  coup  de  cousteau  dans  la  bouche  qui 
luy  coupa  la  lèvre  d'en  haut  ;  et  s'il  n'eust  rencontré  les  dents, 
eust  outrepassé  ;  puis  tascha  de  se  sauver,  ayant  jeltê  le  Cous- 
teau par  terre  ;  mais  il  fut  pris  par  un  capitaine  des  gardes.  » 
Ce  crime  pouvait  être  un  attentai  tsolé;]a  pensée  d'un  as- 
sassinat sur  la  personne  du  roi  était  familière  au  peuple  ;  l'opi- 
nion des  halles  était  alors  qu'on  hérétique  non  réuni  à  l'église 
se  trouvant  en  dehors  du  droit  commun  :  c'était  une  œuvre 
méritoire  que  déjouer  du  coutelas  pour  en  débarrasser  la  ville, 
n  n'était  pas  besoin  de  suggestions  privées,  d'insinuations 
religieuses  pour  armer  un  bras  fanatique  ;  il  cherchait  tout 
seul  le  c03ur  du  roi  pour  conquérir  une  gloire  immortelle, 
comme  cela  s'était  vu  si  populairement  quelques  années  avant. 
Henri  IV  n'eut  point  celte  pensée  de  complicité.  Quelques 
instants  après  l'attentat ,  et  se  jouant  de  ses  périls,  Henri 
écrivait  de  sa  propre  main  à  plusieurs  de  ses  bonnes  villes  : 
a  II  n'y  avoit  pas  plus  d'une  heure  que  nous  estions  ar- 
rivés à  Paris,  du  relour  de  noslre  voyage  de  Picardie,  et 
estions  encore  loul  boité,  qu'ayant  autour  de  nous  nos  cou- 
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sins  le  prince  de  Conty,  comte  de  Soissons  et  comte  de  Saint- 
Paul,  et  plus  <Ig  treille  ou  quarante  des  princi[>aux  gentils- 
hommes de  nostre  cour,  comme  nous  recevions  les  sieurs  de 
Kaguy  et  de  Monligny,  qui  ne  nous  avoient  pas  encore  salué, 
un  ieune  garçon,  nommé  Jean  Chastel,  fort  petit  et  âgé  au  plus 
de  dix-neuf  ans,  s' estant  glissé  avec  la  troupe  dans  la  cham- 
bre, s"advança  sans  estre  quasi  aperçu,  et  pensant  nous  donner 
dans  le  corps  du  couteau  qu'il  avoit  ;  le  coup  (parce  que  nous 
nous  estions  baissé  pour  relever  les  sieurs  qui  nous  saluoient) 
ne  nous  a  porté  que  dans  la  lèvre  supérieure  du  costé  droit,  et 
nous  a  entamé  et  coupé  une  dent.  Il  y  a.  Dieu  merci ,  si  peu 
de  mal,  que  pour  cela  nous  ne  nous  mettrons  pas  au  lict  de 
meilleure  heure  '.  »  J'ai  dit  que  toute  réaction  saisit  le  pre- 
mier événement  pour  le  faire  servir  à  ses  desseins  d'ambition 
ou  de  colère.  Jean  Chàtel  avait  été  élevé  chez  les  jésuites  ;  n'é- 
tait-ce pas  l'ordre  des  jésuites  qui  l'avait  armé  du  gros  cou- 
telas? Les  jésuites  et  les  religieux  jacobins,  si  populaires,  si 
aimés  des  masses,  n'avaient  pas  Qéchi  encore  devant  Henri 
victorieux.  Quand  le  roi  avait  ordonné  aux  prêcheurs  d'an- 
noncer son  pouvoir  et  de  justifier  son  autorité,  les  deux  coi^- 
porations,  fortement  liées  au  mouvement  des  halles  et  à  la  ré- 
volution municipale,  n'avaient  pas  obéi.  Dans  les  secrets  de  la 
confession,  dans  cet  échai^e  mystérieux  d'aveux,  de  conseils 
et  de  pénitence,  les  jésuites  avaient  souv^t  rappelé  les  beaux 
jours  du  pouvoir  catholique  de  la  ligue,  alors  que  les  écheviiis 
chaperonnés,  suivis  de  tout  un  peuple,  au  milieu  de  l'encens 
et  des  fleurs,  suivaient  les  châsses  de  sainte  Geneviève  et  de 
saint  Marcel,  et  venaient  jurer  à  l'hôtel-de-ville  de  conserver 
les  privilèges  municipaux,  l'élection  libre  des  magistrats  on 
des  prévôts,  et  la  liberté  de  la  chose  publique. 

L'instruction  parlementaire  démontrait  ■  que  Jean  Chastel , 
escolier,  avoil  eu  l'intention  par  plusieurs  fois  de  tuer  le  roy  à 
la  première  commodité  qui  se  présenteroit  ;  depuis  huict jours 

1  FoNTANiED,  portef«ull1et,  a.  4:0-110. 
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il  avoit  recommencé  à  diîlibéi'er  son  entreprise,  et  environ  sur 
les  onze  heures  du  matin  pris  la  résolution  de  faire  ce  qu'il  a 
iaict,  s'estant  saisi  d'un  cousleau  chez  son  père,  lequel  Cous- 
teau avoit  esté  emporlé  en  son  eslude,  et  de  là  esioit  venu 
disner.  Après  disner  il  estoit  allé  à  vespres.  Interrogé  ce  qu'il 
avoit  faicl  en  ce  jour  et  avec  qui  il  avoit  communiqué,  dit 
qu'il  s>st  levé  sur  les  huict  heures  du  matin  et  est  allé  à  la 
messe  à  Saincl-Laurenl.  Examiné  sur  sa  qualité  et  où  il  avoit 
fait  ses  esludes  î  a  dit  que  c"estoit  aux  Jésuites  principalement, 
où  il  avoit  esté  trois  an?,  et  à  la  dernière  fois  sous  le  père  Jean 
Guéretiqu'ilavoit  vu  ledicl  père  vendredyousamedy  précédent, 
ayant  esté  mené  vers  lui  par  son  père  pour  un  cas  de  con- 
science. Enquis  s'il  n'avoit  pas  esté  en  la  chambre  des  médi- 
tations où  tes  jésuites  introduisoient  les  plus  grands  pécheurs 
qui  voyoient  en  icelle  chambre  les  portraicts  de  plusieurs  dia- 
bles de  diverses  figures  espouvantables,  sous  couleur  de  les 
réduire  en  une  meilleure  vie,  pour  esbranler  leurs  esprits  et 
les  pousser  par. telles  admonitions  à  ^re  quelque  grand 
cas?  a  dit  qu'il  avoit  esté  souvent  en  ceste  chambre  des,  médi- 
lalions.  Enquis  par  qui  il  avoit  esté  persuadé  de  tuer  le  roy?  a 
dit  avoir  entendu  en  plusieurs  lieux  qu'il  failoit  tenir  pour 
maxime  véritable  qu'il  estoit  loisible  de  tuer  le  roy.  Inierrogé 
si  les  propos  de  tuer  le  roy  n'esloient  pas  ordinaires  aux  jé- 
suites î  respond  leur  avoir  ouy  dire  qu'il  estoit  loisible  de  tuer 
le  roy  et  qu'il  estoit  hors  de  l'église,  et  ne  lui  failoit  obéir,  ni 
le  tenir  pour  roy  jusqu'à  ce  qu'il  fust  approuvé  par  le  pape'.  » 
Maintenant ,  si  l'on  se  souvient  des  répugnances  du  parle- 
ment et  de  l'université  contre  les  jésuites,  combien  la  magis- 
trature ne  devait-elle  pas  saisir  cette  circonstance  pour  satis- 
faire ses  haines  contre  cette  grande  corporation?  C'était  aussi 
un  des  vœux  de  l'université  que  Pasquieravait  si  bienexprimé. 

t  Procédure  fnicte  contre  Jean  Chaslel,  eacolier  e^tudiantau  collège 
des  lètniles,  pour  le  parricide  par  \ay  aUenlé  sur  la  penonoe  du  roj 
très  ebresUen  Heory  IV,  roj  de  France  ot  de  Navarre.  1&95. 
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Les  maximes  lie  la  ligue  avaient  tHù  lemobile  de  l'allental  ;  mais 
l'instruction  ne  fournissait  aucune  preuve  suffisante  pour  jusli- 
fier  une  mesure  générale  contre  ies  jésuites.  On  fit  de  longues 
visites ,  des  descentes  secrètes  dans  leur  collège ,  et  l'on 
trouva  chez  le  père  Jean  Guignard  un  écrit  en  ces  termes, 
tout  démocratique  :  «Si,  en  l'an  1S72,  au  jour  Sainct-Barthé- 
lemi  on  eust  saigné  la  veino  basilique  (royale),  nous  ne  fus- 
sions tombés  de  flêvrc  en  chaud,  mai,  comme  nous  expf'ri- 
mentions,  quicquid  délirant  reges.  Pour  avoir  pardonné  au 
sang,  ils  ont  mis  la  France  k  feu  et  à  sang,  et  in  câput  recide- 
runtmala.  Le  Néron  cruel  a  esté  tué  par  unClément,  ce  moine 
simulé,  despesché  par  la  main  d'un  vrai  moine.  Le  plus  bel 
anagramme  qu'on  trouva  jamais  sur  le  nom  du  tyran  défunt 
estoit  celui  par  lequel  on  disoit  :  Vilain  Hérodes.  La  couronne 
de  France  pouvoit  et  devoit  estre  transférée  en  une  autre  l^- 
mille  que  celle  des  Bourbons.  Le  Béarnois,  quoique  converti 
à  la  foi  catholique,  seroit  traité  plus  doucement  qu'il  ne  mé- 
riloit  si  on  luy  donnoit  la  couronne  monacale,  en  quelque 
couvent,  pour  faire  pénitence  de  tant  de  maux  qu'il  a  faicts 
à  la  France  ;  si,  on  ne  le  peut  desposer  sans  guerre,  qu'on  le 
guerroyé;  si  on  ne  peut  la  guerre,  qu'on  le  fasse  mourir.  » 

Ce  n'étaient  là  que  les  opinions  républicaines  de  la  ligue, 
les  vieux  sentiments  sur  le  régicide  qu'avaient  partagés  la 
majorité  des  habitants  de  Paris  et  qu'ils  avaient  reproduits 
en  chansons,  en  pamphlets,  en  belles  images  coloriées. 
Il  n'était  pas  étonnant  de  les  trouver  chez  les  jésuites  qui 
s'en  élaient  faits  la  vive  et  profonde  expression.  Mais  aloi"s 
Henri  IV  était  vainqueur  et  régnail  souverfLinement  dans 
Ptwis  ;  le  parti  politique ,  le  parlement ,  les  royalistes  pri- 
rent prétexte  de  l'attentat  pour  frapper  un  coup  de  force, 
une  réaction  ardente.  Un  édit  du  roi ,  du  7  janvier  159S, 
prononça  l'expulsion  des  jésuites,  et  le  parlement  con- 
damna Jean  Chàtel  ■  à  avoir  la  maio  dextre  coupée  et  à 
estre  tiré  et  desmembré  avec  quatre  chevaux  ;  le  père  Gui- 
gnard ,  atteint  et  convaincu  d'avoir  escrit  plusieurs  livres 
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séditieux  pour  prouver  qu'il  estoit  loisible  et  permis  de 
tuer  le'roy  Henry  IV,  sera  mené  et  conduit  en  la  place  de 
Gresve ,  et  pendu  et  estranglé  à  une  potence  qui  y  sera 
pour  cet  effet  plantée.  •  On  ne  s'arrêta  pas  à  cette  réaction 
contre  ta  presse  ardente  et  les  corporations  séditieuses; 
le  parti  politique  n'ignorait  point  les  négociations  qui  se  sui- 
vaient avec  les  ducs  d'Aumale  et  de  Mayenne  :  le  roi  allait-il 
encore  les  combler  de  dignités,  leur  ouvrir  le  trésor,  leur 
donner  le  commandement  des  armées  î  ne  fallait-il  pas  éviter 
à  tout  pris  que  les  modérés  fissent  leur  soumission?  Les  po- 
litiques entraînèrent  le  parlement  à  des  mesures  violentes; 
un  arrêt  de  colère  fut  rendu;  il  condamnait  par  contumace 
Ctiarles  de  Lorraine,  duc  d'Aumale,  à  être  traîné  sur  la  claie 
et  écartelé  à  quatre  chevaux,  comme  coupable  de  lèse-ma- 
jesté au  premier  chef,  rebelle  et  perturbateur  du  bien  public'; 
a  ce  ftticl ,  les  quatre  membres  portés  aux  quatre  principales 
portes  de  ceste  ville,  sa  teste  fichée  au  bout  d'une  pique  au 
baut  de  la  porte  Sainct-Denis,  si  pris  et  appréhendé  peutestre 
en  sa  personne,  sinon  en  effigie  ;  et  a  ordonné  et  ordonne  que 
les  armes  et  enseignes,  appropriées  particulièrement  à  la  per- 
sonne dudict  Charles  de  Lorraine,  affichées  en  lieux  public» 
dans  ce  royaume,  terres  et  seigneuries,  et  ses  pourtraitures, 
seront  rasées  et  effacées.  »  Ensuite  de  cet  impitoyable  arrêt,  de 
cette  rupture  avec  la  ligue  modérée,  on  exigea  que  Henri  IV 
touch&t  à  l'arche  sainte  de  la  prédication.  Les  prédicateurs  les 
plus  ardents  étaient  en  exil,  mais  res[»it  catholique  n'avait 
cessé  de  dominer  ta  chaire  d^  grandes  paroisses  de  Paris. 
Cette  chaire  reCentissait  comme  la  tribune  publique,  tandis  que 
la  presse  se  formulait  en  pamphlets.  Henri  IV  réprima  l'une 
et  l'autre.  Les  prédications  furent  soumises  i  une  censure  ; 
un  édit  spécial  en  réprima  les  écarts.  Rien  ne  put  s'imprimer 
à  Paris  sans  une  permission  de  la  chancellerie.  On  flit  ainsi 
maître  des  deux  organes  des  opinions  populaires:  comme  dana 
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toutes  les  contre-révolations,  on  voulait  tenner  ta  bonche  au 
peuple. 

En  pleine  possession  de  l'autorité,  le  parti  politique  et  par- 
lementaire dut  pousser  aux  hostilités  contre  l'Espagne,  protec- 
Irice  ardenle  de  la  ligue  et  de  cette  saiote-uoion  avec  laquelle 
le  roi  était  trop  décidé  à  traiter.  Henri  IV  hésiia  beaucoup 
pour  se  résoudre  à  cet  acte  de  force  dont  les  résultats  étaient 
une  guerre  avec  le  plus  puissant  prince  de  la  chrétienté.  Sa 
penséeétaitdéjà  de  tenir  un  milieu  dans  la  twlance,  et  de  finir 
les  batailles  civiles  avant  de  se  jeter  dans  une  guerre  étran- 
gère. Il  fit  venir  auprès  de  iui  Antonio  Pereï,  cet  ancien  se- 
crétaire d'état  de  Philippe  n,  tr^tre  à  son  roi,  et  que  ce  prince 
voulait  &ire  poignarder  pour  trahison  :  «  Sieur  Antonio  Ferez, 
lui  écrivait  Henri,  je  désire  inllDiment  de  vous  voir  et  parler 
avons,  pour  attires  qui  touchent  et  importent  à  mon  ser- 
vice, et  j'escris  présentement  à  la  royne  d'Angleterre,  ma- 
dame et  bonne  sœur  et  cousine,  pour  la  prier  de  vous  per- 
mettre de  faire  ce  voyage,  et  à  mon  bon  cousin,  le  comte 
d'Ëssex,  d'y  tenir  la  main,  à  quoy  je  m'assure  qu'il  n'y  aura 
point  de  diflicullés.  J'escris  aussi  pour  qu'on  vous  recueille  à 
vostre  passage,  et  l'on  vous  donne  moyen  et  sûreté  pour  me 
venir  tellement  qu'il  ne  tiendra  à  vous  que  vous  soyez  bientost 
près  de  moy,  comme  il  est  requis  pour  le  bien  de  mon  ser- 
vice. Quoy  attendant,  je  prie  Dieu,  sieur  Antonio  Ferez,  qu'il 
vous  ait  en  sa  très-saincte  et  digne  garde  *.  » 

Elisabeth  poussait  Henri  IV  à  la  guerre  ;  elle  l'accusait  sur- 
tout de  laisser  pendre  aux  Espagnols  une  position  menaçante 
au  nord  de  la  monarchie.  Dans  l'instruction  baillée  par  la 
reine  d'Angleterre  au  sieur  ttoger-Willaumez,  son  envoyé  en 
France,  Elisabeth  écrit  de  sa  propre  main  :  ■  Vous  ferez  fidè- 
lement entendre  au  roy  combien  il  nous  Esche  de  le  voir  tant 
engagé  toujours  es  quartiers  esloignés,  laissant  une  si  grande 
partie  de  son  estai  à  l'invasion  des  plus  grandes  forces  de  ses 

'Un.  ibBittinM,  vol.  oot.  9141,  fol.  S3. 


3&3  LA  LIGUE 

(inneroys,  et  à  l'abandon  des  vicloires  et  conqueste  des  Espa- 
gnols que  son  absence  de  lant  plus  encourage.  Ce  qui  ne  nous 
est  pas  petite  fascherie,  les  voyant  par  ce  moyen  triompher 
insolemment.  »  Henri  IV  avait  laissé  faire  de  grands  prt^rès 
aux  Espagnols,  principalement  dans  les  villes  maritimes  qui 
menaçaient  la  Grande-Bretagne,  s  Nous  ne  vismes  jamais,  dit 
Elisabeth,  l'ennemy  si  proche  d'estre  entier  possesseur  des 
parties  de  son  royaume ,  desquelles  nous  recevons  plus  d'in- 
commodités, comme  nommément  en  Breta^e,  et  sçavons  no- 
tamment que  Calais  est  maintenant  le  plus  proche  désir  de 
l'Espagnol,  comme  une  place  de  plus  grand  renom  et  plus 
propre  pour  interrompre  noslre  pouvoir  au  détroicl  de  la  mer 
oh  ne  pouvons  endurer  de  compagnon  '.  »  Elisabeth  résumait 
cette  dépêche  inquiétante  en  demandant  garnison  anglaise  à, 
Calais  ;  alors  Henri  IV  manda  le  sieur  de  Loménie  pour  aller 
trouver  la  reine  d'Angleterre,  et  répondre  aux  articles  de 
l'instruction  du  sieur  Roger-Willaumez ,  comme  s'ensuit  : 
0  Que  les  faveurs  que  le  roy  a  reçues  de  sa  bonne  sœur  Elisa- 
beth en  ses  afihires  sont  si  grands  en  son  esprit  qu'il  ne  luy 
reste,  pour  son  contentement,  sinon  que  d'estre  continué  aux 
bonnes  grâces  de  Jadicte  dame,  et  que  Dieu  lui  donne  le  moyen 
de  se  revancher  de  tant  de  bons  offices  et  courtoisies.  Sera 
remontré  de  la  part  du  roy  à  ladicte  dame  royne,  que  c'est  à 
son  grand  r^ret  qu'il  n'a  pu  entièrement  nettoyer  les  pro- 
vinces les  plus  proches  de  son  royaume;  toutefois  qu'ayant 
réduict  la  Normandie  à  son  obéissance,  il  n'espère  pas  moins 
faû'e  de  la  Bretagne.  El  si  ladicte  dame  parle  de  Calais,  comme 
elle  en  avait  chaîné  le  sieur  Roger-Willaumez,  le  sieur  de  Lo- 
ménie lui  fera  cc^noistre  que  sa  majesté  ne  se.  peut  persuader 
qu'il  soict  tombé  en  son  esprit  de  demander  ladicte  ville  de 
Calais,  laquelle  le  roi  aura  tant  de  soin  de  conserver  !  d 
Henri  IV  éludait  la  question  de  la  remise  de  Calais  è.  Èlisor 
beih  ;  pour  se  maintenir  dans  l'alliance  de  l'Angleterre  sans 
trop  lui  sacrifier  :  Calais  était  une  position  militaire  impor- 
tante pour  la  France.  Eu  s'eugageant  dans  uue  guen«  iaear- 
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dcusc,  Henri  chei'cbait  à  réunir  tous  les  élémenls  de  succès  ; 
il  Jallait  sans  doule  les  soldats  et  les  subsides  d'Elisabeth 
pour  servir  une  expédition  régulière  contre  Philippe  11  ;  mais 
celte  guerre  était  tellement  dans  les  intérêts  de  l'Angleterre, 
qu'il  n'était  nécessaire  d'aucun  sacrifice  pour  l'y  déterminer. 
Tout  préoccupé  de  la  grandeur  et  des  dangers  de  cette  guerre 
d'invasion,  Henri  se  tournait  encore  vers  les  princes  germa- 
niques :  «  Le  sieuf  de  Bongars ,  résident  en  Allemagne  pour 
les  allaires  du  roy,  traitera  avec  M.  le  marquis  de  Bade,  pour 
.  avoir  de  lui  un  régiment  de  trois  mille  hommes  allemands  que 
ledict  marquis  a  par  devers  soy,  pour  estre  ledict  régiment 
désormais  employé  en  France  au  service  du  roy.  n  Le  roi 
écrivait  à  divers  capitaines  allemands  pour  les  rattacher  à  sa 
cause  :  a  Capitaines,  qui  avez  esté  retenus  pour  la  levée  de 
deux  mille  cinq  cents  lansquenets,  dont  devoit  estm  colonel  le 
comte  deNanteuil ,  j'ay  sçu  le  bon  devoir  que  vous  avez  faict 
de  vous  préparer  à  me  faire  le  service  que  je  désirois  de  vous 
en  Jadicte  levée,  et  la  promptitude  et  affection  que  vous  y  avez 
montrée,  dont  j'ay  reçu  beaucoup  de  contentement.  » 

Toulesles  foisque  la  victoire  venailcouronner  ses  cornettes, 
Henri  IV  envoyait  des  bulletins  en  Allemagne  pour  relever  les 
espérances  et  ses  bonnes  af&ires  dans  l'esprit  des  princes  : 
«  M.  de  Bongars,  vous  apprendrez  par  le  discours  que  je  vous 
envoie,  quelle  a  esté  ma  première  rencontre  avec  le  coones- 
lable  de  Castille ,  lequel  on  dit  attendre  de  nouvelles  forces 
pour  me  revenir  voir;  mais  si  luy  et  les  siens  ne  font  meil- 
leure provision  de  courage  et  de  bon  droict,  j'espère  encore 
les  mieux  estriller  la  seconde  que  je  n'ay  faict  la  première 
fois.  Cependant  je  travaille  après  le  cbasteau  de  cesle  ville 
(Dijon)  dont  j'ay  bonne  espérance.  Cela  faict ,  je  n'attendrai 
ledict  coimestablc,  mais  le  irai  chercber  où  il  sera ,  et  le  cha- 
touillerai de  si  près  que  je  le  ferai  rire  s'il  est  sensible.  Le  duc 
de  Mayenne  est  toujours  avec  luy.  et  faicl  encore  parler  de 
pais,  m'ayani  envoyé  pour  cela  le  jeune  Desportes  ;  je  luy  ay 
luwdé  que  S'il  vouloil  quitter  les  ennemis  de  cetle  couronne 
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et  procéder  de  bonne  foi  avec  moy ,  qu'il  me  trouveroit  avec 
les  bras  ouverts  pour  l'embrasser,  et  traiter  comme  un  bon 
prince  doibt  faire  d'un  sujet  qui  se  met  en  son  devoir  !.  » 

Aucu&e  force  militaire  ou  diplomatique  n'était  négligée 
avant  dese  décider  à  une  guerre  puissante  et  forte  contre  Phi- 
Hppe  D.  J'ai  déjà  dit  quelle  avait  été  la  politique  de  la  Porte  à 
r^ard  de  l'Espagne,  son  ennemie  naturelle.  Les  sultans  s'^ 
talent  toujours  alliés  à  la  France  ;  ils  avaient  cherché  là  un  ap- 
pui depuis  François  1".  Henri  avait  annoncé  son  avènement  h. 
Constantinople  :  en  lui  communiquant  également  la  bonne 
nouvelle  de  son  élévation  à  l'empire,  Mahomet  111  lui  répon- 
dait: «  Glorieux  et  magnanime  seigneur  de  la  nation  de  Jé- 
8US-Cbrist,  l'an  mil  tnris  cents  de  la  venue  du  propbeste  et  le 
27'  janvier,  nous  avoi»  eslé  reçu  empereur  des  musulmans,  et 
nous  sommes  assis  au  siège  impérial,  accompagoÉ  de  l'fieu- 
reuse  fortune  que  Dieu  donne  aux  grands  empereurs.  Et  pour 
coutume  en  semblable  esvénement  d'en  escrire  aus  grands 
empereurs  et  princes  qui  ont  amitié  avec  nostre  florissante 
Porte,  nous  avons  cru  estre  convenable  de  donner  advis  à 
YOstre  majesté  de  nostre  avesnement  et  élévation  à  cest  em- 
pire ',  »  En  réponse  à  toutes  ces  avances,  Henri  chai^ea  son 
ambassadeur  de  solliciter  l'envoi  d'une  flotte  ottomane  dans 
le  détroit  de  Gibraltar,  tandis  que  les  puissances  barbaresques 
attaqueraient  les  possessions  de  Philippe  n  dans  la  Méditer- 
ranée, Quand  toutes  ces  alliances  eurent  été  bien  assurées, 
Henri  IV  put  se  déclarer  baulement  contre  l'Espagne.  Son  ma- 
nifeste fut  net  et  belliqueux  :  «  Nul  n'est  ignorant  ni  dedans 
ni  dehors  ce  royaume,  que  le  roi  d'Espagne  n'ayant  pu  subju- 
guer la  France  par  guerre  ouverte,  a  tasché  de  susciter  et  fo- 
menter des  divisions  au  royaume,  afin  de  le  subjuguer  plus 
focilement.  Sa  haine  et  son  désir  sont  venus  si  advant  qu'il 
n'en  a  pas  seulement  consumé  grande  somme  fle  deniers, 
employé  et  perdu  ses  principales  armées  ;  mais  sous  préteilo 

*  Hânolrnde  fioDgarï,  to-M.  H».  Bittlioth,  royale,  loin,  ti,  pièce  13. 
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de  piéU',  a  tenté  lu  Mélilé  des  François  envers  leur  prince 
naturel  et  légitime.  Ledict  roy  d'Espagne  use  journellement 
de  toutes  sortes  d'hostilités,  continuant  d'assaillir  les  suhjects 
de  œ  royaume,  tes  prendre,  emmener  prisonnière,  mettre  à 
rançon,  tuer  et  massacrer,  mcsme  d'attenter  à  la  vie  de  sa  ma- 
jesté par  assassin^nents,  massacres  et  autres  vilains  et  hor- 
ribles moyens  ;  faisons  entendre  à  un  chascun  que  ne  voulant 
Mlir  plus  longtemps  à  nostre  devoir  et  à  défendre  nos  bons 
suhjects,  avons  arresté,  conclu  et  résolu  de  feire  doreenavant 
guerre  ouverte  et  par  mer  et  par  terre  contre  le  roy  d'Espagne.» 

Il  y  avait  ainsi  douile  réaction  :  la  première,  contre  l'Espa- 
gna  et  la  ligue,  depuis  si  longtemps  soulevées  contre  l'autorité 
du  roi  de  Navarre;  la  seconde,  contre  les  corporations,  les  jé- 
suites et  les  jacobins  surtout ,  qui  avaient  présidé  à  l'union 
politique.  Dans  les  restaurations,  l'ardeur  la  plus  difQcUe  à 
comprimer,  ce  n'est  pas  celles  des  ennemis,  mais  des  amis  qui 
veulent  tout  bmsquer  et  tout  risquer,  la  guerre  étrangère, 
et  la  guerre  civile,  pour  le  triomphe  de  quelques  intérêts  ou 
de  quelque  passion.  Les  royalistes  de  Henri  de  Béarn  étaient 
impatients  de  se  venger  des  insultes  de  la  ligue  et  de  son  pro- 
tecteur. 

En  se  décidant  à  la  graniie  guerre  contre  l'Espagne,  Henri  IV 
avait  senti  la  nécessité  de  presser  les  négociations  avec  Eome 
et  d'avoir  pour  lui  le  pape.  D'après  les  idées  de  la  ligue,  plu- 
sieurs fois  exposées  dans  les  pamphlet,  la  conversion  de 
Henri  de  Navarre  n'avait  rien  de  complet  ni  de  définitif,  tant 
que  le  pape  n'avait  point  absous  le  royal  hérétique,  frappé  de 
la  haute  eïcoramunication  de  Grégoire  XIU.  Qu'était-ce  que 
Ja  cérémonie  d'ahjuration  de  Saint-Denis  pour  un  prince  qui 
avait  déjà  une  fois  abjuré  le  catholicisme  et  adopté  l'hérésieî 
Et  qu'était-ce  qu'un  roi  qui  n'était  pas  reconnu  par  notre  saintr 
père  le  papeî  Le  conseil  de  Henri  IV  sentait  toute  l'importance 
de  lever  ces  obstacles:  il  avait  dépêché  à  Rome  d'abord  le  duc 
de  Ncvers,  puis  d'Oasat,  et  après  lui  Dupurron,  négociateurs 
ft  vues  conciliab'icee,  qui  avaient  présidé  aux  actes  de  la  con- 
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version  de  Cbartres  et  de  Saint-Denis.  C'étaient  deux  esprits 
liabiles,  habitués  aux  lerapéramenls  de  la  cour  de  Roine.  Ils 
appartenaient  d'opinion  aux  parlementaires  qui,  durant  la 
ligue,  avaient  joué  un  rôle  si  actif  de  transaction.  Les  instruc- 
tions de  Duperron,  rédigées  par  le  conseil,  devaient  spéciale- 
ment j  ustifler  la  conduite  de  Henri  IV  auprès  du  pape,  et  ré- 
veiller eu  même  temps  les  alliances  d'Italie  pour  la  guerre 
contre  l'Espagne,  insinuer  la  possibilité  d'un  mariage  avec 
une  princesse  parente  du  pontife,  et  le  divorce  avec  Marguerite 
de  Valois  :  «  M.  Duperron,  estant  arrivé  en  Italie,  prendra  son 
chemin  pour  aller  k  Rome  par  la  ville  de  Florence,  où  il  visi- 
tera le  grand-duc,  auquel,  après  avoir  présenté  les  lettres  et 
recommandations  de  sa  majesté,  et  l'avoir  assuré  de  la  par- 
faicte  amitié  qu'il  luy  porte,  luy  dira  que  le  roy  recognoist 
devoir  à  ses  bons  et  amiables  conseils  sa  première  résolution 
de  se  faire  instruire  eu  la  religion  catholique,  apostolique  et 
romaine.  Il  priera  le  grand-duc,  sa  majesté  prévoyant  qu'elle 
en  aura  besoin,  d'intercéder  pour  elle  envers  sa  saincteté;  il 
n'oubliera  pas  de  mentionner  que  le  roi  est  en  très  bonne 
santé,  grâce  à  Dieu.  II  luy  dira  les  progrès  du  mareschal  de 
Biron  en  Bresse,  et  que  sa  majesté  a  envoyé  le  sieur  Deftesne, 
l'un  de  ses  conseillers  et  secrétaires  d* estât  en  Provence,  exprès 
pour  y  préparer  toute  chose  nécessaire  à  la  venue  et  au  voyage 
qoly  doibt  faire  le  roy  de  France.  11  verra  aussi  madame  la 
grande-duchesse,  laquelle  il  saluera  avec  les  lettres  et  recom- 
mandations de  sa  majesté,  et  se  conjouira  avec  elle  de  sa  con- 
valescence. Il  arrivera  à  Rome  d'après  ces  avis;  et  là,  je  luy 
recommande,  après  bien  des  préparations,  de  dire  à  sa  sainc- 
telé  que  certains  bruits,  fort  méchans,  qui  sont  arrivés  aux 
oreilles  de  sa  majesté,  l'ont  retenue,  non  pas  au  poinct  de  se 
meslier  de  sa  propre  cause,  mais  de  l'auclorilé  et  ascendant 
usui'pé  à  Rome  par  ses  ennemis.  Ayant  donc  appris  que  sa 
saincteté  avait  tout  autre  intention  que  celle  publiée  par  les 
ennemys,  elle  s'est  incontinent  résolue  de  luy  faire  sravoir 
bien  particulièrement  tout  ce  qui  s'est  passé  lors  de  sa.  bonne 
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et  véritable  conversion.  Sa  majesté  s'en  remet  à  leur  prudence 
et  fidélité,  pour  conduire  les  aff^res  à  Borne'.»  Henri  !V 
avait  mis  une  sollicitude  extrême  à  obtenir  sa  complète  récon- 
ciliation avec  le  pape.  Cet  acte  seul  devait  pacifier  l'état,  cal- 
mer les  opinions,  réconcilier  les  esprits  :  quel  catholique  pour- 
rait refuser  de  reconnîdtre  un  pouvoir  que  la  puissante  autoi'ité 
du  pape  aurait  proclamé?  La  sainte  tiare  repesait  toujours 
sui'  la  tète  de  Clément  VID,  ce  pontife  qui  avait  si  violemment 
proteste  contre  la  conversion  de  Henri  IV,  faite  en  dehors  des 
formes  régulières  de  l'église.  Les  victoires  de  Henri,  soutenues 
des  habiles  ménagements  de  d'Ossat,  avaient  modifié  cet 
esprit  d'opposition  qui  se  manifestait  au  Vatican.  «Les  choses 
sont  bien  changées  k  Rome,  écrivait  à  M.  de  Nevers  M.  de  Lo- 
menie,  agent  de  la  France.  Si  vous  y  reveniez,  non  seulement 
il  ne  vous  seroil  pas  défendu  de  voir  les  cardinaux,  mais  vous 
seriez  importuné  de  leurs  visites;  la  preuve  en  est  que  le  car- 
dinal de  Gondy  est  écouté,  accueilliet  honoré,  et  qu'on  Texhorte 
les  larmes  aux  yeux  de  s'entremetti'e  pour  la  pais.  Le  pape, 
dont  les  yeux  se  sont  ouverts,  commence  à  dire  qu'il  a  esté 
trompé  par  son  légat,  par  les  Espagnols  et  par  les  ligueurs. 
11  en  accuse  surtout  le  duc  de  Mayenne,  et  l'on  voit  qu'il  a 
retenu  les  principes  sur  lesquels  vous  avez  négocié  avec  luy. 
J'ay  profilé  de  ces  bonnes  dispositions  pour  parler  à  sa  sainc- 
teté  avec  d'autant  plus  de  force  que  je  luy  voyois  plus  de  pa- 
tience à  m'écouter.  «  Le  légat,  m'a  dit  le  sainct-père,  me  peint 
sans  cesse  les  affaires  de  France  en  bon  estât,  et  cependant  je 
crois  bien  qu'il  désespère  du  succès,  car  il  demande  son  rap- 
pel. Il  me  prie  de  luy  obtenir  un  passeport  du  roy  de  NavaiTe, 
Ce  seroit  exposer  nos  affaires  et  le  légat  luy-mesme  à  un  péril 
trop  évident.  Qu'il  y  reste,  puisque  les  choses  sont  en  si  bon 
train  qu'il  les  dict...  » 
Dans  cet  état  des  alKiires,  il  était  difficile  à  l'Espagne  d'em- 

(  Instruction  au  «leur  Duperron.  Hlilioth.  du  rcri,  va»,  de  Bélhune, 
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pécber  un  rapjHtwhement  qui  saluait  la  victoire.  Philippe  n 
mettait  en  vain  d«s  obstacles  à  la  D^ociation;  il  sentait  que 
la  grande  objection  de  la  ligue  serait  entiârenient  délruite,  si 
Henri  IV  était  réconcilié  avec  le  saint-siége  ;  te  parti  catho- 
lique serait  alors  réduit  à  l'extrémité  et  ne  pourrait  plus  prêter 
la  main  à  la  guerre.  L'ambassadeur,  duc  de  Sessa,  rerut  l'ordre 
d'entourer  le  pape  de  tous  les  prestiges,  de  gagner  l'un  après 
l'autre  las  cardinaux  ;  et  s'il  ne  pouvait  parvenir  à  ses  fins, 
de  déclarer  au  pontife  une  guerre  éternelle  avec  l'Espagne,  au 
cas  od  il  admettrait  Henri  à  l'absolution.  Ainsi  résolu  d'inti- 
mider le  pape  de  la  part  de  son  maître,  le  duc  de  Sessa  dit 
avec  colÈre  :  a  Si  vostre  saincteté  se  laissoil  aller  à  la  requeste 
du  duc  de  Nevcrs,  8a  majesté  catholique  aS^meroil  Rome,  ne 
permettant  pas  qu'il  y  vienne  aucun  pains  ni  autres  commo- 
dités de  Sicile,  Naples,  et  autres  siennes  terres  ;  il  fera  naistre 
un  schisme  en  Espagne  et  autres  siens  royaumes.  » 

Quelles  peines,  quelles  sueurs  subirent  les  envoyés  français 
auprès  du  pape  avant  d'arriver  au  résultat  désiré  !  Plus  ce  ré- 
sultat était  immense,  plus  ils  mettaient  de  prix  à  l'obtenir  par 
leurs  communs  efTorts.  «  Monseigneur,  écrivait  M.  d'Ossat  au 
duc  de  Nevers;  celle-cy  n'est  que  pour  vous  donner  cesta 
bonne  nouvelle,  que  nostre  sainct-père  ayant  ces  jours  passés 
ouï  sur  l'affiiire  du  roy  les  advis  de  tous  les  cardinaux  en  sa 
chambre,  un  après  l'autre,  il  a  enfin  trouvé  que  plus  des  trois 
quarts  ont  esté  d'advis  qu'il  donnast  l'absolution  à  sa  majesté. 
Aujourd'hui  sa  saincteté  a  déclaré  en  plein  consistoire  à  tous 
les  cardinaux  réunis,  qu'il  estoit  l'ésolu  de  donner  ladicte  ab- 
solution, et  de  procéder  k  l'expédition  d'icelSe,  et  nous  espé- 
rons qu'il  la  donnera  solennellement  en  public  le  jour  de  la 
nativité  de  Nostre-Dame,  qui  sera  d'icy  à  neuf  jours,  et  lors 
nous  expédierons  un  courrier  exprès  au  roy;  cependant,  3e 
prie  Dieu  qu'il  vous  ayt,  monseigneur,  etc.  d'Ossat  '.  »  La 

1  UUre  de  H.  d'Osial  &  M.  de  Netcr*.  Bibllolh.  du  roi,  HâS.  de 
Heamc.  Int.  Hém.  sur  la  ligue,  in-fol.,  t.  xii,  a'  SSiiiSO. 
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lettre  auU^^he  des  ambassadeurs  à  Henri  IV,  annonçant  son 
absolution,  a  été  conservée,  et  la  joie  dont  elle  est  tout  em- 
preinte montre  assez  l'importance  du  résultat  obtenu  :  m  C'est 
aujourd'hui  que  noui  voua  envoyons  les  bonnes  nouvelles  de 
vostre  absolutioD,  qui,  après  tant  de  comhats,  de  traverseï  et 
de  difficultés,  nous  a  esté  donnée  ce  matin  an  portail  de 
Saiuct-Pierre  à  la  vue  et  avec  l'applaudissement  de  tout  le 
peuple.  Le  seigneur  Jules  Parthery,  maistre  des  coureurs  du 
pape,  a  voulu  donner  k  vostre  majesté  les  prémices  de  cet 
advis  par  Valerio;  et  Baptiste,  dépesché  au  me^ne  temps  de 
nostre  part,  luy  portera  la  confimation  et  les  particularités, 
mais  plus  tard,  car  noua  avotie  mieux  aimé  qu'il  prist  le  plus 
long  chemin  pour  y  arriver  plus  certainemHit.  Nous  prions 
Dieu,  &ire,'qu'elle  apporte  les  fruits  spirituels  et  temporels  à 
vostre  majesté.à  son  royaume,  que  tons  les  gens  de  bien  espè- 
rent et  désirent.  De  Borne,  le  17  septembre  *SB8  '.  » 

Enttn  les  barrières  de  l'union  de  Henri  IV  avec  Rome  furent 
levées.  Le  pape  consentit  à  le  recevoir  dans  le  sein  de  Té- 
glise  ;  mais  on  imposa  des  conditions  dures  et  nombreuses,  n 
y  eut  deux  traitée,  l'un  puhlic,  l'autre  secret.  Les  conditions 
du  traité  secret  nous  sont  révélées  par  une  dépécbe  du  duc  de 
Feria  à  Philippe  H;  dépêche  où  respire  le  dépit  et  l'inquié- 
tude :  ■  Le  dimanche  17  septembr»,  les  deux  procurenrs,  agis- 
sant au  nom  du  prince  de  Béam,  abjurèrent  publiquement  le 
calvinisme  et  l'hérésie,  et  firent  lenr  profession  de  foy  suivant 
l'usage.  Les  eonditions  et  promesses  furent  ainsi  exprimées  : 
■  Le  prince  de  Béam  doibt  remettre  en  exercice  la  religion  ca- 
tholique. Il  fera  restituer  promptement  et  intégralement  les 
biens  et  posseseione  des  églises  et  monastères  en  France. 
Avant  un  an,  il  fera  son  possible  pour  arracher  le  prince  de 
Condé  des  opinions  hérétiques.  On  publiera  le  concllede  Trente 
en  France,  et  on  le  suivra  dans  toutes  les  circonstances.  On 

>  L«tlre  des  amtwissdEiira  d'Henri  IV  auprès  du  pnpe,  pour  Ilif  mnon- 
cei'BanaUalution.  Bfb).  du  roi,  mss.  dp  Béthnne,  n>  8867,  M.  tO. 
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riG  ncHnmera  aux  emplois  sacerdotaux,  aux  al>ba.yes  ou  bén^ 
flces,  non  seulement  aucun  hérétique,  mais  mesme  pas  un 
seul  individu  entaché  de  soupçon  d'hérésie.  Pour  mériter  la 
confiance  de  sa  saincteté,  le  prince  de  Béara  devra  montrer 
tousgours  que  les  catholiques  lui  sont  chera  et  agréables  '  et 
en  paroles  comme  en  actions  '.  Dans  cbascune  des  provinces 
qui  obéissent  à  Henri  de  Navarre,  il  sera  esdifié  un  monastère 
de  minimes  ou  de  mendiants  de  femmes  ou  d"hommes.  Le 
prince  de  fiéarn,  estant  eQectivement  desclaré  relaps  d'après 
la  bulle  de  Sixte  V,  il  sera  obligé  de  répéter  en  France  la  cé- 
rémonie de  son  abjuration,  avec  toutes  les  promesses  et  sous 
toutes  les  conditions  cy-dessus  exprimées,  en  y  ajoustant  seu- 
lement les  pénitences  qui  intéressent  son  salut  '.  ■ 

Henri  IV  ne  se  tint  plus  de  joie  quand  il  reçut  la  bonne  nou- 
velle de  son  absolution,  qui  allait  lui  concilier  les  esprits  catho- 
liques, préparer  la  pacification  de  oe  grand  et  beau  royaume 
de  France,  agité  par  la  guerre  civile  :  que  pourraient  désor- 
mais lui  opposer  les  ligueurs?  n  Très  sainct-père,  écrivait-il, 
comme  je  recognois  m'estre  impossible  de  remercier  vostre 
saincteté  par  escrit,  si  dignement  que  m'y  oblige  le  mérite  de  la 
grâce  qu'il  luy  a  plu  de  me  desp^ir  en  m'octroyant  sa  saincte 
bénédiction  et  souveraine  absolution,  je  sais  plus  mauvais 
gré  aussi  à  mes  ennemys  de  ce  qu'ils  me  privent  de  l'honneur 
et  contentement  que  j'éprouverois  maintenant  de  m'en  acquit- 
ter en  personne.  J'ose  luy  donner  assurance  que  Dieu  sera 
glorifié  en  ce  bon  œuvre ,  son  Église  restaurée  en  la  France,  le 
sainct-siége  honoré  et  respecté  comme  il  doibt  estre ,  en  la 
personne  de  vostre  béatitude ,  révérée ,  chérie ,  obéie  unique 
ment  de  moi  et  des  François  à  perpétuité.  Je  prie  Dieu ,  très 
sainct  père,  qu'il  veuille  préserver  et  garder  longuement  et 
heureusement  vostre  saincteté  au  régime  et  gouvernement  de 

>  Moilrara  liempre  que  loi  caihoticos  le  son  caroi  y  agradable. 

'  En  dicho  y  en  btcho. . 
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nostre  mère  saincle  église.  Vostre  irÈs  dévot  et  affectionné  flis, 
Henrt  '.  »  L'effet  de  cette  bonne  absolution  fut  si  grand, 
que  la  joie  se  répandit  partout.  11  y  eut  dans  la  magistrature 
ordre  du  parlement  de  faire  des  prières  publiques  à  cause  de 
l'absolution  du  roi  par  le  pape.  «  Ce  jour  ont  esté  présenlées 
en  la  cour  les  lettres  closes  du  roy ,  desquelles  la  teneur  s'en- 
suit :  De  par  le  roy  ;  nos  amés  et  féaux ,  depuis  qu'il  a  plu  à 
Dieu  nous  appeler  heureusement  à  la  religion  catholique, 
aposloliqu€ret  romaine  ,  nous  n'avons  point  eu  de  plus  grand 
désir  que  de  voir  nostre  conversion  suivie  de  la  bénédiction  de 
nostre  très  sainct  père  le  pape.  Sa  sainctelé  nous  a  honoré  de 
sa  bénédiction  pour  l'entier  repos  de  nostre  ârae  et  la  sûreté 
de  nostre  estât;  nousescrivons  présentement  aux  évesques  de 
nostre  royaume  qu'ils  ayent  à  en  faire  remercier  Dieu  dans 
leurs  églises,  et  aux  gouverneurs  de  nos  provinces,  que  le  jour 
que  lesdtcls  évesques  feront  les  processions,  ils  ayent  à  faire 
tirer  l'artillerie,  allumer  feux  de  joie,  et  tesmoigner  par  toutes 
autres  démonstrations  combien  nous  estimons  la  bonne  grâce 
de  sa  saincteté.  »  Quand  le  parlement  reçutces  lettres,  il  té- 
moigna toute  sa  liesse  et  allégresse;  l'absolution  du  roi  par  la 
cour  de  Rome  était  un  peu  son  ouvrage.  C'était  le  vœu  des 
parlementaires.  Or,  «  la  matière  mise  en  délibération,  la  cour 
a  arresté  et  ordonné  que  procession  générale  sera  faicle,  à  la- 
quelle elle  assistera  en  robes  rouges  et  chaperons.  Oh  !  que  de 
lestes  pourle  légat  !  le  cardinal  Aldobrandini,  quand  il  eut  passé 
le  mont,  rencontra  les  trompettes  que  le  roy  avoit  envoyées 
pour  luf  foire  escorte,  et  s'estant  avancé  à  Sainct-Michel,  il  y 
trouva  H.  de  Barrault,  gentilhomme  de  qualité  de  lacbambre 
du  roy,  envoyé  par  sa  majesté  pour  le  servir  pendant  son 
voyage.  A  Montelimar  se  trouvèrent  MM.|le  duc  d'Espernon  et 
de  Rosny,  surintendant  des  finances,  et  M.  de  Créquy,  maistre 
des  eaux.  Un  peu  plus  loin  et  environ  à  quatre  milles  de  Cham- 
béry,  vinrent  au-devant  de  luy  MM.  le  prince  de  Conly,  comta 
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Ue  SoiSEons  et  duc  «Je  Monlpensier ,  priiicas  du  aw?  et  plu- 
sieurs autres,  qui  pouvaient  mouler  fiu  ntunbrâ  de  huict  cenis 
ou  mille  cbevauï.  Le  roy,  ce  jour-là,  sortit  pour  aller  &  la 
chasse,  ou  feiguit  pour  le  moips  de  ce  fiùre  ;  mais  on  tient  pour 
certain  qn'il  g'estoit  retiré  en  upe  maison  pour  voir  passer  le 
cardinal.  Sa  majesté  TembraaBa  et  le  baiaa  avea  grande  dé- 
moQStr^oq  d'amitié  et  de  contentement,  se  réjouissant  avec 
luy  de  son  heureuse  srrivéQ,  Sm  majesté  la  troilfi  avec  uuu 
grande  douœur  et  familiarité.  Le  jour  suivant ,  le  légat  alla  à. 
1(1  première  audience,  le  ro;  ayant  envoyé  un  de  ses  gentils- 
hommesavecquatredesescaroseespourryconduire;  M.Du-  * 
perron  servit  d'interprète ,  parce  que  le  légat ,  OU  Gi>mmen< 
cément,  n'entendoit  pas  encore  bien  la  parole  du  roy,  prompto 
et  brusque ,  A  furent  bien  une  heure  et  demie  ensemble. 
Pendant  que  le  rof  fut  à  Qhambéry ,  qui  fut  peu ,  il  fit  par 
deux  foie  donner  le  plat  au  cardinal  ;  ea  qu'il  fit  aus^  taire  h 
Lyon  tant  qu'il  y  demeura,  Ce  plat  esbrit  des  viuides  crues  en 
ai  grande  quantité,  qu'il  pouvoit  suffire  pour  nourrir  tout  son 
tiain.  S'il  y  avoit  manquement  de  quelque  chose,  c'estoit  ré- 
compensé par  l'abondance  d'autres  ;  mais  les  ofTieiers  de  cuiT 
sine  en  rentranchoient  quelquefois  pour  y  gagner;  ce  qu'es- 
tant Eçv  par  les  principaux  officiers,  ils  y  donnèrent  ordres. 
Monseigneur  le  oardioal  légat  coosommaitifiOliyres  de  bceuf, 
deux  veaux ,  dix  ou  douie  poulets  d'Inde,  six  ou  huit  gros 
chapons,  sans  compter,  pour  1^  jours  maigres,  deux  truites  da 
%ou  30  livres  chaque,  quarante -cinq  ou  cinquante  o^pes, 
brochets,  perches,  douie  merluches  salées,  9Q0  œuts  et  iO  ou 
ii  livres  de  beurre.  C'est  une  coutume  ancienne  que  les  légats 
à  latere  fassent  leur  entrée  solennelle  aux  villes  principales 
où  réside  la  cour ,  et  particulièrement  à  Lyon  et  Paris:  c'est 
pourquoi  ledict  légat  fit  son  entrée  à  Lyon,  au  milieu  de  deux 
rangs  de  mousquetaires.  À  ta  porte  de  ht  ville  on  luy  avtnt 
préparc  un  dais  porté  par  douae  pages  vestus  de  velouis  violet, 
auquel  lieu  l'archevesque  et  son  clergé  s'estoienl  rendus  pour 
le  recevoir.  Raconter  les  particularités  du  festin  royal,  ce  seroit 


.,g,t,ioflb,GoOglc 


ET  HENRI  IV.  Ma 

choee  ennuyeuse;  eeulement  dirois-je  que  le  roy  se  tournoit 
Souvent  vers  le  légat  pour  parler  h  luy,  et  sembloit  ne  se  pou- 
voir saouler  de  le  caresser  ;  il  luy  coupoil  et  servoil  les  vian- 
des, luy  louant  les  meilleures.  Le  roy  alloit  et  venojt  dans  la 
salle,  et  peu  après  relournoit  entretenir  le  légat  avec  une  très 
grande  démonstration  d'affection,  n  Fin  et  tlisô  compère , 
Henri  IV  voyait  hien  que  caresser  le  légat,  C'était  se  rendre 
populaire  aux  yeux  de  la  catholicité. 

A  Rome,  lorsque  toutes  les  conditions  eurent  été  réglées, 
on  admit  les  deux  ambassadeurs  à  l'abjui^tion.  La  cérémonie 
eut  Heu  le  1"  septembre  :  le  pape,  élevé  sur  un  trOne  bril- 
lant, était  entouré  de  tout  le  sacré  collège  ;  les  deux  ambassa- 
deurs, vètns  en  simples  prêtres,  furent  introduits  dans  la  salle 
au  milieu  de  ce  groupe  religieux.  Ensuite,  ils  reçurent, 
comme  pénitents  publics  et  en  signe  d'obéissance  absolue, 
quelques  coups  "de  baguette;  et  pendant  cette  cérémonie  on 
avait  entonné  le  chant  du  Miserere,  Le  pontife,  debout,  lut  les 
prières  de  réconciliation,  paroles  graves  et  puissantes  qui 
unissaient  le  fldele  à  la  mère  commune  ;  puis,  ayant  repris 
sa  place,  Clément  prononça  les  Ibrmules  d'absolution,  tandis 
que  les  voûtes  du  palais  pontifical  retentissaient  d'un  Te 
Deam  solennel.  Aux  temps  railleurs,  on  s'explique  diffi- 
cilement ces  B(ïumissionB,  ces  respects  envers  la  cour  de 
Rome.  Un  rot,  naguère  huguenot,  vainqueur  avec  eux  et  par 
eux,  qui  s'abaisse  si  profondément  devant  la  tiare  !  Cependant 
rien  de  plus  Simple,  de  mieux  en  rapport  avec  les  besoins  et 
les  opinions  de  la  société  d'alors.  Quand  la  loi  sociale  était  ca- 
tholique,  quand  la  pensée  populaire  était  tout  entière  portée 
'  vers  Rome,  un  priuce  qui  n'était  pas  eti  communion  Bvec  elle, 
n'inspirait  que  désaffection  et  murmures  dans  cette  multitude 
qui  courait  aux  églises,  à  la  messe,  aux  processions  avec  toute 
la  ferveur  des  premiers  âges.  Henri  IV  savait  bien  que  la  ré- 
conciliation avec  Rome,  que  la  présence  d'un  légat  auprèsde  lui 
ferait  tomber  le  dernier  obstacle  à  lapaciflcation  de  son  royau- 
me ;  il  s'attirait  le  dévouement,  les  respects  du  peuple  ;  il  ne  tais- 
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sait  plus  en  dehors  que  l«s  opinions  irréconciliables;  toutes  les 
autres  venaient  à  lui.  Cela  explique  comment  le  roi  recul  le 
légat  du  saint-père  avec  toutes  les  démonslraiions  de  l'espect 
et  d'amitié  :  sous  la  tente,  le  légat  lui  valait  des  années.  Qui 
des  ligueurs  aurait  osé  combattre  le  représentant  de  ta  grande 
pensée  catholique?  L'envoi  d'un  légat  auprès  de  Henri  IV  fut 
te  dernier  coup  porté  à  la  ligue.  Je  considère,  sous  ce  rapport, 
le  cardinal  d'Ossat  comme  le  ministre  qui  reudil  le  plus  haut 
service  à  la  couronne  de  Henri  IV  :  il  la  réconcilia  avec  le  sys- 
lème  social  qui  dominait  la  France. 

Dès  que  l'absolution  fut  accordée,  et  que  le  légat  se  montra  à 
la  cour,  les  négociations  s'ouvrirent  pi  us.  facilement  auprès  de 
tous  les  chefs  de  parti  qui  n'avaient  point  encore  traité  avec  le 
roi.  Que  pouvail-on  désormais  opposer  à  Henri  IVÎ  N'élait-il  pas 
admis  dansla  grande  Kimi  Ile  des  rois  par  l'autoritédu  souverain 
pontife?  Ne  pouvait-il  pas  pactiser  avec  les  hauts  chefs  de  la 
ligue,  chose  décisive  au  moment  où  la  guerre  était  proclamée 
contre  l'Espagne?  Si  la  lêle  puissante  du  catholicisme  s'était  dé- 
clarée ouvertement  pour  Philippell,  à  quels  dangers  n'aurait 
pas  été  exposée,  durant  les  hostilités  du  dehors,  la  chevalerie 
qui  s'était  emparée  de  Paris  par  trahison  ou  par  surprise  ?  Les 
villesauraientencorefermentésouslamain  des  gentilshommes 
dont  la  victoire  leur  imposait  le  joug.  Tout  changeait  de  face 
avec  l'absolution  :  les  catholiques  pouvaient  reconnaître  le 
Béarnais,  et  le  fils  de  Henri  de  Guise,  cet  enfant  chéri  des  halles, 
héritier  de  sa  grande  race,  fit  lui-même  des  ouvertures  pour  en- 
gager une  négociation  sérieuse.  Dans  la  crise  de  guerre  elles  fu- 
rent acceptées  avec  transporl.  Des  événements  décisifs  se  pas- 
saient en  Bourgogne;  Beaune,et  surtout  Auxonne,  s'étaient 
soumisàHenrilV,  tandis  que  le  connétable  de  Castilleaccourait 
en  toute  bâte  du  Milanais  dans  la  Franche-Comté  espagnole; 
il  était  alors  accompagné  du  duc  de  Mayenne,  qui  venait  recon- 
quérir ses  bonnes  villes  de  Boulogne.  Henri  marcha  de  sa 
personne  contre  cette  armée  hguée  ;  il  n'avait  que  quinze  cents 
lances  ou  arquebusœ,  lorsqu'il  fut  attaqué  à  Fontaine-Fran- 
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çaise.  Le  Béarnais  s'y  montm  une  fois  encore  le  brave  chef  de 
la  gentilhommerie  de  FraDce;  il  se  jeta  à  lort  et  à  travers 
dans  les  rangs  de  l'ennemi,  frappa  d'estoc  et  de  taille.  La  ba~ 
taille  y  fut  drue  ;  les  crinières  des  chevaux:  se  mêlèrent,  et  les 
blancs  panaches  se  teignirent  de  sang.  Henri  écrivait  du 
champ  de  Fontaine-Française  à  M.  de  Nevers  :  «  Mon  cousin 
vous  verrez  par  le  mémoire  que  je  vous  envoyé  comment  nous 
avons  faict  repasser  la  Saône  à  nos  Castillans ,  plus  diligem- 
ment qu'ils  ne  l'avoient  passée.  En  vérité,  mon  cousin,  c'est 
un  coup  de  Dieu,  car  ils  esloieut  sis  contre  un,  armés  et  en 
ordre  de  combattre,  et  nous  surprirent  tellement  que  uostre 
seule  résolution  de  charger,  assistée  de  la  grâce  de  Dieu,  nous 
a  sauvés  de  leurs  mains,  et  donné  cesle  victoire  qui  a  esté 
honorable  et  sera  A  mon  advis  très-utile,  .car  je  crois  qu'ils 
ne  me  viendront  pas  visiter  une'  autre  fois  si  facilement,  h  La 
victoire  était  sans  doute  restée  au  Béarnais;  mais  tant  d'en- 
nemis étaient  près  de  l'accabler!  L'important,  dans  la  guerre 
que  suivait  le  roi  avec  tant  de  persévérance,  c'était  de  séparer 
l'Espagne  des  auxiliaires  qui  un  àun'lasoutenaienten  France. 
Qu'avait  de  mieux  à  ftiire  Henri  IV  que  de  traiter,  à  de  larges 
conditions,  avec  ces  grandes  et  puissantes  maisons  qui  dispo- 
saient de  la  force  des  provinces?  C'était  une  immense  conquête 
de  popularité  que  de  rattacher  les  Guise  à  la  couronne.  La 
première  négociation  sérieuse  et  dont  le  résultat  fut  le  plus 
immédiat,  s'engagea  avec  le  jeune  duc  de  Guise,  cet  enfant  si 
cher  à  la  ligue,  devenu  homme  depuis.  Henri  venait  d'accor- 
der une  trêve  générale  pour  favoriser  ces  transactions  indivi- 
duelles, sorte  d'acheminement  vers  la  paix.  C'était  pendant 
ces  trêves  que  le  roi  pouvait  suivre  les  négociations  secrètes 
avec  les  chefs  divers  de  l'union  catholique  ;  il  se  souvenait 
qu'une  suspension  d'armes  semblable  avait  précédé  de  quel- 
ques mois  seulement  la  reddition  de  Paris  :  «  Chaséun  pourroit 
librement  voyager  dans  ce  royaume  sang  cstre  astreint  de 
prendre  passeport;  et  néanmoins  nul  ne  pourroitentrerez-villes 
et  places  du  party  contraire  avec  autres  armes,  les  geusdepied. 
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que  l'espâe ,  ol  les  gens  de  cheval ,  que  l'esp^,  la  pistole  ou 
harquebuae,  et  Bans  en  avoir  oiMm  It  permission  par  écrit  du 
ooramandant  desdictefi  planée.  Ne  imn  permis  de  ee  quereller 
et  recharcher  par  votSB  de  foict,  duelfi  et  assemblées  d'am», 
pour  diflërenda  BdvmuB  à  cauBs  des  présents  troubles,  soit 
pour  prisa  de  persomiBB,  maisons,  bétail  ou  autres  occasions 
quelconques  pendejit  ladicts  tr^ve.  Palet  k  Lyon,  le  S3  sep> 
tambre  1H98'.* 

ïoutes  les  difBcuIti»  ne  defHient  jtlue  porter  ddâ  lors  que 
sur  les  conditions  qui  seniient  laites  à  cbanun  des  princes  : 
Henri  avait  une  ascrète  tendance  pour  le  jeune  duo  de  Guise , 
qu'il  savait  U^  puissant  de  popularité  ;  n'était4)  pas  te  Hancé 
de  l'iofonte,  )'ob)etde  toutes  les  prédilections  du  peuple  de 
Paris?  L'obtenir  par  une  transaction,  lui  faire  saluer  la  cor- 
nette blanche,  n'était-ce  pas  une  conquête  décisive?  Que  pou> 
vaieni  dire  désonnais  les [U^kateurB  et  lefl  halles,  puisque 
t'enfont  de  Guise  lui-même  se  ffièlftlt  Â  la  cbevalerie  et  t^o- 
donuait  l'union?  Puis,  oe  prince  eomnmi>dait  à  des  troupes 
nombreuses;  il  avait  en  son  pouvoir  de  bonnes  forteresses, 
de  hautes  touiv ,  de  grandes  ten«s  ;  M,  les  ciMidhicms  furent 
taises  :  •  Le  duc  de  Guise  promettott  et  juroit  sur  sa  fby  et 
spn  honneur  de  remettre  en  l'obéissance  du  roy  la  ville  et 
chasieau  de  Rheims,  ensemble  les  villes  et  chasteaux  de  Guise, 
Sainct>Disier,  Hocroy,  MoDtcomet,  F^smes  et  principautés  de 
Joinville;  il  promettoit  eu  outre,  tant  pour  lay  qua  pour  ses 
firôres,  de  prendre  les  armes  pour  le  service  de  sa  majesté,  et 
la  servir  partout  où  il  luy  plaira  les  honorer  de  ses  comman- 
demenis,  envers  tous  et  contre  tous,  Bans  nul  exoeplsr,  et  m 
toutes  occasions  qui  se  présenteront  pour  son  service,  renon- 
çant dés  ceste  heure  à  toutes  ligues  et  associations  qu'ils  pour- 
roieut  sv<^r  fkietes  dedans  et  debors  le  royaume,  avec  quelque 
personne  et  sous  quelque  prétexte  et  occasion  que  ce  soit, 
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dont  luy  et  sesdlcls  frères  bailletont  à  sa  ma]Rsie  un  serment 
BOlemnel  signti  de  leurs  mains,  avec  tOuteS  les  soumissions 
(]ue  bons  et  lidÈles  serviteurs  et  siihjects  doivent  et  sont  natu- 
rellement obligés  de  rendre  à  leur  roy  l^itime  et  naturel. 
Samajesté,  inclinant  volotiiiers  à  telles  supplications,  n'ayant 
rien  plus  à  cœur  que  la  réduction  de  ses  bons  subjects  &  son 
ohéissanc«,  mesme  de  ceuï  qili  luy  touchent  de  si  près,  reçoit 
en  bonnes  graceS  ledict  duc  de  Duise  et  seS  frères  et  tous  ceoï: 
çui  sont  aTeC  eUS  et  qu'ils  ramènent  à  leur  devoir.  Outre  ce, 
sa  majesté  leur  accorde  et  donne  encore  ce  qui  s'enèUit  :  au- 
dictduc  de  GUise,  le  gouvernement  deProVence,  afeclesmea- 
mesdroîcts,  honneurs  et  chaînes  que  l'ont  cy-devaiit  tehu  les 
autres  gouverneurs,  mesme  du  droict  d'admirauté  et  de  la  qua- 
lité d'admtral  en  la  mer  du  Levant,  dont  sa  tnajesté  luy  fera 
dès  maintenant  expédier  le  pouvoir  et  provision,  flus,  quatre 
cent  mille  esciis  payables  en  quatre  années,  sçaVoir  r  trois 
cent  mille  escus  tant  pour  acquitter  les  dettes  du  fèu  duc  de 
Guise  son  père,  que  les  Siennes  particulière^,  et  cent  mille 
escuB  pour  Testât  de  grand-maistre  que  ledict  duc  de  Gùise 
prélendoit  luy  appartenir  par  don  du  feu  rtry.  Luy  donne  aus- 
ai,  pour  l'Un  de  ses  iïères,  les  abbayes  de  Sainct-Denys ,  de 
Corbye,  Orcan,  Saincl-Ufbin  et  Montirande,  ft  la  chaîne  de 
deux  mille  escus  de  pension  par  an  que  Sa  malesté  a  donnés 
sur  l'abbaye  de  Corbye.  Et  pout  leur  fournir  moyen  de  s'en- 
tretenir plus  dignemeiit  â  Soti  service.  Sa  majesté  donne  audict 
duc  de  Guise  huict  mille  escus  de  pension  par  an,  el  quatre 
mille  escus  au  prince  de  loinvllle  son  trÈre.  Concède  aussi  le 
gouvernement  de  Kheims  et  la  capitainerie  de  Feismes  audict 
prince  de  Joinville,  el  les  gouvememens  des  villes  et  chas- 
teaux  de  Guise,  Sainct-Dizier,  Bocroy  et  Montcornet,  à  ceux 
qui  les  ont  maintenant.  »  Eii  examinant  le  texte  de  ce  traité, 
on  peut  s'étonner  des  vastes  concessions  qu'Henri  IV  vain- 
queur était  obligé  de  lUire  à  la  famille  de  Guise ,  à  savoir  :  des 
gouvernemeôts  riches,  des  abbayes  opulentes,  desécus  d'oPj 
l'entretien  des  compagnies  d'bommes  d'armes,  une  surséance 
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pour  payer  ses  dettes.  Mais  quelle  Ibrce  n'cipportait  pas  au  parti 
royal  l'adhésion  du  jeune  roi  de  la  ligue?  comment  pouvait- 
on  jamais  payer  la  soumission  de  sujet,  à  celui  qui  naguère 
disputait  la  couronne?  Les  rafqwrls  du  duc  de  Guise  avec  le 
parti  catholique  avaient  été  trop  intimes  pour  qu'une  pareille 
convention  pût  être  signée,  sans  au  préalable  en  donnei'  avis 
au  pape:  «  Trèssainct  père,  lui  écrit  le  duc,  j'ay estimé  ne 
àevwr  pas  laisser  au  comman  bruict  de  la  renommée  de  faire 
sçavoir  à  vosire  sainctelé  leB  causes  qui  m'ont  mû  à  prendre 
le  service  du  roy  et  me  ranger  sous  son  obéissance.  )e  vous 
supplie  très  humblement  trouver  bon  la  desclaration  que  j'ay 
osé  représenter  à  vostre  saincteté,  laquelle  je  désire  tousjours 
rendre  juge  de  mes  actions.  La  prise  des  armes  que  feu  mou- 
sieur  mon  père  avoit  faicte  avec  plusieurs  autres  princes  et 
seigneurs  n'ayant  esié  que  pour  maintenir  la  religion  catho- 
lique et  non  pour  autre  ambition,  je  ne  pouvais  prendre  et 
suivre  une  plus  juste  ni  meilleure  imitation  que  la  sienne,  dès 
que  le  roi  Henri  a  été  absous  et  réconcilié;,'.  ■> 

Le  jeune  duc  de  Guise  exposait  ensuitç  sa  vie  avec  une  tou- 
chante n^veté.  Cette  vie  avait  été  pure  d'intrigues.  Adoré  du 
peuple,  le  fils  du  grand  Henri  de  Guise  eût  été  élevé  sur  le 
trftne  catholique  de  France,  sans  les  menées  de  son  oncle,  le 
duc  de  Mayenne.  U  avouait  alors  que  la  cause  avait  cessé  ; 
que  Tienne  justifiait  plus  la  prise  des  armes,  puisque  Henri  IV 
avait  embrassé  le  catholicisme  ;  et  lous  ces  aveux,  il  les  faisait 
au  pape ,  la  source  et  le  principe  de  toute  autorité  dans  cette 
Tieiile  société  que  la  ligue  avait  défendue, 

n  avait  été  habile,  sans  doute ,  de  placer  à  la  tôte  du  gou- 
vernement de  la  Provence,  pays  si  ardent  pour  le  catholi- 
cisme, ce  Guise  que  la  sainte  ligue  avait  un  moment  proclamé 
pour  chef;  il  y  avait  là  toute  une  pensée  de  paqillcalion.  Mais 
ce  gouvernement  de  Provence  n'était  point  libre  ;  depuis  trois 

<  Fait  &  Vernon,  le  13  décembre  lâSi. Mu.de  Hcsmee',  ia-Tol.,  I.iviii, 
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années  le  duc  d'Épernon ,  expression  du  tiers-parli,  y  com- 
hatlait  l'opinion  ligueuse.  La  Provence  ne  lui  était-elle  pas 
bien  a*;quise,  à  lui  qui  avait  gagné  ville  à  ville  par  les  armes? 
Quand  donc  le  duc  d'Ëpemou  eut  appris  l'injustice  du  roi  à 
son  égard ,  vieux  chef  des  batailles ,  il  se  tourna  tout  à  coup 
vers  l'Espagne.  A  qui  le  sacritiait-on  ?  A  un  des  cheiS  de  la 
ligue,  à  un  des  traîtres  populaires  qui  avait  triomphé  par  les 
barricades.  Quelle  avait  été  la  conduite  du  duc  de  Guise  aux 
états-généraux  î  N'était-ce  pas  ce  jeune  prince  qu'on  avait 
.voulu  faire  roi,  au  préjudice  de  Henri  IV,  et  fallait-il  immoler 
l'ami  de  Henri  ni,  le  serviteur  Adèle  de  la  couronne  légitime, 
le  pacificateur  de  la  Provence? 

Philippe  U  avait  changé  de  rôle  ;  depuis  la  conversion  de 
Henri  IV,  il  n'était  plus  question  du  catholicisme,  prétexte 
vague,  souvenir  populaire  ;  le  roi  d'Espagne  faisait  la  guerre 
à  la  France.  Tout  ce  qui  pouvait  grandir  les  éléments  de 
SUCCÈS ,  tout  ce  qui  pouvait  servir  d'auxiliaire  était  accepté 
avec  empressement  :  d'Épemon  scella  de  son  scel  la  charte 
suivante  :  h  Je  soussigné,  Jean-Louis  de  La  Valette,  duc 
d'Épernon,  pair  et  colonel  de  France,  gouverneur,  lieutenant- 
général  en  Provence,  Saintonge  et  Angoumois  ;  promets  à  sa 
majesté  catholique  de  faire  guerre  au  prince  de  Béarn  et  aux 
hérétiques  et  fauteurs  d'iceux  dans  le  royaume  de  France,  et 
de  ne  traiter,  ni  résoudre  aucun  accord  ny  paix  avec  eux,  sans 
en  avoirla  permission  de  sa  majesté  catholique,  et  après  luy, 
du  prince  Philippe  son  fils,  lesquels  me  promettront,  par 
mesme  moyen ,  de  me  tenir  et  mes  amis  sous  leur  protection, 
et  m'assisler  lorsque  j'en  aurai  besoin.  Et  de  leur  costé .  ne 
concluront  aucune  paix  avec  le  prince  de  Béarn  que  je  n'y  sois 
compris  pour  conservation  de  moy,  de  mes  amis,  de  nos 
biens  et  charges;  enfoydequoy  j'ay  dict  et  signé  la  présente, 
et  cacheté  du  sceau  de  mes  armes ,  pour  observer  ce  que  des- 
sus aux  conditions  y  posées.  A  Sainct-Haximin ,  le  10  no- 
vembre 1595.  «  Cet  acte  curieux  du  serment  envers  la  cou- 
ronne d'Esp^ne,  celle  soura^ioii  du  duc  d'Ëpernon  envers 
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une  souveraineté  nouvelle,  avait  été  précédé  d'un  traité  spéciiU 
«Rire  Philippe  D  et  d'Ëpernon,  signé  la  veille  même  à  Saint- 
Uaxlmiti.  «  Sa  mi^esté  catholique  fera  fournir  dans  Gènes, 
pour  le  duc  d'Ëpernon,  tant  poudre  que  balles,  pour  tirer  deux 
mille  coupe  de  danon,  et  quatre  cenle  qUint&ux  de  poudre  & 
arquebuse^  Tous  les  mole  seront  fourbis,  dans  la  mésme  Tille 
dd  Oénes,  douie  mille  eeous  pour  le  doc  d'Ëpernon ,  à  com- 
mencer du  mms  d'aoust  demiert  Sa  m^jeeté  promet  en  outre 
au  duc  d'Ëpernon  de  le  protéger  luy  et  ëes  albls,  moyennant 
Becoura  fournis  de  toute  sorte,  chaque  fbls  que  le  duc  l'en  sup- 
pliera. En  cw  de  quelque  accord  ou  pair  avec  le  prince  de 
Béam,  sa  mi^esté  promet,  en  fof  et  parole  de  roy,  de  te  com- 
prendre audlot  traité,  et  tous  ceUx  qui  dépendent  de  luy,  et  ne 
pas  permettre  qu'audict  traité  il  eoit  lieu  accordé  au  préjudice 
de  luy,  de  ses  amis ,  ou  des  charges  qu'ils  poGeëdent  mainte- 
nant. Donnant,  sa  majesté,  six  mille  arquebuEiere  dont  elle 
fournira  de  quoy  fhire  la  levée  au  duc  d'Ëpernon,  parmi  les- 
quels deuk  mille  François,  puis  la  cavalerie  nécessaire  ;  payant 
le  tout  durant  le  si^ ,  et  donnât  assislanoA  de  galères  en 
nombre  sufBsant  pour  boucher  les  advenues  de  la  mer;  pro- 
met ledicl  duc  d'Éperrton  d'assiéger  la  ville ,  place  et  forte- 
resse de  Toulon,  et  il  espère  s'en  servir  avec  l'aide  de  Dieu, 
et  après  la  prise,  de  la  bailler  &  la  dispo^tion  de  sa  m^esté 
catholique,  pour  y  mettre  tel  nombre  de  gens  de  guerre  qu'il 
luy  plaira  ;  et  promet  aussi  sa  majesté  de  nommer  nu  gentil- 
homme françois  pour  gouverneur  dudict  Toulon  i  et  que  nul 
autre  que  luy  (duc  d'Ëpernon)  ne  commandera  l'armée  audict 
siège.  ■  Par  ce  traité,  le  roi  d'Espagne  acquérait  pour  auxi- 
liaire un  chef  de  guerre  qui  poseédait  la  plus  vaste  autorité. 
Le  duc  d'Ëpernon  avait  levé  sotl  gonfanon  sur  plus  de 
trente  villes  :  neuf  en  Dauphlné;  trois  dans  le  pays  M^sin; 
cinq  villes  de  Touraine  ;  huit  en  AngoumoiS;  six  en  Xaintonge. 
Pouvait-Il  y  avoir  une  plus  belle  conquête  î  îtais  au  temps  où 
ce  traité  allait  à  sa  fin,  Henri  IV  achetait  comme  compensation 
le  lier  due  de  Mayenne,  et  avec  lui  toutMtflBforwB  des  grands 
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gouvornemenls  de  Bourgogne  et  du  Lyonnais.  Ainsi  tout  olian- 
geait  de  nature  dans  les  éléments  de  la  guerre,  Les  ligueur^ 
continuaient  à  Taire  leur  soumission ,  à  saluer  la  banpière  da 
Henri  IV;  tandis  que  la  tiers-parti,  }ea  huguenoU  mécontents 
des  concessions  faites  à  leurs  vieux  ennemis,  cherchaient  des 
garanties  4  l'étranger)  et  Philippe  0  apcëptajt  levrg  ofTrea 
comme  naguère  il  pren^t  à  sa  solde  1^  prinujpauK  liguaurs. 
On  a  vu  les  querelles  vives  et  profondes  qui  s'étaient  Éle- 
vées entre  le  duc  de  Feria  et  Hajenne;  le  loi  d'^pagne  et 
Taxis  s'étaient  efiorcës  de  calmer  ces  resBeatimenls  qui  nuii- 
saient  tant  à  la  cause  coRiniune  ,  la  guerre  contre  tiepri  de 
Béam  ;  Qéanmaina  11  en  était  resté  une  amertume  de  cceuri  un 
système  de  récriminations,  et  le  duc  de  Moyenne,  laissant  pres- 
sentir à  Philippe  1  Ba  sountissiop  à  Henri  IV,  ne  voulait  point 
se.séparer  de  la  cause  commune,  sans  justifier  la  aéces&itt:  de 
l'acte  qu'il  préparait.  Uayeiihe  avait-fecu  tant  àt  doublons  es^ 
pagnols  1  S'il  était  mécontent,  il  ne  voulait  pas  se  montrer  in- 
grat. Le  temps  était  donc  bien  choisi  pour  ei)lamer  une  négOr 
ciation  royaliste  avec  l'ajné  de  la  maison  de  Lorraihe.  Henri 
ne  se  montra  point  avare  de  concessions:  non  seulement  il 
donnft  entière  amnistie  et  pardon  au  duc  de  Mayenne,  mais 
encore  le  gouvernement  de  Boitrgogne ,  lui  payant  toutes  ses 
dettes  de  guerre,  ses  engagenienis  envers  les  rejtre^,  indépen- 
damment de  six  vingt  mille  écus  de  gratification-  Toutes  ces 
transactions  reposaient  à  peu  prâ?  sur  les  mantes  hases.  Les 
princes  ligueurs  recevaient  à  titre  de  gouverfiefpept  des  pri>- 
vjnces  qui  leur  tenaient  lieu  d'apanages.  Ces  gouvernements 
étaient  d'immenses  souverainetés  avec  tons  les  griviléges  d'ip' 
dépendance.  On  créait  ainsi  une  féodalité  nonvelle,  plus  re- 
doulahle  peijt^tre,  p^fce  qu'elle  était  affranahie  des  devoirs 
rigoureux  et  de  la  loyauté  des  flefs  envei^  le  suzerain,  et  qu'elle 
comprenait  les  forces  qiuaicipalos  des  cités  liées  à  l'indépen- 
djifice  des  gouvernements  sous  la  ligue  i  et  ce  fut  cette  féo- 
dalité là  même  contre  laquelle  plus  lard  eut  à  lutter  le  génie 
du  cardinal  de  Bichelieu. 
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Henri  fut  plein  de  joie  da  tmltù  qu'il  avait  conclu  avec  le 
duc  de  Mayenne  ;  il  en  sentait  toute  la  portée  politique.  La  fu- 
mille  de  Lorraine  venait  à  lui,  pour  lui  donner  toutes  les  forces 
qu'elle  apportait  naguère  au  roi  d'Espagne.  Henri  eu  écrivait 
au  connétable  de  Montmorency  :  <■  Mon  compère,  puisque  j'ai 
donné  la  paix  k  mon  cousin  le  duc  de  Mayenne,  lequel  m'a 
encore  depuis  peu  assuré  par  ses  lettres  de  sa  fidélité  et  pro- 
mis de  me  venir  trouver  bientôt,  il  faut  luy  tenir  ce  qui  luy 
a  esté  accordé,  afin  qu'il  ait  occasion  de  s'en  louer;  à  celle 
fin,  je  TOUS  prie  envoyer  quérir  les  prÉsidens  de  ma  cour  de 
parlement,  mes  gens  en  icelle,  ceux  des  comptes  et  de  la  cour 
des  aydes,  et  leur  dire  de  ma  part  qu'Us  vériflent  les  édicts  que 
j'ay  iaicts  exprès  pour  satisfaire  à  ce  que  j'ay  promis  audict 
duc,  sans  y  faire  diflicullé  ny  longueur,  puisque  c'est  pour  un 
tel  bien  ;  comme  je  vous  prie,  mon  cousin,  leur  remontrer,  car 
vous  en  cognoissez  mieux  l'importance  que  nul  autre'.  «  l\ 
s'adressait  ainsi  &  H.  de  Montmorency,  pour  que  le  parlement 
vérifiât  les  lettres  de  concession  qu'une  fois  déjà  là  cour  avait 
repoussées.  Les  m^istrats,  gens  presque  tous  du  tiers-parti, 
n'approuvaient  qu'en  murmurant  ces  ménagements  de  Hen- 
ri IV  envers  ies  cbefs  de  la  ligue  catholique.  Comme  ils 
avaient  préparé  la  restauration,  ils  ne  concevaient  pas  que  les 
bénéfices  passassent  à  d'autres  mains;  et  ils  avaient  même 
refusé  des  lettres  d'abolition  à  M.  de  Mayenne  pour  la  mort 
de  Henri  Hl.  Mayenne,  brave  et  loyal  gentilbomme,  désormais 
resta  fidèle  à  Henri  de  Bourbon;  il  prit,  comme  garantie  de  sa 
loyauté,  le  commandement  d'un  des  grands  corps  d'armée 
qui  marchaient  contre  l'Espagnol  dans  la  Picardie. 

Cette  guerre  était  alors  la  préoccupation  de  Henri  IV.  Mieux 
que  tout  autre,  il  conuaissait  les  forces  dont  l'Espagne  pouvait 
disposer.  La  Savoie  prêtait  la  main  aux  vieilles  bandes,  qui 
pénétraient  tout  à  la  fois  en  France-Comté,  Bourgogne,  Picar- 
die et  Bretagne,  où  le  duc  de  Mercœur  s'élait  posé  comme  soa- 

*  Hl».  dé  Béthune,  vol.  cot.  OOIl,  fol.  H. 

D,g,t,ioflb,GoOglc 


RT  MENIII  IV.  313 

venùo  indépendant  :  deux  ou  ti-ois  corps  d'arquebusiers  espa- 
gnols et  savoyards  secandaient  en  Provence  le  mouvement 
de  la  ligue,  qui  n'était  iwint  près  de  s'éteindre,  car  il  y  était 
soutenu  par  l'esprit  des  populations.  Dans  les  circonstances 
diiBciles  d'une  guerre  formidable  et  déclarée  contre  la  grande 
puissance  de  l'Espagne,  Henri  IV  crut  important  de  convoquer 
les  notables  de  la  nation.  Toutes  les  lois  qu'il  s'était  agi  de  la 
proclamation  et  du  triomphe  de  ses  droits,  Henri  de  Navarre 
avait  toujours  invoqué  les  états^énéraux,  comme  le  corps 
politique  qui  devait  les  reconnaître  et  les  saluer.  C'était  un 
moyen  de  popularité  dont  usait  le  roi,  au  temps  où,  simple 
cadet  de  race,  il  gênait  le  royaume  par  ses  exploits  de  cheva- 
lerie. 11  fallait  bien  opposer  quelque  chose  aux  états  catho- 
liques de  Blois  et  de  Paris  eu  1S93.  Quand  le  roi  eut  louché 
la  couronne,  il  reconnut  l'impossibilité  et  les  dangers  d'une 
réunion  régulière  des  états  :  la  ligue  l'avait  pu ,  parce  qu'elle 
était  populaire  et  qu'elle  se  rattachait  aux  entrailles  du 
royaume;  mais  Henri  de  Bourbon,  simple  chef  des  gentils- 
hommes, roi  des  parlementaires  et  de  la  haute  bourgeoisie, 
pouvait-il  s'abandonner  au  peuple  des  villes,  aux  électeurs 
catholiques  des  bailliages  et  des  sénéchaussées?  D'ailleurs, 
plusieurs  provinces  étaient  encore  sous  l'occupation  des  gou- 
Temeurs  et  de  la  ligue  ;  comment  procéder  à  l'élection  des 
députés,  au  moment  surtout  où  la  popularité  de  Henri  IV  n'é- 
tait rien  moins  qu'établie?  Si  l'on  avait  convoqué  les  états- 
généraux  réguliers,  pour  se  décider  à  une  guerre  contre  l'Es- 
pagne {la  haute  puissance  catholique),  penUélre  le  roi  n'eùt-îl 
obtenu  qu'un  vote  incertain,  même  en  opposition  avec  ses 
droits  et  ses  volontés.  Il  fallait  pourtant  des  subsides  nouveaux 
pour  suivre  la  guerre  ;  comme  on  ne  pouvait  imposer  le  peu- 
ple, déjà  si  surchargé,  sans  un  simulacre  d'étals,  le  conseil  de 
Henri  IV  se  décida  pour  une  assemblée  de  ^lotables.  Les  no- 
tables étaient  désignés  par  le  conseil ,  et  choisis  parmi 
les  bourgeois,  les  clercs  et  les  gentilshommes  dévoués  ;  on 
n'a.vait  pas  4  ccaindre  qu'ils  denoasent  un  embarras,  un  oh' 
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slacle.  On  Icb  réunit  à  Souon,  parce  que  la  Normandie  était  ta 

province  la  plus  soumise,  et  que  Henri  lY  venait  d'y  accpDiplir 
un  voyage,  afin  de  confÉrer  avec  M.  de  Villars,  créé  grand- 
amiral  pour  prix  de  sa  trahison  envers  la  ligue,  L'a£5eml>lëe 
de  H^iuen  se  comiiosa  de  dix  députés  du  ejergé,  dix-hnit  de  1^ 
noblesse;  cinquante  autres  représenlaieat  la  naeiatrature, 
les  trésoriers  et  généraux  de  France,  et  le  tier9-état.  Y  avait-il 
quelque  ressemblance  entre  cette  étroite  repfésenlalion  et  1^ 
grands  élats-généraux  de  clârgé,.not}les8eettiersHirdFe,  quand, 
sur  des  gradins  cramoisis^orés,  ils  écoulaient  le  roj,  M.  le 
chancelier,  leurs  bons  et  dignes  orateurs,  exposant  les  don 
léances  des  villes,  se  plaignant  des  pilleries  des  gentilsbommea, 
officiers  dq  roi,  percepteurs  d'impôts,  que  souvent  ils  avaient 
voulu  pendre  aux  piliers  dea  hftllesî  En  leur  présence,  Hepri  IV 
s'exprima  d'une  yerta  et  belle  fflaniÈre  :  «  Si  je  voulois  acqué- 
rir le  tiua  d'orateur,  j'aurois  appris  quelque  belle  harangue  i 
mais,  messieurs,  mon  désir  me  pousse  h  de  plus  glorieux  titres, 
qui  sont  de  m'appeler  restaurateur  et  libérateur  de  cet  est^t, 
pour  à  quoy  parvenir  je  vous  ai  assemblés.  Vous  sçavez  que 
lorsque  Dieu  m'a  appelé  à  cestc  couronne,  j'ai  trouvé  la  France 
non  seulemeot  quasy  ruinée,  mais  presque  toute  perdue  pour 
les  François.  Par  la  grâce  divine,  par  les  prières  et  bons  COD- 
seils  de  m^  serviteurs,  par  mes  peines  et  labeurs,  j^  l'ay  S4\)-< 
vêe  de  la  perte  j  sauvons-la  à  cesle  heure  de  Itt  ruine,  je  ne 
vous  ay  point  appelés,  comme  tàisoient  mes  prédécesseurs, 
pour  vous  Taire  approuver  leurs  voloulée.  Je  vous  ay  asaem> 
blés  pour  recevoir  v<^  conseils,  ppur  les  croire,  le^  suivre; 
bref,  ppur  me  mettre  entre  vos  Hjains,  envie  qui  ne  prend 
guère  aux  roys,  aux  barbes  grises  ^  mais  l'amour  que  je  portft 
à  mes  subjecls  et  l'extresme  envie  que  j'ay  de  les  soulager  ma 
font  trouver  tout  aisé  et  honorable,  a 

Henri  avait  surtout  cet  abandon  de  gentilbomma,  cette  pa» 
Fole  d'une  loyauté  spirituelle,  ce  semblant  de  franchise  qui 
multipliaient  les  dévouements.  Il  parlait  ,am  notables  dea 
misères  de  son  règno.  Henri,  au  champ  de  gtterre,  montrait 
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ees  chausses  percées,  ea  Tieille  armure,  les  trishisses  de  sa 
jeune  vie.  En  lace  clés  notables  de  Rouen,  il  décrit  les  ruines 
de  son  trésor,  le  désespoir  de  son  administration  politique, 
tandis  que  le  clianoelier  Chivemy  exposait,  dans  un  long  dis- 
cours, tes  malheurs  de  la  France  depuis  les  guerres  civiles, 
les  besoins  de  deniers  pour  faire  une  gUerre  tjui  semblait  de- 
voir être  longue  et  cruelle.  L'assemblée  se  divisa  en  trois 
olaeses;  présidées,  l'une  par  le  duc  de  Hontpensler,  la  seconde 
par  le  duc  de  Delz,  et  la  troisième  par  le  maréobal  de  Mati- 
gnon. On  s'occupa  de  la  rédaction  des  oabiers,  qui  ne  furent 
présentés  que  l'année  suivante.  Les  notables  demandaient  le 
rétablissement  des  élections  aux  évéchés  et  archevêchés,  et  eu 
tous  cas  l'observation  de  l'ordontiance  de  BIOi9  '.  De  plus, Ils 
requéraient  qu'il  fût  pris  h  l'avenir  des  informations  sur  la 
teligion,  la  vie*  les  mœurs  et  la  capacité  des  sujets  que  le  roi 
élèverait  àl'épiscopat;  que  pour  réibrmer  les  abus  et  dérégle- 
menta du  clergé,  on  eût  à  tenir  de  trois  en  trois  ans  des  con~ 
elles  provinciaux  ;  qu'on- Ht  des  recherches  rigoureuses  contre 
les  elmoniaques,  et  que  le  roi  défendit  à  Bes  troupes  de  se 
loger  dans  les  temples,  ohapelles  et  sacrietiesi 

La  noblesse  demandait  qu'on  prit  dans  ses  rangs  les  su- 
jets qu'il  s'agirait  d'élever  aux  charges  ecclésiastiques  ; 
qu'on  n'accord&t  des  lettres  d'anoblissement  qu'à  ceux 
qui  s'en  seraient  rendus  dignes  par  des  services  imporlanlB. 
Tous  les  gentilshommes  domiciliés  dans  les  villes  conserve- 
raient leurs  anciens  droits  et  privilèges,  et  seraient  exempts 
des  fonctions  de  garde^  bans  et  autres  corvées.  L'assemblée 
suppliaitle  roi,  afin  de  soulager  le  peuple,  de  vouloir  bien  faire 
examiner  l'état  de  seefinances.  Après  avoir  calculé  les  revenus 
du  royaume ,  on  trouva  qu'ils  montaient  à  neuf  raiUions  huit 
cent  mille  écus  d'or.  Pour  compléter  UQ  revenu  de  trente  mil- 
lions, on  mit  un  droit  d'un  sou  par  livre  sur  les  denrée  et 

1  RcmantrancBs  à  uesiieurB  dD  l'assemblée  IctiUe  à  Rouen  en  1&96, 
par  Reofi  Benoist,  conftiSMur  du  roi.  Rouen,  PelJl  et  Moreau,  lâW. 
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murcliandises;  on  proposa  la  nominalion  d'un  conseil  par 
l'assemlilée,  qui  gérerail  la  moitié  des  revenus  du  royaume  ; 
l'autre  moitié  restant  à  la  disposition  du  roi  *. 

Ces  nouveaux  subsides  étaient  destinés  à  la  guerre  ;  les  états, 
imparËiilement  composés,  se  montraient  néanmoins  nationaux. 
Leurs  remontrances  étaient  sévères,  parce  que  les  misères  du 
pays  étaient  grandes',  et  que  le  pauvre  peuple  mourait  de 
laim  et  d'épidémie  daris  les  lues  étroites  des  cités.  Mais 
Henri  IV  obtenait  l'assentiment  de  l'assemblée  pour  la  guerre 
avec  l'Espagne  et  la  Savoie,  campagne  difficile,  car  il  lui  fallait 
encore  la  victoire  :  attaquée  par  tous  les  points,  la  royauté  du 
Béarnais  avait  besoin  de  se  montrer  avec  cette  auréole  de  gloire 
que  les  peuples  aiment  à  saluer  dans  les  fondateurs  d'une 
dynastie!  Il  faut  le  baptême  de  la  victoireaux  jeunes  royautés. 

Cependant,  la  guerre  s'ouvrait  sur  une  vaste  échelle.  Phi- 
lippe 11  s'était  attendu  au  manifeste  de  Henri  de  Navarre.  Les 
hostilités  éclataient  vives  et  sanglantes  comme  une  consé- 
quence inévitable  de  l'avènement  de  la  maison  de  Bourbon. 
Four  expliquer  les  motifs  qui  lui  fusaient  prendre  les  armes, 
le  roi  d'Espagne  publia  une  réponse  au  manifeste  de  Henri  ; 
il  y  exposait  l'esprit ,de  sa  conduite,  toute  dans  l'intérêt  reli- 
gieux. Puisque  le  Béarnais  lui  déclarait  la  guerre,  il  acceptait 
le  défi.  Le  prince  qui  avait  semé  le  désordre  dans  les  Pays- 
Bas  et  la  Hollande,  pouvait-il  se  plaindre  des  rapports  de  sa 
majesté  catholique  avec  les  peuples  et  les  vassaux  de  la  cou- 
ronne de  France  ?  Des  agents  actifs  de  l'Espagne  étaient  allés 
en  Savoie  pour  renouer  les  liens  de  la  vieille  intimité.  «  Uo 
courrier  (dit  la  dépêche  d'un  espion)  a  rapporté  que  la  flott« 
de  l'Inde  était  arrivée  riche  de  trente-deux  millions  d'or  ;  le 
roi  d'Espagne  en  emploiera  sept  au  paiement  de  ses  dettes. 
On  envoie  de  Bourgogne  quatre  mille  hommes  d'inËinterie  sa 
Flandre  ;  on  ne  sait  encore  de  quels  régiments.  »  Les  armées 

>  CollïcIioD  des  ftals^énérann,  lom.  ivi,  pag,  1  et  auiv.,  4  uovembru 
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combinées  devaient  opérer  simullanément  sur  ptusieui-s 
points.  Le  Ihéàlre  de  la  guerre  élait  surtout  en  Picardie,  pays 
admirablement  placé  pour  servir  l'invasion.  La  ligne  mili- 
taire des  Espagnols  s'éteudant  à  la  fois  de  Ham  à  Soissous,  ils 
-  n'étaient  donc  qu'à  trente  lieues  de  Paris  ;  l'archiduc  Albert, 
le  vaillant  comte  de  Foentès,  le  maréchal  de  Rosne,  le  plus 
habile  d'eux  tous,  qui  commandaient  les  vieilles  bandes,  vou- 
lurent la  compléter  par  la  possession  4e  Cambrai.  A  Dourlens, 
il  y  eut  une  bataille  sanglante,  et  les  Espagnols  obtinrent  un 
succès  décisif;  Villars,  le  traître  Villars,  qui  avait  vendu 
Rouen  à  Henri  IV,  reconnu  par  le  comte  de  Fuentès,  fut  tué 
à  coups  d'arquebuse  en  punition  de  son  mé&it.  Le  siège  de 
Cambrai  fui  poussé  avec  vigueur;  la  ville  et  la  citadelle  se 
rendirent  à  des  conditions  de  vie  sauve  et  d'honneur  mili- 
taire. Tuns  les  événements  de  cette  campagne  étaient  graves; 
Cambrai  surloul  était  une  position  militaire  des  plus  impor- 
tantes; le  roi,  alors  an  milieu  de  la  Bourgogne  pacifiée*,  en 
paraissait  tout  préoccupé.  Le  4  septembre,  Henri  IV  écrivait 
de  Lyon  à  M.  de  Gesvres  :  «  Je  serai  pour  le  plus  lard  dans  le 
20«  de  ce  mois  à  Paris)  encore  j'espi're y  cslre  plus  tost,  et 
pour  ne  perdre  point  de  lemps,  je  ferai  partir  mes  grands  che- 
vaux et  mes  armes  dans  quatre  jours,  et  n'en  doutez  plus  : 
assurez-en  tout  le  monde.  Vous  savez  que  je  suis  assez  entier 
en  telles  promesses,  estant  résolu,  à  quelque  prix  que  cesoit, 
de  secourir  Cambrai  ou  de  me  perdre  :  assurez  tous  mes  seni- 
teurs,  afin  que  ceux  qui  me  voudront  faire  cognoistre  leur 
bonne  volonté  en  une  si  importante  affaire,  me  le  montrent 
en  cette  occasion ,  ne  la  pouvant  réserver  h  une  autre  meil~ 
leure  *.  » 

1  Voyes  sur  c«tte  pacincation,  le  rurleni  pamphlet  :  ■  DIalogae  tbrt 
plaisant  entre  Henri  IV  el  dem  tlgnerons  de  Besançon,  qui  se  sont 
adressés  à  sa  majesté  au  temps  qu'elle  élalt  dans  Lyon,  le  tout  ta 
yen  bourguignons.  »  (Dijon,  1598). 

*  M»-  de  Hesme,  1n-fol,,  t.  xii,  n°  8031(22. 
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La  priée <le Cambrai produidt  un  déplorable ^et  ;  lamonaN 
cbia  étaDl  en  pà'tl,  la  gentilhommerie  fatigoée  s'eu  revenait 
dans  ses  tiefs  et  castelB.  Un  arrêt  du  parlement  du  tS  sep> 
tembre  18%  enjoignit  k  tous  seigneurs  et  KentilshomitieB  <le 
i'achemlner  en  bref  délai  à  l'armée  du  roi,  ear  il  s'agissait  de 
défendre  la  IVonllëre  du  beau  payd  de  France.  <  Mon  coueib, 
disait  encore  le  roi  k  M.  de  Nevers,  il  m'a  fort  déplu  d'en- 
tendre la  perte  de  Gambray  ;  je  n'apprends,  par  tob  lettres,  au- 
cune nouvelle  de  la  citadelle,  ni  de  œ  qu'il  s'y  pourra  fiiire 
pour  m<m  service;  s'il  y  a  dans  ladlole  citadelte  des  blés 
pour  nourrir  dent  mille  hommes  durant  deux  mois,  iU  me 
pourront  donner  loisir  d'aller  &  eux.  Je  mËne  des  tbrces 
avec  moi  ;  j'en  aurai  dans  peu  de  jours  davantage,  lesquelles 
je  suis  résolu  d'employra  et  d'entreprendre  mes  ennemis,  soit 
contre  leur  armée  ou  sur  leur  pays,  ie  serai  demain  fc  Beau- 
vais  et  en  partirai  le  lendemain  ;  je  vous  pria  de  me  donner 
advi's  incontinent  de  la  résolution  que  auront  prise  ceus  qui 
sont  dans  la  citadelte.  La  royne  d'Angleterre  me  donne  ee- 
pérance  de  m'envoyer  quelques  forces.  Si  je  puis  assembler 
lesdictes  forces  et  avoir  mes  Suisses,  j'espère  les  bien  employer.» 
Enfin  tous  les  doutes  cessèrent,  et  le  7  octobre  on  apprit  )a 
triste  capitulation  de  la  citadelle  de  Cambrai.  Henri  IV 
déplore  cet  événement  dans  une  lettre  au  connâtable  da 
Montmorency  i  «  Encore  que  j'aye  usé  de  la  plus  grande  dili- 
gence qu'il  m'a  esté  possible  pour  me  rendre  sur  ceste 
frontière,  je  n'ai  pu  y  arriver  que  la  ville  de  Cambray  n'^t 
esté  perdue  par  la  trahison  des  habitans  d'icelle,  et  que  ceux: 
qui  esloient  dans  la  citadelle  n'ayent  capitule,  n'ayant  pu  tenir 
davantage,  n'y  ayant  trouvé  du  blé  que  pour  huict  Jours  et  y 
manquant  toutes  les  munitions  nécessaires,  mesme  des  on- 
guens  pour  les  btefisures.  Tels  défauts  ont  faict  perdre  la  place, 
et  crois  que  l'armde  de  mes  enucrais  eust  faict  un  plus  grand 
progrès,  si  le  cours  de  leur  b(»]tieur  n'eust  esté  arrêté  par 
ma  présence.  Et  ne  partirai  que  je  n'aye  faict  quelque  etfect 
qui  puisse  réparer  partie  des  pertes  que  j'ai  esprouvées  sur 
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ceste  frontière  ;  pour  tet  effet,  je  passerai  demain  la  rivière  de 
Somme  avec  mon  armée,  pour  aller  droit  où  sera  celle  de  mes 
ennemis,  espérant  que  Dieu  me  fera  la  gràee,  comme  par  sa 
bonté  11  a  lousjourg  fttict,  que  je  ferai  çognoistre  à  mes  enne- 
mis la  justice  des  armes,  et  la  volonté  que  J'ai  de  conserver  et 
défendre  mes  subjects  de  leur  oppression  '.  >> 

Henry  IV,  en  écrivant  si  souvent  au  connétable  de  Montmo- 
rency, le  brave  chef  des  gentilshommes,  l'homme  des  batailles 
et  de  guerre,  voulait  un  peu  rassurer  le  courage  dds  gens 
d'armes,  qui  voyaient  la  cause  royale  décliner  :  les  populatioEis 
ardentes  de  la  Picardie  secouant  les  garnisons  de  Uenrt  IV, 
préféraient  l'Espagnol  catholique,  et  qui  leur  promettait  le 
maintien  de  leur  foi  et  de  leur  liberté.  Il  semblait  qde  tout 
allait  de  mal  en  pis  dans  cette  malheureuse  campagne  de  Pi- 
cardie. Après  Cambrai,  la  citadelle  de  Calais  fut  prise  d'assaut. 
Calais,  qui  importait  si  puissamment  à  l'alliance  de  l'Angle- 
terre, qu'Elisabeth  avait  demandée  en  gage,  parce  qu'elle  ne  la 
croyait  pas  en  sûreté  dans  les  mains  de  Henri  ÎV.  Le  roi  l'a- 
vait refusée  :  il  avait^erità  sa  bonne  cousine  que  sa  gcntllhom- 
ïnerie  répondait  de  Calais.  Comment  justifier  cet  événement, 
amené  par  la  trahison  ou  l'imprévoyance?  n'allait-il  pas  rompre 
l'alliance  de  la  France  et  de  l'Angleterre?  Henri  IV  en  est  pro- 
fondément affecté.  Voici  de  ses  autographes  ;  Â  mon  cousin  le 
comte  d'Essex.  —10  heures  du  soir:  «  Mon  cousin,  l'on  me 
vient  d'apporter  la  triste  nouvelle  de  perle  de  la  citadelle  de 
Calais,  qui  a  esté  prise  d'assaut,  dont  Je  ressens  un  estresme 
desplaisir.  Je  fbial  passer  le  détroit  à  mon  cousin  le  duc  de 
Bouillon  pour  conférer  avec  voue  sur  cet  accident.  Je  vous  prie 
de  l'attendre  et  ne  feire  cependant  rien  débarquer  de  ce  qui 
est  embarqué.  Vous  priant  de  m'aimer  toujours ,  je  prie  Dieu, 
mon  cousin,  vous  avoir  en  sa  saincte  garde,  o  -^  De  Boulo- 
gne ».  Puis,  le  même  soir  il  écrit  à  son  envoyé  à  Londres  ;  A 

'  Mil.  de  Béthune,  vol.  rot.  S041,  foi.  T. 
1  Mss.  de  CoILcrt,  d°  3&,  in-fbl.  parchem. 
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M.  de  Sancy,  anAasiodeur  en  Angleterre.  —  24  avril  1S96, 
iO  heures  du  soir  r  «  M.  de  Sancy ,  je  viens  de  savoir  la  mau- 
vaise nouvelle  de. la  perte  de  la  citadelle  de  Calais,  qui  a  esté 
prise  d'assaut,  ayant,  à  ce  que  j'entends,  taillé  en  pièces  la 
pluspart  de  ce  qui  y  estoit,  dont  je  me  sens  un  extresnae  dé- 
plaisir ;  mais  il  faut  pourvcûr  au  reste.  Pour  cesle  occasion, 
je  vous  prie  prendre  congé  de  la  royrie  ma  bonne  sœur,  et 
venir  jusqu'à  Douvres,  où  vous  trouverez  mon  cousin  le  duc 
de  Bouillon,  que  je  veux  dëpescher  vers  ladicle  dame.  Si  au 
lieu  d'envoyer  ici  le  sieur  de  Sydney,  l'on  eusi  permis  à  mon 
cousin  le  comte  d'Esses  d'amener  le  secours ,  je  crois  qu'il 
n'en  fust  pas  ainsi  advenu.  Faictes  donc  toute  diligence  de 
vous  rendre  audict  Douvres,  où  vous  aurez  de  mes  nouvelles'.» 
Plus  que  jamais  Henri  IV  avait  besoin  des  auxiliaires  anglais, 
des  braves  lansquenets  d'Allemagne.  Les  sentiments  de  la  li- 
gue n'allaient-ils  pas  se  réveiller  à  l'aspect  des  bandes  espa- 
gnoles? Henri  IV,  à  son  retour  de  Rouen,  dut  faire  face  à  cette 
terrible  invasion.  Obligé  de  laisser  une  forte  garnison  à  Paris 
^mécontent  et  prêt  à  se  rébellionner,  il  divisa  ses  batailles  de 
lances  et  d'arquebuses  en  plusieurs  corps.  Le  duc  de  Mayenne 
le  suivit  en  Picardie.  Presque  tous  les  commandements  un 
peu  importants  furent  confiés  aux  anciens  ligueurs,  à  ces  en- 
nemis qui  avaient  combattu  Henri  IV.  C'était  là  tout  à  la  fois 
un  acte  de  confiance  et  de  haute  politique.  Henri  pouvait  sans 
crainte  s'abandonner  aux  gentilshommes  qui  étaient  passés 
sous  sa  tente;  ils  s'étaient  compromis,  car  tous  avaient  reçu 
de  l'argent,  des  positions;  et  ne  seconderaient-ils  pas  un  roi 
qui  donnait  le  gouvernement  des  provinces  à  ceux  qui  n'a- 
valent jamais  cessé  de  marcher  à  la  tête  des  populations  catho- 
liques ?  Aucun  de  ces  chefs  ne  manqua  à  la  fidélité  envers  le 
souverain  qu'ils  avaient  recoimu.  Tous  frappèrent  dru  sur 
l'Espagnol. 
Dans  ces  vicissitudes  d'une  guerre  réguUère  suivie  par  les 

■Hss.  Colberl,  vol.  3&,  fol.  psrchem. 
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armées  d'Espagne  et  de  France,  la  préoccupation  de  Henri  IV 
avait  toujours  été  la  pacification  de  deus  provinces  encore 
unies  à  la  ligue  :  la  Provence  el  la  Bretagne.  Le  roi  pensait 
qu'une  fois  le  territoire  soumis  à  une  seule  souveraineté,  il 
lui  serait  plus^fadle  de  pousser  à  la  guerre  étrangère  avec 
vigueur;  l'unité  territoriale  devait  entraîner  la  délivmnce  de 
l'invasion.  Dans  la  Provence,  le  parlement  avait  fait  sa  sou- 
mission à  Henri  [V.  A  Aix  comme  à  Paris,  le  parti  parlemen- 
taire s' était  jeté  dans  les  transactions  et  avait  salué  le  nouveau 
gouvernement  de  H.  de  Guise,  qui  remplaçait  d'Épemon;  un 
de  ses  arrêts  avait  même  frappé  du  erime  de  rébellion  toutes 
les  villes  et  sujets  qui  refusaient  de  reconnaître  Henri  IV. 

Marseille,  grande  et  belle  république  municipale,  avec  ses 
consuls,  ses  échevins,  ses  confréries  de  mer  et  de  terre,  mé- 
connaissait l'autorité  des  magistrats  ;  elle  redoubla  de  zèle  ca- 
tholique; ses  deux  consuls,  Louis  Daix  et  Charles  Casault, 
commandaient  k  tous  les  corps  de  métiers;  et  tandis  que  le 
parlement  faisait  sa  soumission,  le  conseil  de  ville  écrivait  k 
Philippe  H  :  «  Sire ,  la  ville  de  Marseille  a  flotté  longtemps , 
mais  Dieu ,  qui  l'a  toujours  particulièrement  chérie,  a  choisi 
pour  instruments  de  sa  saincte  volonté  MM.  Louis  Deux  et 
Chartes  de  Casault ,  personnages  très  calholiques  et  très  ap- 
puyés de  parents  et  d'amis,  la  vertu  et  la  valeur  desquels  sur- 
monta toutes  dinicultés  et  obstacles  qui  emp6choient  que  la 
ville  ne  flst  ferme  déclaration  du  parti  catholique.  »  Les  Mar- 
seillais demandaient  douze  galères,  sous  te  commandement 
du  prince  Doria,  150  mille  escus  annuels,  et  300  mille  immé- 
diatement ;  puis  des  munitions  de  toute  espèce,  comme  pou- 
dre ,  balles ,  blé ,  etc.,  et  la  permission  de  les  tirer  de  Sicile , 
Arles  s'étant  soumis  à  Henri  de  Bourbon*.  Philippe  se  fait 
analyser  ce  mémoire,  et  en  regard  des  articles,  il  écrit  selon 
son  habitude  :  «  Marseille  est  très  important  à  conserver;  je 
veux  que  l'on  traite  cette  affaire  comme  elle  le  mérite.  Donner 
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les  IN)  mille  esctis  demandés  pour  la  première  année,  sans 
s'engager  pour  les  suivantes,  et  puis  on  verra.  Les  députés 
de  HarselUe  montrent  une  bonne  volonté  si  t^nde,  qu'il  f^ut 
écrire  &  Dotia  de  les  secourir  aveo  douES  galôres  et  davantage 
■i  besoin  est.  In^Duer  aux  député!  qu'en  lisant  ces  conces- 
sions, Je  deeirerols  imUet  aussi  d'une  espèce  de  capitulation 
pour  le  port  de  HaruiDe,  de  telle  façon  que  mes  navires  et 
mes  fiottes  pussent  y  eetre  amiss  avec  les  amis  de  Marseille , 
ennemies  contre  ses  ennemis,  d  Tout  était  ainsi  prêt  pour 
donner  Marseille  itl'Bspagne;  lesoflïeBdeg  soldats  de  HenrilV 
étaient  repoussées  avec  mépris,  Comibe  venant  des  hugue- 
nots, des  modérés  et  desimpies.  Ou  imprima  une  «response  des 
catholiques  franrois  de  la  Ville  de  Marseille  à  l'advls  de  leurs 
voisins  taêrétiquea,  politiques,  antichrestiens,  athéistes,  gou- 
jats et  sodomites  :  Nous  eonimes,  Dieu  grâce,  en  nostre  frait- 
cliiee  ohrestienne  et  catholique,  laquelle  nous  tenons  des 
saincls  et  aoinctes  les  premiers  arrivés  en  nostre  ville,  et  nous 
fu}(»)s  comme  la  peste  l'accointanoe  et  alliance  des  aspics  et 
basiliques  huguenots  qui,  par  leur  souille  venimeux  d'hérésie, 
empoisonnent  les  ftmes  saincles.  0  les  plus  horribles  impies 
qui  ne  Veulent  pas  entendre  IcUre  frères  et  amie  trépassés  qui 
crient  jour  et  nuict  après  eux  du  creux  de  leur  sépulcre,  d'en- 
fer et  de  purgaMire  !  ApprMieE  donc,  messieurs  les  hérétiques 
et  bigarrés,  que  nous  cognoiseons  bien  vostre  pilulle,  à.  la  vue 
toute  dorée,  toute  couverte  de  beau  sucre  et  de  poudre  odori- 
férante, laaiB  dont  le  goust  est  puant  et  amer  comme  le  Sel. 
Courage  donc,  courage,  afin  que  nous  finissions  par  les  pa- 
roles de  ces  pendards  et  diaboliques  adviseurs  ;  non  pas  pour 
tuer,  non  pour  semer  séditions,  mais  pour  espérer  en  Dieu , 
qui,  nous  l'en  prions,  meurtriers,  anlichrestlens,  couarde-lar- 
rons. Vous  taillera  de  la  besogne.  »  Telles  éiaieni  les  opinions 
de  la  ligue  A  Harseillet  ardente  pour  aa  fbi,  qui  flétrissait  Henri 
de  Bourbon  du  nom  de  sodomite  et  de  damné.  Hais  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Provence  ayant  été  donni?  au  duc  de 
Guise,  cet  acte  habile  de  Henri  ïV  avait  divisé  le  parti  «allio- 
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llqne  à  Haraeille,  et  l'on  en  profila  pour  Boumeltre  la  oilé.  Il  y 
avait  parmi  les  capitaines  un  soudard  d'origine  corse  ou  gé- 
noise, du  nom  de  Liberlat;  il  n'était  pas  oitoyan,  et  voJlJl 
pourquoi,  Gomme  dans  les  républiques  d'Ilalie,  on  lui  avait 
confié  un  bon  corps  d'arquebusiers.  Le  capitaine  Libertat,  avide 
d'argent,  comme  tous  ces  étrangers ,  fit  propoeer  au  duc  de 
Guise  delui  livrer  la  ville;  mais  que  lui  assuperait-on  pour  ré" 
compense  f  le  prix  serait-il  proportionné  à  la  grandeur  du 
service?  car  il  s't^issait  d'un  bon  port,  d'une  belle  ville,  vive- 
ment convoités  par  le  roi  d'Espagne.  Libertat  allait  de  Mar- 
seille à  Toulon,  pour  convenir  des  bases  d'un«  déftose  com- 
mune et  municipale;  et  là  il  put  voir  plosieurs  fois  ]e  duc  da 
Guise  :  calculant  tout  l'argent,  tout  le  profit  qu'on  pouvait  lui 
donner,  il  s'éCHia  :  «  Quelle  porte  faut-il  ouvrir?  la  Joliette  ou 
la  Porte-Royale  f  »  On  avait  tuit  payé  à  H.  de  Brissac  pour 
Paris  !  qu'ofiVirail-on  à  Libertat  pour  trahir  la  république  mu- 
nicipale de  Marseille  ?  Toutefois  le  capitaine ,  stipulant  ses 
avantages  particuliers,  voulut  faire  garantir  l'antique  liberté 
de  la  cité  :  cette  convention  seroit-elle  tAoua,  une  fois  le  duo 
de  Gnise  maître  de  Marseille  9  b  MouseigneuF  le  duo  de  Guise 
et  de  Chevreuse,  sous  le  bon  tdaisir  de  sa  majesté,  a  assuré  et 
accordé  au  capitaine  P.  de  Libertat,  que,  en  readant  et  re-i 
mettiuit  ladicte  ville  en  la  puisaoncade  sa  iB^jesté,  les  cboses 
suivantes  lui  seront  entretenues  et  inviolablement  gardées  i 
1*  les  anciens  privilèges,  ftanebi^s ,  libertés  de  ladicte  ville 
seront  conservés  et  entretenus  saosque  pourraiscm  des  ohosea 
passées  Testât  de  la  ville  reoitive  ^oitns  altération  ni  chan- 
gement] a»  il  n'y  aura  autre  gouvemeup  particuliw  eu  la  ville 
de  Marseille,  pendant  l'absence  du  gouverneur  de  la  pravinœ, 
que  les  viguiere  et  consuls,  tant  que  le  sieur  de  Libertat  sent 
en  charge,  et  après  qu'il  en  sera  bore,  les  consuls  seulement; 
S°  en  ladicte  villa  sera  établie  une  chambre  de  justice  souve- 
raine, séparée  du  parlement  de  Provence  ;  tous  les  babilantg 
de  ladicte  ville,  lesquels  ont  suivi  cy-devant  le  party  de  l'u- 
nion (autres  que  Louis  Dais  et  Casault,  leurs  familles  et  adhé- 
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rens  qui  voudront  eœpesc^er  la  réduction  île  la  ville]  seront 
exempts  de  toutes  les  rechercbes  et  poursuites,  et  tous  arrêts, 
informations  et  procédures  faits  contre  euï,  sont  et  demeure- 
ront cassés  ;  S"  le  capitaine  île  Liberlat ,  comme  chef  de  l'en- 
treprise, aura  pour  récompense  d'un  si  grand  et  signalé  ser- 
vice la  somme  de  160  mille  escus,  tant  pour  lui  que  pour 
ceux  desquels  it  sera  aidé,  et  la  distribution  dépendra  de  sa 
'  volonté;  6°  ledict  de  Libertat  aura  la  cbarge  de  viguier  jus- 
qu'au mois  de  mai,  qui  lui  sera  continuée  encore  pour  un  an  ; 
7°  lui  est  pareillement  accordé  dès  à  présent  le  commandement 
de  la  Porte-Royale  et  du  fort  Nost^e-Dame^ie-la-Garde,  avec 
garnison  jusqu'à  cinquante  soldats;  8°  il  sera  accordé  audict 
Liberlat  une  place  et  terre  iief  noble  en  Provence,  du  revenu 
de  deux  mille  escus  par  an  ;  9"  lui  sera  aussi  donné  la  réserve 
d'un  évesché  ou  abbaye  en  Provence  ou  ailleurs ,  du  revenu 
de  mille  cinq  cents  escus,  et  lui  sera  donné  pour  sa  vie  tes 
salinesdelaVaudries,  pour  en. jouir  et  disposer  paisiblement 
et  à  sa  volonté.  Espérant  que  sa  majesté  aura  tant  à  gré  et 
contentement  le  service  dudict  Pierre  de  Libertat,  que  rien  ne 
lui  sera  refusé  et  desnié  de  ce  que  dessus-;  et  pourplus  grande 
validité,  monseigneur  a  signé  les  présents  articles  de  sa  propre 
main.  Charles  de  Lorkainx  '.  »  C'est  à  Toulon  qu'avait 
été  scellé  ce  traité,  et  il  fut  envoyé  à  la  ratification  de 
Henri  IV. 

Le  roi,  très  joyeux  de  prendre  possession  de, la  belle 
cité  de  Marseille,  répondit  sur-le-champ  au  duc  de  Guise  : 
■  Le  service  que  le  capitaine  Pierre  Libertat  doit  laire  à  la 
réduction  de  la  ville  de  Marseille  est  si  grand ,  utile  et  re- 
commandable,  non  seulement  envers  la  personne  de  sa  mar 
jeslé,  mais  aussi  à,  tout  Testât  de  ce  royaume,  que  l'intention 
de  sa  majesté  est  de  te  recognoistre  tellement  envers  lui,  que 
la  qualité  de  la  récompense  aide  à  faire  juger  de  celle  du  ser- 
vice, et  que  le  tesmoignage  demeuiti  à  la  postérité  qu'il  a  esté 
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[kict  par  un  bon  et  lldële  subject  et  serviteur  à  Un  très  bon 
et  libéral  roy.  *  Sur  l'article  des  160  mille  escus,  le  roy  ré- 
pond :  «  Sa  majesté  désire  que  le  capitaine  Liberlat,  eu  ,esgard 
à  la  nécessité  et  moyens  auxquels  elle  se  trouve  à  présent,  et 
les  grandes  afiàires  et  despenses  qu'elle  a  à  supporter,  se  con- 
tente de  la  somme  de  50  mille  escus ,  réservant  de  faire  mieux 
pourtant  en  bonneurs  et  bienfaicts  quand  les  occasions  s'en 
offriront.  » 

Ainsi  qu'il  était  convenu,  la  ville  de  Marseille  fut  livrée  à  la 
chevalerie  de  monseigneur  le  duc  de  Guise.  Pierre  de  Liberlat 
avait  fait  part  de  ses  projets  de  trahison  à  Geofiroy-Dupré, 
notaire,  son  tdèle  ami,  un  de  ces  bommes  mi-parti  du  parle- 
ment et  de  la  basoche.  Dupré  loua  son  plan,  et  lui  conseilla  de 
se  servir,  en  la  conduite  de  cette  entreprise,  du  conseil  et  de 
l'assistance  du  sieur  de  Bausset,  aussi  avocat,  alors  réfugié  & 
Aubagne,  proscrit  par  les  consuls  Daix  et  Casault  et  par  le 
parti  municipal,  conduit  par  les  réfugiés  de  Gênes,  parmi  les- 
quelsCapafiguasi,  d'unefamille  sénatoriale  exilée  de  la  répu- 
blique. Dupré  se  rendit  en  effet  à  Âubagne,  et  s'ouvrant  à 
de  Bausset,  celui-ci  lui  répondit  :  «  Dupré,  si  tu  veux  que  la 
chose  aille  à  bien,  il  faut  que  le  duc  de  Guise  continue  i  faire 
des  courses  militaires  tous  les  jours  près  de  la  ville;  tu  sais 
que  Dajx  et  Casault  sortent  habituellement  de  Marseille  lors- 
que ces  courses  ont  lieu,  pour  aller  les  reconnaître  ;  il  serait 
donc  facile  un  beau  jour  de  les  mettre  dehors,  en  abattant  le 
trébuche!  de  la  Porte  Royale  où  commande  Liberlat,  lequel 
monterait  sur  la  muraille  i^n  de  Ëivoriser  l'enlrée  des  arque- 
busiers de  M.  de  Guise.  »  Cette  entreprise  n'était  pas  sans  dan- 
ger; les  plus  prudents  auraient  désiré  que  Libertat,  qui  gardait 
la  porte  du  plan  Fourniguer,  fit  entrer  de  nuit  par  cet  endroit 
l'armée  royaliste,  afin  de  tout  terminer  par  un  coup  de  main 

1  Un  de  Bea  deacendanls,  A.  Cipeflgue,  fut  condiumié  à  mort  et  «a 
molaon  raaée  par  le  parlement  d' Alx  pour  STolr  couBpiréavcc  la  noblesse  de 
PrOTence  contre  Louis  XIV,  et,  ctioee  fatale  t  un  autre  AnglËi  CapeOgue. 
ancien  préfet  militaire,  nitllchemcniasMttinëdsmlaréiictloa  de  1815. 
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prompt  et  8àr.  Libertalne  goûta  pas  06  projet  et  pouste  vivs- 
ment  à  l'exécution  du  plan  de  l'avocat  de  Baueset.  Bn  mâma 
temps  le  sieur  de  Boër,  capitaiDe  suisse  daus  les  arquebu- 
siers du  duo  de  Guise,  reçut  l'ardre  de  venir  se  loger,  aveo 
sa  oompagnie  de  chevaui-lég^ra  et  aoa  r^pmtrat  de  gens  à  pied, 
à  gatDt-Juli&Q,  petit  village  distant  d'une  lieue  de  Marseille. 
Là  devaient  cowineeeeF  le>  ooursas  jusqu'aux  ptMlea  de  la 
ville,  où  se  préparaient  les  embuscades,  pour  surprendre  Daix 
et  Ca«aull.  Le  duo  de  Ouiee,  impatient,  avait  voulu  s'emparer 
de  Marseille  par  escalade  ;  mais  il  ne  put  y  réussir.  Les  arque- 
l)U8ier«  de  Doria,  les  braves  Marseillais,  les  confréries  de  ma* 
rins  et  de  pécbeurs,  après  force  monsquetades,  les  obligèrent 
à  ES  retirer  avec  une  notable  perte  d'hommes  et  d'écbelles. 

Dans  ces  drconetanoea  défavorables  pour  l'armée  royale, 
Libertat  se  hâta  de  fixer  au  17  féwier  l'exécution  de  son  entre- 
prise I  et  &  deux  heures  du  matin  on  posa  les  sentinelles;  elles 
devaient  veiller  lorsqu'on  abattrait  le  trébuchet,  signal  de 
l'attaque.  L'avoeat  de  Raine,  beau-frère  de  Dupré ,  fut  chargé 
de  couper  la  corde,  et  il  se  cacba  à  l'Oratoire  qui  était  à  la 
descente  de  la  plaine  SaintrMichel,  sur  le  chemin  qni  va  droit 
à  Notre-Dame-du-Mont.  Un  malentendu  manqua  de  compro- 
mettre le  projet  sur  le  point  d'être  découvert  par  l'actlvilé  mer- 
veilleuse des  consuls  dévouée  &  la  sainte  ligue.  Daix ,  encba-^ 
peronné,  se  trouvait  le  matin  à  la  porte  Royale,  à  côté  de  U- 
bertat ,  et  voyant  arriver  les  troupes  ennemies  par  un  fort 
mauvais  tempe,  il  dit  au  capitiune  :  >  Libertat,  il  y  a  apparence 
que  les  ennemis  sont  ossas  fbrte  et  asees  nombreux,  puisqu'ils 
viennent  pfu*  un  si  mauvais  temps  :  il  fout  veiller  sur  la  ville,  a 
Puis,  ayant  appelé  un  de  ses  gêna  :  «  AUei  dire  à  H.  Casault 
qu'il  vienne  prc»nptement  &veG  les  fispognola  pour  faire  gaiv- 
der  cette  porte  selon  que  nous  sommas  convenus,  u  CespanV' 
les  troublèrent  Libertat  ;  l'arrivée  des  Espagnols  pouvait  tout 
compromettre.  Louis  Daix,  cependant,  commanda  à  ses  mous^ 
quelaires  d'aller  reconnaître  les  avenues,  et  sortit  avec  eujt } 
alors  le  traître  Libertat  lit  abaltre  le  vrébucbet  :  Louis  Daix  g'eu 
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étant  aperçu,  s'en  reniit  droit  à  la  ports,  criant  qu'il  n'y  avait 
point  de  sujet  de  s'alarmer  si  fort,  que  le  danger  n'était  pae  si 
gnuid  ;  mais  voyant  qu'on  ne  lui  répondait  mot  et  qu'on  ne  lui 
ouvrait  pas  le  trébuche! ,  il  commença  à  soupçonner  ce  qui 
en  était.  Caeault,  environné  de  ea  garde,  arrivait  k  la  Porte 
Soyalet  sa  suite  ét^t  nombreuse^  tous  gens  cuirassés  et  armM 
de  hallebardes.  Un  soldat  des  conjurés  cria  à  Libertat  :  <  Capl^ 
taine,  voici  M.  le  consul  Casault.  »  A  ce  mot,  Libertat  met  l'é- 
pée  à  la  main,  va  droit  sur  son  adversaire  et  le  perce  de  part  . 
en  part.  Le  malheureui  Casault  fut  aussitôt  achevé  par  les 
amis  de  Libertat,  et  cribla  de  plusieurs  coups  de  piifue.  Jeatl 
Viguier,  un  des  traîtres,  parcourut  ensuite  tout  le  quartier  ds 
Saint-Jean ,  criant  de  rue  en  rue  :  «  Auee  ahnes!  CaeauU  est 
mort  D  ;  mais  personne  ne  bougea^  car  tout  le  monde  voyait 
avec  peine  la  trahison  de  la  ville.  Libertat  ût  sortir  par  la  porte 
de  la  Joliette  Jean  Laurens,  pour  courir  vers  les  troupes  du  duc 
de  Guise,  les  priant  de  s'avancer  et  de  ne  laisser  perdre  une  ei 
belle  occasion  de  servir  le  roi. 

Cependant  Louis  Daix  avait  rassemblé  trois  ou  quatre 
cents  hommes  au  corps  de  garde  de  la  Loge,  tous  braves  Mar- 
seillais et  ligueurs)  aucun  des  habitants  ne  faisait  mine  de  sou- 
tenir Libertat  ;  il  fallait  hâter  l'arrivée  du  duc  de  Ouise  ;  ce  fut 
alors  que  le  capitaine  des  arquebiieiers,  Lamanon,  à  la  tête  de 
trente  chevaux  et  de  quatre-vingts  mousquetaires,  pénétra 
dans  la  ville  au  itom  du  roi,  et  conduit  par  Libertat.  C'était 
chose  nécessaire,  car  «  dés  que  Casault  eut  été  tué,  le  bruit  en 
courut  partout  :  ta  plupart  de  ceUs  à  qui  cette  nouvelle  était 
agréable,  n'osaient  témoigner  leur  joie ,  craignant  le  peuple; 
mais  le  président  Bernard,  des  parlementaires,  sortit  de  eoti 
logis  avec  sa  soutane,  portant  un  mouchoir  k  son  chapeau  et 
une  demi- pique  à  la  mun*  accompagné  de  quelques  bons  ser- 
viteurs du  roi,  criant:  Vive  Uroi!  viveia  R-ofice!  Il  ramassà 
environ  trois  mille  personnes,  et  ensuite  prit  le  chemin  de  ia 
Porte  Royale,  où  il  trouva  le  sieur  de  Lamanon  avec  sa  troupe- 
Ce  r&uenddament  marcha  contre  le  corps  à»  garde  où  s'était 
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rérugié  D^x  ;  le  pauvre  consul  se  jela  dans  un  bateau,  et  s'alla 
retirer  dans  le  monastère  de  Saint-Victor.  Alors,  ajoute  lé  récit 
olBciel,  on  o'eiilendit  par  toute  la  ville  que  le  cri  de  vive  leroih 
Et  Pierre  de  Lihertal  écrivit  à  Henri  IV  :  «  Sire,  c'estoit  de  mon 
devoir  d'aller  en  personne  vous  rendre  obéissance  et  faire  le 
serment  de  fidélité,  mais  je  supplierai  très  humblement  vosire 
majesté  que  la  charge  où  je  suis  appelé  pour  son  service  me 
serve  d'excuse,  et  qu'elle  ait  agréable  le  voyage  que  je  fais 
JUtre  exprès  à  mon  frère  pour  lui  donner  toute  assurance  de 
mes  desportements,  et  représenter  la  vérité  des  choses  passées; 
il  estait  avec  moi  à  l'exécution,  et  a  couru  le  péril  commun  à 
une  réduction  si  importante,  où  Dieu  m'a  fortifié  la  volonté  et 
le  courage  que  j'avois  dès  longtemps  pour,  au  sacrifice  de  ma 
vie,  remettre  la  ville  en  vqsire  obéissance  et  la  tirer  des  mains 
de  vos  ennemys.  » 

Dans  le  midi,  tout  était  ainsi  soumis  à  la  domination  de 
Henri  TV  ;  l'ardente  Toulouse  même,  cette  cité  qui,  à  l'imitation 
de  Marseille,  appelait  Henri  de  Bourbon  du  nom  de  sodomite 
et  de  damné,  avait  envoyé  sa  soumission  au  roi,  tandis  que  ses 
capitouls  se  hâtaient  d'en  donner  avis  à  leurs  amis  et  alliés  les 
prévôt  et  écbevins  de  Paris,  afin  qu'ils  ne  pussent  plus  douler 
du  zèle  des  Toulousains:  «Messieurs,  nous  avons  voulu 
laisser  partir  nos  députés,  qui  s'en  vont  vers  sa  majesté  de  la 
part  de  ceste  ville  de  Toulouse,  pour  lui  rendre  l'hommage  et 
le  devoirqui  lui  sontdus,  et  l'assurer  de  la  très  humble  servi- 
tude, fidélité  et  obéissance  que  ceste  ville  lui  a  perpétuel lemetit 
vouées,  u  Toulouse  adressait  sa  soumission  de  ville  en  ville; 
elje  en  avertissait  surtout  la  grande  municipalité  de  Paris, 
centre  d'action  dans  les  beaux  jours  du  mouvement  ligueur. 
Les  conseils  des  cités,  composés  de  gros  boui^eois,  cherchaient 
ainsi  à  imprimer  un  esprit  royaliste  aux  masses.  Restait  seu- 
lement la  Bretagne,  alors  pressée  par  une  véritable  occupation 
de  la  part  del'Espagne.  La  correspondance  de  don  Mendo  de 
Ledesma,  envoyé  de  Philippe  U,  et  commandant  militaire,  ex- 
plique la  situation  du  duc  de  Mercœur  dans  le  parti  de  la  ti- 
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gue  ;  «  Il  se  peut  bien  que  de  sourdes  meuées  tendent  ù  attirer 
le  duode  Mercœur  dans  les  intrigues  dont  le  Béamois  l'entoure  ; 
mais  le  duc  est  de  bonne  foy,  et  je  ne  désespère  pas,  avec  nos 
conseils  et  l'assurance  du  salut  éternel,  qu'il  se  prépare  et  dajls 
laquelle  nous  le  maintenons,  de  le  conserver  au  service  de  sa 
saincteté  et  de  vostre  majesté.  Le  prince  de  Béam  ne  néglige 
rien  contre  nous.  Aurai-je  besoin  d'expliquer  à  vostre  majesté 
combien  lapossession  de  cescostes  rend  plus  sûres  et  plus  faciles 
nos  conquêtes  de  rinde'fnC'était  au  maréchal  deBrissacque 
le  roi  avait  confié  la  guerre  de  Bretagne,  contre  îa  vieille  fédé- 
ration des  villes  catholiques,  soutenue  par  le  roi  d'Espagne.  A 
mesure  que  les  périls  s'accroissaient  avec  les  conquêtes  de 
Henri  IV,  le  duc  de  Mercœur  multipliait  auprès  de  Philippe  II 
les  demandes  de  subsides.  II.  sentait  la  crise  approcher.  Fal- 
lait-il sacrifier  à  la  vieille  alMance  de  l'Espagne  les  privilèges 
de  la  Bretagne,  la  possibilité  de  bonnes  stipulations  pour  la 
province?  Au  milieu  d'une  francbe  déclaration  de  principes 
catholiques,  on  voit  que  le  duc  de  Hercceur  est  k  bout:  sa  po- 
sition n'est  pas  tenable,  et  il  est  tout  à  la  fois  en  dispute  avec 
le  commandant  esp^nolLedesma,  avec  les  villes,  qui  veulent 
marcher  vers  un  système  complet  d'indépendance  :  «  le  hp 
puis  plus  résister,  »  ajoute-t-il  plus  bas  ;  et  il  l'attribue  d'abord 
au  manque  de  secours,  puis  aux  mauvais  comportements  et  en- 
treprises inconsidérées  du  général  espagnol,  qui  écrit  en  ter- 
mes peu  mesurés  contre  le  duc  de  Mercœur.  Il  envoie  même  à 
Philippe  le  traité  secret  conclu  eulre  le  chef  de  la  ligue  bre- 
tonne et  le  Béarnais.  Car  le^  opérations  militaires  cojiduites 
par  le  maréchal  de  Brissac  en  Bretagne  avaient  eu  pour  résultat 
une  suspension  d'armes.  On  appelait  de  toute  part  la  paix  : 
MM.  de  Scbomberg,  de  Là  Rochepot  et  autres  députés,  avaient 
conclu  uue  trêve  avec  M.  le  duc  de  Mercœur  ;  et  dans  le  mois 
de  mars  1598,  Henri  IV  rendit  un  édit  de  pacification  pour  la 
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réduction  dudit  duo  et  des  villes  de  Bretagne  :  cet  édit  reposait  à 
peu  près  Bur  tes  bases  qu'avait  indiquées  le  commandant  Le- 
desma  dans  sa  dépêche  à  Philippe  n  d'Espagne  :  oOn  ne  fera 
aucun  exercice  de  la  religion  dans  la  ville  et  &uxboui^  de 
Kantee,  ni  à  trois  lieues  de  ladite  ville.  Ne  se  fera  aucune  re- 
cherche de  ce  qui  a  esté  faict  par  nostre  cousin  le  dttc  de  Her- 
(xeur  ;  mais  tous  les  establlssemeus  et  jurisdictions  établis  par 
lui  cesseront  dès  &  présent;  et  tous  lee  ofiBciers  de  nos  parle* 
menls,  chambre  des  comptes  et  autres  junsdlctions  et  charges 
de  justice  et  finance,  rentreront  en  l'exercice  de  leurs  estais  et 
offices.  Lra  habitans  de  noatre  ville  de  Hantes  sont  par  nous 
maintenue  et  confirmés  en  tous  et  chacun  leurs  privil^s, 
pour  en  jouir  ainsi  qu'ils  faisoient  auparavant  ces  troubles; 
les  prisonniers  (alcta  de  part  et  d'autre  seront  remis  en  liberté."  ■ 

Toutes  ces  pacifications  de  provinces  reposaient  sur  une 
base  commune,  la  concession  de  prltiléices  et  d'argent.  Ce 
n'était  pas  sans  d'immenses  sacrifices  que  Henri  IV  acquérait 
le  royaume  ville  par  villa,  eut  par  état.  La  Bretagne  fut  la 
dernière  province  de  la  France  ligueuse  qui  ât  sa  soumission. 
Il  n'y  eut  plus  des  lors  sur  oe  territoire  qu'une  seule  aut^îté 
reconnue:  la  guerre  pouvait  ee  conduire  avec  plus  de  force, 
et  la  paix  s'obtenir  à  de  plus  glorieuses  conditions. 

Cette  pacification  de  la  France  ne  s'était  accomplie  qu'à 
travers  les  sueurs  de  toute  espèce  et  avec  d'immenses  Bacrifi- 
ces.  Tous  ces  fiers  hommes  d'armes  catholiques  qui  cam- 
paient dans  les  villes,  dans  les  gouvernements,  n'avaient  re- 
connu la  oorneiie  blanche  qu'à  des  conditions  dures  et  inté~ 
ressées;  chacun  avait  stipulé  quelques  cent  mille  écuB  de  gra- 
tification, des  pensions  viagères,  des  flefe  de  &mille,  des  ab- 
bayes, des  rentes;  et  Henri  IV  s'était  hâté  desceller  toutes  ces 
promesses  de  son  scel.  D'un  autre  côte,  la  presque  totalité  des 
services  féodaux  étant  éteints,  la  guerre  se  poursuivait,  an 
moyen  de  troupes  mercenaires  achetées  par  des  capitulations 
coûteuses.  Los  Suisses,  les  Allemands,  iee  reltres,  si  inié- 
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ressés,  Buntient-ils  marcha  sans  une  forte  solde,  sans  des  sub- 
sides payés  d'avance? 

Quand  j'étudie  l'hiBtoire,  tl  m'est  souvent  pénible  d'arriver 
au  rond  des  choses^  de  substituer  de  tristes  rMlléa  &  l'idéa- 
lisme doré  des  légendes  politiques.  Que  de  races  se  vantent, 
dans  les  annales  du  pays,  d'avoir  arboré  les  couleurs  du  Béar- 
nais, par  dévouement  de  chevalerie!  que  de  villes  portent 
dans  leurs  armoiries  les  fleurs  de  lis,  vieux  signe  de  fidélité 
envers  le  roi  chevalier,  qu'elles  proclamèrent!  Il  existe  en 
original  et  écrit  de  la  main  du  roi,  un  état  des  dépenses  oc- 
casionnées par  cette  grande  pacification,  et  les  détails  curieux 
qu'il  eondent  indiquent  non  seulement  les  frais  immenses 
qu'elle  nécessita,  mais  encore  les  motifà  secrets  qui  déter- 
minèrent les  divers  gentilshommes  et  les  villes  de  France  i 
traiter  avec  Henri  IV  ;  «  Premièrement,  j'ay  payé  Â  la  royne 
d'Angleterre,  tant  pour  argent  preste  à  moy-Dtesme  que  pour 
celuy  qui  a  esté  fourni  par  l'artnée  allemande,  celle  de  Bre- 
tagne, pour  les  troupes  entretenues  près  de  moi  au  siège  de 
Dieppe,  deRouen;  pour  les  flottes  et  vaisseaux,  et  autres  oc- 
casions, suivant  les  vérifications  ftiites  :  ï,370,800  livres. 
Plus,  pour  ce  qui  est  dû  aux  cantons  des  Suisses  pour  les 
services  rendus  et  pour  les  pensions,  compris  les  intérests  : 
35,823,477  livres.  Plus,  pour  ce  qui  est  dû  aux  princes  d'Al- 
lemagne, villes  impériales,  colonels,  capitaines  de  reistreset 
lansquenets,  tantd'une  que  d'autre  reli^on,  tant  pour  deniers 
par  eux  prestes,  services  par  eux  faits,  solde  et  appointe- 
-menls  de  gens  de  guerre,  que  pour  les  arrérages  de  pensions, 
suivant  les  estais  qui  en  ont  esté  par  eux  présentés  : 
14,689,854  livres.  Plus,  pour  ce  qui  est  dû  aux  Provinces- 
Unies  des  Pays*i3  pour  argent  preste,  solde  et  entretene- 
ment  de  gens  de  guerre  au  service  du  roy,  poudres,  muni- 
tions et  vaisseaux  fournis  :  9,275,400  livres.  » 

Suit  le  mémoire  des  sommes  payées  par  le  roi  «  pour  traic- 
Us  faits  pour  réduction  de  pays,  villes,  places  et  seigneuries 
particulières  en  l'obéissance  du  roy,  pour  pociller  le  loyaume. 
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A  M.  de  Lorraine  et  aulirs  particuliers,  suivant  son  IraiU;  et 
promesses  secrètes:  3,766,833  livres;  à  M.  de  Mayenne  et 
autres  particuliers,  suivant  son  traité,  compris  les  dettes  de 
deuï  régiments  de  Suisses  que  le  roy  s'est  chaîné  de  payer  ; 
3,580,000  livres  ;  à  H.  de  Guise,  prince  de.Joinville,  et  autres, 
suivant  son  traité:  3,888,830  livres;  à  H.  de  Nemours  et 
autres:  378,000  livres.  Pour  M.  de  Mercœur,  Blavet,  M.  de 
Vendosme  et  autres,  suivant  leurs  traités,  pour  ia  province 
de  Bretagne  :  4,293,550  liv.  Plus,  pour  M.  d'Elbeuf ,  Poitiers, 
et  diveis  particuliers:  970,834  livres.  Plus,  à  M.  de  Villars, 
le  chevalier  d'Oise  son  frère,  les  villes  de  Rouen,  le  Havre  et 
autres  places;  et  pour  les  récompenses  qu'il  a  fâllu  donner  à 
MM.  de  Honlpensier,  maréchal  de  Biron,  chancelier  de  Chi- 
verny  et  autres  :  3,477,800  livres.  A  M.  d'Espemon  :  496,000  li- 
vres. Pour  la  réduction  de  MarBeille  :  400,000  livres.  Pour 
M.  deBrJssac,  la  ville  de  Paris  et  autres  particuliers  :  1,69!i,400 
livres.  A  M.  de  Joyeuse,  pour  Juy,  Toulouse  et  autres  villes  : 
], 470,000  livres.  A  M.  de  La  Chastre,  pour  luy,  Orléaas, 
Bourges,  et  autres  particuliers  :  898,900  livres.  A  M.  de  Ville- 
roy,  pour  luy,  son  fils,  Pontoise  et  autres  :  476,594  livres.  A 
M.  de  Bois-Dauphin  :  670,800  livres.  A  M.  de  Balagny,  pour 
Juy,  Cambray,  et  autres  particuliers  :  838,930  livres.  A  MH.  de 
Vitry  et  Médarid  :  380,000  livres.  Plus,  pour  les  sieurs  vidâ- 
mes d'Amiens.  d'Estrumel  et  autres,  et  les  villes  d'Amiens, 
Abbeville,  Péronne  et  autres  places:  1,261,880  livres.  Pour 
les  sieurs  de  Belan,  JofTreville  et  autres,  Troyes,  Nogent,  Vi- 
try, Rocroy,  Chauraont  et  autres  places  :  830,048  livres.  Pout 
Vézelay,  Hascon,  Mailly,  et  divers  particuliers  en  Bourgogne  : 
457,000  livres.  Pour  les  sieurs  de  Canillac,  Monfan  et  autres, 
la  ville  du  Puy  et  autres  villes  :  547,000  livres.  Pour  diverses 
villes  en  Guienne ,  les  sieurs  de  Montpezat ,  Montespan  et 
autres  :  390,000  livres.  Pour  les  traités  de  Lyon,  Vienne,  Va- 
lence et  autres  villes,  et  divers  particuliers  en  Lyonnais  et 
Dauphiné  :  636,800  livres.  Pour  la  ville  de  Dinan  et  quelques 
autres  :  180,000  livres.  Plus,  pour  les  sieurs  de  Lgvisloa , 
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Baudouin  et  fievllliers,  suivant  les  promesses  à.  eux  faites: 
160,000  livres'.» 

Par  l'aspect  de  ces  documents  secrets,  on  aperçoit  quel  fut 
le  mobile  déterminant  de  la  restauration  de  Henri  IV.  Les  sub- 
sides, les  stipulations  d'argent  dominèrent  tous  les  autres 
motifs;  l'intérêL  présida  à,  cet  avènement  plus  que  l'amour 
des  sujets,  et  surtout  que  la  loyauté  féodale.  C'est  la  plaie  de 
tout  gouvernement  nouveau ,  que  ces  grandes  concessions  qu'il 
est  obligé  de  faire  aux  ambitions  intéressées  qui  l'entourent  : 
elles  nécessitent  des  emprunts,  des  impAts  indéfinis',  et,  au 
milieu  de  ces  tristes  charges,  sa  popularité  s'évanouit. 

Le  besoin  d'impâts,  cette  nécessité  de  multiplier  incessam- 
ment les  receltes,  avai^it  soulevé  le  peuple.  Jamais  Paris  et 
les  provinces  n'avaient  été  sous  l'inlluence  de  circonstances 
plus  déplorables  ;  il  semblait  que  le  ciel,  comme  à  l'époque  de 
l'occupation  de  la  capitale  par  les  hugueuols  de  Coliguy,  se 
fût  conjuré  pour  verser  sur  le  peuple  le  fléau  de  ses  colèies. 
Une  Épidémie  désolait  la  p<q)ulation  pressée  au  milieu  des  rues 
étroites  des  cités.  Dans  une  nuit  obscure,  pleine  de  phéno- 
mènes électriques,  le  petit  pont  aux  meuniers  avait  croulé 
tout  à  coup,  et  plus  de  trois  cents  habitants,  «  avec  grande 
perte  de  biens  n,  avaient  été  engloutis  sous  les  décombres  ou 
noyés  dans  la  Seine.  La  multitude  se  demandait,  dans  ses 
douleurs  et  ses  craintes,  si  ce  n'était  pas  au  triomphe  du  roi, 
chef  des  huguenots,  vieux  profanateurs  des  ^Uses,  qu'il  fal- 
lait attribuer  ces  déplorables  accidents  et  ces  épouvantables 
misères  !  On  se  souvient  de  l'appui  qu'avait  prêté  le  parlement 
à  la  restauration  de  Henri  IV  ;  il  se  crut  appelé  à  jouer  un  rdle 

■  Vit.  Dupujr,  vol.  DXxixix.  ËUl  des  Bommes  acquittées  i  la  charge 
du  roi  et  du  rojaume.  —  Mas.  de  Colbcrt,  toI.  xxxii,  re^I.  en  par- 
elle  m  In. 

1  Source!  d'abus  el  de  monopoles  eliesée  sur  le  peuple  de  France,  par 
Barthélémy  Lnlteman.  In-B  (uns  date).  —  Trésor  el  ridieMM  pour  met- 
Ire  l'élal  eu  sa  splcnacur.  1697.  lo-S. 
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de  r^Qontrances,  comme  seul  corps  politique»  en  l'absence 

des  étals-généraux  :  «  Plaise  à  sa  majesté,  disait  le  parlement, 
considérer  le  misâroËle  eetat  de  eon  royautnej  la  campagne 
déserte,  les  villee  sans  trafic,  la  Aireur  des  gens  de  gfuerre, 
qui  pillent  et  ravagent  plus  oruallemenl  la  France,  fikuie  de 
payement,  que  ne  feroient  les  plus  capitaux  ennemis.  Oub 
bien  que  les  misères  des  guerres  civiles  aient  introduit  ceste 
calamité,  nëanmoins  faut-il  recognolstre  que  la  guerre  n'& 
point  tant  tué  d'hommes  à  beauœup  près  que  ta  pauvreté  en 
a  fait  mourir  de  faim  et  de  misère  :  quelque  déguisement  qu'où 
■y  puisse  appoiter,  sa  majesté  en  est  responsable  devant  Dieu, 
qui  luy  a  mis  le  sceptre  en  mains  pour  punir  l'iniquité  et 
soulager  l'oppression  du  pauvre.  S'il  plaisoit  au  roy,  pour 
éviter  lotit  soupçon,  commander  à  tous  les  parlemens  du 
royaume  luy  nommer  chascun  six  hommes  :  deux  de  la  no- 
blesse, deux  de  longue  robe  et  deux  des  finances,  toules  per- 
sonnes signalées  pour  leur  intégrité  et  prudence,  parmi  les- 
quels faire  choix  d'une  douzaine,  tels  qu'il  luy  plairoil,  qui 
s'assetnbleroient  le  matin  pour  adviser  aux  afikires  de  ce 
royaume,  et  chaque  après-dlsné  en  l'endroient  compte  à  sa 
majesté  :  sadicte  majesté,  par  ce  moyen,  rencontreroit  des 
conseillwa  qui  la  rendroient  glorieuse  et  triomphante,  el  le 
peuple  paisible,  bénissant  le  temps  de  son  règne.  » 

Bot  des  bhevaliera,  brave  compagnon  de  gentilhomme^ 
rie ,  Henri  IV  comprenait  peu  ces  remontrances^  des  corps 
judiciaires.  De  quoi  se  mêlaient  donc  ces  hommes  ds  robe, 
incapables  de  manier  l'épée?  Le  parlement  s'étail-il  jamais 
montré  aux  champs  de  guerre  ?  avait-il  conquis  une  ville,  eue 
à  un  siège  ou  bravé  un  carré  de  lances  et  d'arquebuses?  A 
quoi  le  roi  employait-il  ses  levées  de  deniers?  à  la  solde  des 
gens  de  guerre,  à  l'ornement  et  bâtisse  de  quelques  maisons 
de  plaisance;  tout  cela  pour  la  joie  de  son  peuple!  n  Uoa 
compère,  écrivait  Henri  IV  au  connétable  de  Montmorency, 
j'escriray  aux  gens  tenant  ma  cour  de  parlement,  suivant  vos'- 
tre  advis,  estimant  qu'ils  se  font  plus  de  tort  qu'à  moy  par 
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leurs  l>eUes  déclwialions  qui  ae  seweut  qu'à  t«sinoigner  leui- 
mauvaise  volonté  el  à  scandaliser  un  chascuu;  j'an  escriray 
aussi  au  premier  président,  lequel  ne  devoit  soulTrir  eatra 
passé  si  avant  qu'on  a  faict,  et  vous  diray  sur  ce  sujet  qu'au- 
cuns mo  veulent  envier  et  reprocher  le  peu  d'argent  que  J'am- 
ploye  i.  mes  bastiments,  comme  si  la  somme  étoit  si  grande 
qu'elle  flst  faute  à  Testât,  el  si  je  la  tirois  des  meilleurs  deniers 
de  mes  peuples  ;  et  vous  savez,  mon  cousin,  quç  ce  sont 
toutes  parties  égarées  que  je  ramasse  le  mieus  QUe  je  peux, 
lesquelles  seroient  employées  ailleurs  qu'à  mon  service,  si  ja 
ne  m'en  aydois  ;  il  n'y  a  que  ce  que  je  prends  sur  Timpât  de 
Paris,  dont  la  somme  est  si  petite,  que  puisque  c'est  pour 
employer  en  chose  qui  m'apporte  tant  de  conteutement,  elle 
ne  me  devroil  eslre  plainte  ;  car,  en  vérité,  je  n'ai  autre 
plaisir  et  consolation  en  mes  travaux  que  mesdicts  bastiments, 
lesquels,  si  ja  faisois  cesser  maintenant,  apporterolt  plus  da 
frayeur  à  mes  subjecls  que  de  contentement,  car  ils  croiroient 
que  le  péril  et  la  nécessité  de  mes  affaires  seroient  encore  plus 
grands  qu'ils  ne  soot<.  a  Le  19,  il  ajoutait  encore  :  m  Je  n*ay 
voulu  mander  mon  advis  à  la  cour  de  parlement,  ni  au  pre- 
mier président  sur  leurs  belles  deeclamations,  parce  qu'il  me 
semble  que  mes  œuvres  leur  doivent  dessiller  les  yaus  et  dé- 
mentir ceux  qui  se  prennent  à  moy  de  leurs  maux,  desquels 
ils  ne  discourroient  taol  à  leur  aise,  si  j'eusse  attendu  pour 
bien  faire  qu'ils  me  l'eussent  conseillé  et  n'eusse  esté  assisté 
d'autres  que  d'eux.  ]e  ne  me  plains  pas  tant  des  fols  ou  inso- 
lents que  des  chefs  qui  sont  plus  sages  et  mieux  informés  des 
alTaires,  ou  du  moins  le  doivent  estre  que  les  autres,  d'avoir 
permis  que  l'on  ait  passé  si  avant  que  l'on  a  faict  ;  car  telles 
deslibérations  tumultuaires  sont  indignes  de  juges  ordonnés 
pour  punir  les  tumultes  et  séditions,  et  scandalisent  plus  qu'ils 
n'esdiiient  ceux  qui  \es  voyeni,  comme  ja  m'assure  que  n'au- 
rez oublié  remontrer  ;  mais  quand  je  sçauray  pJus  particulière- 
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ment  quelle  en  aura  esté  la  lin,  je  leur  en  manderay  ce  qu'il 
me  semble;  cepeudanl  il  ne  sera  que  bien  k  propos  qu'ils 
sachent  de  vous,  mon  cousin,  que  je  ne  suis  content  de  ce  qui 
s'est  passé,  et  que  si  l'appréhension  du  péril  ou  du  mal  public 
en  a  dévoyé  aucuns,  je  scaurois  bien  les  redresser  dedans  le 
droict  chemin  de  la  resvérence  et  de  l'obéissance  qui  me  doicl 
estre  portée,  quand  j'en  seray  adverti.  » 

Les  gens  de  robe,  processifs ,  inquiets,  ne  tenaient  pas 
compte  des  bonnes  paroles  du  roi.  Soutenus  de  l'opinion  du 
peuple,  ils  persistaient  dans  de  nouvelles  remontrances  et  de 
larmoyantes  protestations.  Henri  IV,  furieux,  écrit  une  dernière 
fois  au  connétable  Montmorency:  «Mou  compère,  je  suis  bien 
marry  que  ces  messieurs  de  la  cour  de  parlement  ayent  encore 
faict  les  fols.  Puisqu'il  faut  que  j'y  aille  moy  -  mesme,  je  le  fe- 
ray,  et  aime  mieux  y  aller  dix  fois  que  de  laisser  perdre  la 
France.  Je  retonrneray  dimanche  coucher  à  Paris,  et  si  ce 
jour-là  vous  voulez  disner  i  Livry,  vous  verrez  courre  un 
cerf.  Dictes  à  M.  le  chancelier  qu'il  se  préparé  à  ce  qu'il  aura 
à  dire;  pour  moy,  j'y  suis  tout  préparé.  Bonsoir,  monconi' 
père.  Ce  16  may,  à  Monceaux,  1597.  Henbi.  » 

Le  roi  y  alla  en  ellet,etles  remontrances  cessèrent.  Ces  plain- 
tes et  querelles  avaient  retenti  dans  le  royaume.  U  y  avait  un 
mécontentement  populaire  partout  répandu.  Paris  fermentait. 
Là  il  y  avait  encore  souvenir  de  la  ligue.  fT  était-il  pas  àcraiudre 
que  lacapjtalene  revint  à  son  ancien  amour  des  Espagnols?  Un 
mémoire  fut  envoyé  à  Henri  IV  avec  de  longs  détails,  qui  con- 
slatent  le  fâcheux  état  de  l'opinion  publique  et  la  nécessité  de 
fortes  mesures  de  surveillance.  «  Un  soin  extresme  est  très 
nécessaire  pour  Paris,  où  y  a  beaucoup  de  gens  mal  affec- 
tionnés ,  les  uns  armés ,  les  autres  qui  le  peuvent  estre  dans 
un  soir  par  deux  ou  trois  quincailliers.  Joinct  que  ladicte  ville 
n'estant  mieux  gardée  qu'elle  n'est,  il  est  très  aisé  de  faire 
couler  durant  une  semaine  deux  mille  soldats  déguisés,  et  au- 
tant le  jour  de  devant  l'entreprise  qui  s'y  rendroient  de 
divers  eodroicls  à  points  nommés,  et  auroient  leur  rendez- 
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VOna  en  certains  lieux  de  la  ville  et  &  ceiuine  heure.  Nous 
avons  aMre  &  l'Espagnol,  eniiemy  vigilant  et  entreprwi^nt  ;  il 
uous  le  montre  bien  tous  les  jours  ;  des  lettres  manifestent  son 
dessein  sur  Paris  ;  ses  espérances  ne  se  trouvent  ordinairement 
que  trop  bien  fondées.  C'est  au  roy  et  à  nous  à  y  penser  et 
songer  que  la  perte  de  Paris  abattroit  et  estourdiroil  tellement 
le  royaume,  qu'il  est  douteux  s'U  s'en  releveroitjamais.»  — 
S'ensuit  une  longue  série  de  remèdes  pour  obvier  aux  surpri- 
ses, trabisons  sus-mentionaées  :  ■  Nous  avons  nécessairement 
besoin  d'un  chef  auquel  Paris  ait  grande  créance,  qui  soict 
très  vigilant  et  résolu  d'y  mourir  plustost  que  d'en  sortir.  — 
Les  capitaines  tiendront  rosle  de  toutes  personnes  incognues 
qui  entreront  et  sortiront  de  la  ville,  des  lieux  où  ils  vont  et 
pour  quelles  a^res.  —  Deafenses  seront  faictes  à  tout  bour- 
geois, soict  artisans,  marchands  ou  autres  de  recevoir  et  cou- 
dier  en  leur  maison  ceux  qui  viennent  des  pays  de  l'ennemy 
ou  villes  par  lui  occupées.  —  Seront  faicles  desfenses ,  sous 
peine  de  la  vie,  de  vendre  armes  offensives  ou  desfensives  à 
personnes  quelconques  sans  permission  signée  du  bureau  de 
la  ville.  —  Si  la  peste  se  met  à  Paris,  la  ville  sera  aussitost  des- 
peuplêe  de  gens  de  qualité,  les  pauvres  mourront  de  faim,  et 
ne  s'y  gagnant  plus  rien,  le  roy  n'en  pourra  avoir  aucun  se- 
cours, et  la  ville  courra  grandissime  hasard  de  se  perdre; 
néanmoins  on  y  donne  aussi  peu  d'ordre  que  l'aanée  passée. 
Les  mendiants  vaUdes  et  qui  pourroient  travailler  aux  champs, 
y  sont  en  nombre  effroyable,  sans  qu'on  y  apporte  police  quel- 
conque; les  rues  sont  plus  sales  que  jamais,  et  les  médecins 
qui  advertissent  ne  sont  escoulés.  C'est  pourquoy,  puisque 
ceux  qui  devroient  nuict  et  jour  veiller  à  cela  s'endorment ,  il 
est  du  tout  nécessaire  (si  l'on  ne  veut  s'en  repentir  à  bon  es- 
cient d'establir  un  bureau  composé  de  gens  actifs  et  diligens 
de  toute  qualité,  jusqu'au  nombrede  douze,  qui,  par  commis- 
sion vérifiée  au  parlement,  puissent  souverainement  ordonner 
et  exécuter  tout  ce  qui  concernera  la  santé  '.  n  Cette  peinture 
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âe  la  pa«t)oa  luunictfiatc  da  Paris  a  àe  tristes  coulânrâ;  M 
grande  icité,  loin  d'avoir  gagné  à  la  raetuiratioD  de  son  roi,  en 
subissait  de  plus  profbndce  nusères.  La  situation  de  Henri  IV 
li'élait  pas  bonne:  l'ioiitopularité  de  son  règne  s'accroiMait 
d'une  déplorable  manière  ;  le  peuple  voyait  avee  douleur  I0 
pr^ba  iHihliqueawat  étaUi  dans  le  palais  mâme  du  Lourfe, 
aux  appartentenlfi  de  la  soeur  du  rei.  Lee  fiuMestes  de  Henri  IV 
pour  la  maniujee  de  Uonoeati  étaient  odieu^eB  ;  quand  il  la 
créa  ducbeeee  de  Beaufort ,  la  multitude  l'app^  la  duchette 
d'ordwrs  '  ;  et  les  posqttUs  leivéaeDtaient  le  roi  «  ocmme  un 
autre  Santeot^ale  vivant  sitiu  cesse  auxborddsesrojmiinede 
couardise ,  et  meUftOt  lit  France  en  morceatii  pour  satis&ire 
œadasae  la  naarquise.  *  Sans  doute  il  bot  un  peu  m  déifler  des 
dépêches  etpagaïAw  sur  son  avi^Kineiit(  maê  U  en  est  une 
curieuse,  qui  indique  tee  «larnieB  pt^ques,  la  sameiUance 
inquiète  das  bMnmes  d'artoes,  et  cocnbiËn  chaque  jour  la  ^- 
reté  de  Henri  IV  était  menae^e  par  des  coiaplots  incœsaauiient 
renouveHs.  «Demièreaient  onaanftéi  Cbaton,  qui  est  un 
petit  boui^  son  lois  de  Saînt-Gerouiia-eB'iAye ,  bait  eoMats 
armés,  que  l'coi  a.  accusés  d'Oi^re  enbusqttéa  &  pour  assassi- 
ner le  Béaraojg  au  mosuot  qu'il  voudroit  parlff;  osa  soldats 
ont  été  mis  à  mort  saua  jugement.  On  a  ttriesté  éfalemeut  te 
vicaire  de  U  paroisse  de  Soioct-Niwlas-âiH^bamps  de  la 
Tille  de  Faris,  accusé  d'avoir  diet  ip'il  avoit  ue  couteau  leqad 
pourroit  très  bien  dODna*  un  ootlp  à  la  jAcolnns.  Cet  eocU- 
«iastique  a  esté  otmdamné  h  mon  fw  ia,  (AamYoe  crimioeHa  ; 
en  ayant  appelé  à  la  cour,  on  n'a  poinot  voidu  l'mendre,  «t 
on  lui  a  dônoé  seulement  trois  jâure  pour  se  préparer  à  la 
mort,  Oa  a  ^t  une  pwqutsilion  géoérale  dans  1^  maiscms 
de  Paris  av«c  l'aUeution  la  phisn^vureuse  *,  et  il  s'en  est  sai'vi 
VafrestfttioB  d'une ùtDaitéda  catitolttittesv  Gc^eSiâaiH  oa  noH 

1  /mrwi  d*  H*mi  IV,  adtUb  ttâl. 
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doiiQé  pour  prétexte  à  ces  visites  domiciliaires  la  nécessité  de 
saisir  cliez  les  bérétiques  toutes  les  armes  avec  lesquelles  iU 
comptoieDt  se  rôvoLler  :  aux  liérétiquea  on  a  sobslilué  ks  ca- 
tholiques. BourlHHi  a  esU  obligé  de  ee  rendra  i,  tyan  par  suita 
des  ciaiDtas  sérieuses  qu'iusiHreat  les  ravages  de  M.  de  N»- 
mours,  lequel  attend  encore  de  qout^1«b  iorcfls.  i^  baJulans 
de  L^on  sont  accablés  des  frais  Énormes  qae  leni  cauae  le  con- 
nétable  de  Uontmorency.  On  vient  de  publier  à  Paris  uiu 
ordonnance  portant  que  tous  ceux  qui  ont  quUlë  la  ville,  sans 
estre  au  service  royal,  seront  cohdamoés  &  moil  comme  ioup> 
«onnés  d'appartenir  à  la  saincte-union.  Eacourr(»it  la  mesme 
peine  ceus  qui  les  recevront  ou  ne  les  dénoocetOût  pas.  fomais 
les  rigueurs  exercées  à  Tours  n'égalèrent  oeUes  de  Paila,  od 
les  bérétii}ues  commandent  en  mitres  '.  ■> 

La  cbose  en  était  à  ce  point  d'impopularité  à  Paria,  que  le 
roi  Était  obligé  de  détendre  toute  assemblée  pour  les  élecUonG 
du  prévôt  et  des  édieviDs  ;  car  partout  où  se  trouvaienl  trois 
hommes  du  peuple,  partout  se  faisaient  eotendre  les  regrets 
du  passé,  le  désespoir  du  présait  et  de  l'avenir.  Beori  IV  écri- 
vait aux  prévdt  des  marc^da,  ét^ievins,  quartraieis  et  bour- 
geois de  Paris  :  ■  Trës  chers  et  bien  amés,  desùimt  régler  les 
élections  des  prevœt  des  marchands  e|t  esobevioa  de  noslre 
bonne  ville  de  Paria,  afin  d'obvier  aux  monopt^es  «1  abus  qui 
s'y  peuvent  commettre  ;  pour  t^uaieurs  autres  coosidératioDG 
justes  et  grandes,  nous  vous  avons  iaterdtot  et  défendu,  inter- 
disons et  défendons  faire  aucune  assemblés  le^d°  de  ce  pré- 
sent mois  pour  t'eslection  d'un  j^vost  dee  marchands,  et  de 
deux  eschevins.n  Le  IS  aouat,  il  y  eut  aseemblée  à  l'hât^-de- 
ville  pour  délibérer  aur  la  lettre  cy-4eKus,  et  a  futadvisé  tout 

iDa»delalienMtmmdaBasotutamtnu./UiiiirHàBSliùa»ata,  BS4'*, 
—  Ce  paquet  est  eompcné  de»  oorreipMâanM*  :  1*  àa  due  de  Fdrlt  (de 
Bruxelles  ou  Flaodre)  ;  2°  du  duo  de  Ledeoma  (de  NaDlea]  ;  S°  du  dwe 
de  Mereaur  (Bretagne)  ;  il  u'y  en  a  que  très  peu  ;  4*  du  général  eepa- 
gnol  don  Juan  de  l'Aguila  (Bretagne). 
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d'une  voix  qu'il  sera  faict  très  humbles  remoutraoces  au  roy 
de  la  teneur  des  privilèges  de  la  ville,  et  sa  majesté  suppliée 
de  iiiaiûl«nir  ladicle  ville  en  ses  droits  comme  elle  a  promis; 
de  plus,  aller  par-devant  nosseigneurs  du  parlement  faire  en- 
tendre le  présent  advis,  supplier  la  cour  vouloir  assister  la- 
dicte  ville  auxdictes  remontrances,  et  qu'il  soit  député  aucuns 
de  la  compagnie  pour  assister  M.  Talon,  eschevin,  député  pour 
faire  lesdtctes  remontrances.  »  Sur  l'avis  de  ces  délibératiOTis. 
Henri  IV  écrivit  au  prévôt  des  marchands  :  «  M.  Lânglois, 
ayant  esté  adverty  de  la  deslibération  du  corps  de  ma  ville  de 
Paris,  et  l'ordonnance  que  ceux  de  mon  parlement  ont  fiûcte 
lÂ-dessus  touchant  de  procéder  à  l'eslection  des  prevost  des 
marchands  et  eschevins  de  madicle  ville,  je  vous  fais  ce  mot 
pour  vous  dire  que  vous  mandiez  les  quarteniers  de  ma  ville, 
et  leur  liassiez  desfenses  de  ma  part,  sur  peine  de  privation  de 
leurs  chaînes,  que  je  veux  qu'il  ne  soit  aucunement  procédé 
à  ladicte  eslection,  et  foictes  que  ceux  qui  ont  esté  desputés 
auprès  de  moy  ne  viennent,  v  Nouvelle  assemblée  du  bureau 
le  15,  M  où  l'on  advisa  que  la  résolution  prise  en  l'assemblée  du 
13  seroit  exécutée  et  l'eslection  faicte;  le  scrutin  porté  au  roy 
par  les  scrutateurs,  assistés  des  desputés  nommés  pour  les  re- 
montrances. 0  y  eut,  en  effect,  assemblée  générale  le  iG.  On 
y  réélut  le  prevost  Lânglois,  et  l'on  y  nomma  deux  autres 
échevius;  ce  qui  Ait  encore  cassé  par  le  roi.  »  Que  de  r^rels 
n'avaient-Us  pas  ces  bons  bourgeois  de  Paris,  d'avcâr  prêté  la 
majn  &  cette  restauration  de  HeUri  IV,  qui  les  privait  de  leurs 
privilèges  !  Qu'était  devenu  ce  temps  où  la  bourgeoisie  sb 
pressait  en  sonbAtel-de-ville,  pour  élire  librement  ses  éc&e- 
vins  et  prévôts,  capitaines  de  quartiers  et  dixainiers?  Plus 
d'indépendance  populaire  ;  la  chaire  était  muette  ;  les  pam.- 
phlets,  huitaius,  dixains,  pasquils  avaient  cessé  d'égayer  la 
multitude  contre  les  vices  de  la  cour  :  on  pendait  les  écrivains 
méchants  qui  osaient  médire  de  Henri  IV,  de  ses  courtisans, 
brillante  chevalerie,  de  ses  maltresses,  accablées  sous  les  pier- 
reries et  diamants,  ternis  par  les  larmes  du  pauvre  peuple. 


ET  HENRI-  IV.  101 

comme  le  disait  le  révérend  père  Rose,  évéque  de  Senlis,  L'es- 
prit de  la  li^e  n'était  point  éteint  avec  la  f^ration  provin- 
ciale; il  n'y  avait  pluS  ni  résistance  matérielle  dans  les  villes, 
ni  guerre  civile  sous  un  autre  drapeau.  Hais  alors  commençait 
à  se  développer  la  résistance  morale  ;  elle  était  partout,  dans 
l'opinion  alarmée,  dans  le  parlement,  à  l'hAtel-de-ville,  c'est- 
à-dire  dans  les  trois  forces  qui  avaient  aidé  au  rétablissement 
de  Henri  IV.  La  fierté  chevaleresque  du  roi  s'offensait  de  ces 
résistances;  il  avait  exposé  sa  vie,  frappé  d'estoc  et  de  taille 
pour  conquérir  son  royaume;  qui  pouvait  le  lui  disputer? 
était-ce  une  boui^eoisie  couarde  qui  s'était  agenouillée  pour 
lui  offrir  les  clefs  de  Paris?  était-ce  un  parlement  qui  devait 
son  pouvoir  à  sa  clémence?  était-ce  u»  hOiel-de-ville  dont  la 
befGroi  séditieux  avait  appelé,  six  ans,  le  peuple  aux  armes 
contre  cette  cornette  blandie  qui  flottait  aujourd'hui  glorieuse 
et  resplendissante  sur  les  hautes  tours  de  Notre-Dame? 


CUEnnE  COMTIIE  L'BSPAOnE.  —  TRAITÉ  DE 
Des  BUflUEKOTS. 


Caractère  de  I»  guerre.  —  Auilltalre*  de  Henri  IV  —  L'ADgieterre.  — 
U  HollandB.  —  Le»  Allemands.  —  Le»  Suisse*.  —  Auxiliaire!  de 
Philippe  H.  —  La  Savoie.  —  Napolitain!.  —  iUlieoi.  —  Wallons.  — 

.  Surpriae  d'Amiene.  —  Le  bra»e  capitaine  Hemando  Tello.  —  L'ar- 
ehlduc  Albert.—  Aniem  au  pouvoir  de  Henri  IV,— NégoclaUon  pow 
la  paii.  —  Ttailé  de  VervIoB.  —  NtgociaUon  poiir  l'édil  de  Hantes. 


1598  —  1610. 


La  guerre  contre  Philippe  II  n'avait  été  nominativement  dé- 
clarée que  par  Henri  IV,  roi  de  France  et  de  Navarre;  le  ma- 
34. 
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iiilesle  des  balaîUes  ne  pelait  que  des  vieHX  giiera  de  la 
maison  de  Bourbon  et  du  souvenir  deq  d^sensiOBS  civiles 
fomentées  par  l'Espagne.  Toutefois,  la  situation  poliliquede 
l'Europe,  la  complication  d'iatéréis  et  de  principes  qu'avait 
jetée  la  réforme  parmi  les  peuples,  le  nouveau  droit  public 
qu'elle  avait  lait  naiit6,  donnaisatde  nombreux  auxiliaires  k 
Henri  IV.  Ces  auxiliaires  pouvaient  seuls  rendre  les  cbances 
égales  dans  cette  vaste  lutte.  Le  roi  de  France  aursti-^l  jamais 
résisté  avec  sa  brave,  mais  peu  nombreuse  chevtderie,  aux 
régimentos  espagnols  envabissaut  de  tout  cAté  la  mooarchie 
par  la  Flandre,  la  fioui^<^ne,  les  Pyrénées  et  la  Bretagget 
C'était  par  des  alliances,  par  les  secours  couslaats  eA  elfi- 
caoes  des  élrangers,  que  Htnri  IV  pouvait  espérer  de  lutter 
contre  Philippe  II.  Depuis  sa  triste  jetwesse  de  Béaro,  le  roi  da 
France  avEût  trouvé  appui  dans  Ëltsilbotb  d'Angleterre.  La 
pauvrt  vieille  avait  fourni  subsides,  régtngtenls  d'ËeossBîa,-  Ati- 
glais.  Irlandais  même,  belles  troupes  qui  marchaient  sous  le 
canon  sans  s'émouvoir.  La  conversion  de  Henri  IV  au  catho- 
licisme avait  un  peu  affaibli  ces  liens  d'intimité;  le  principe 
d'une  foi  commune,  la  réforme,  n'agissait  plus  sur  Talliance, 
mais  les  intérêts  de  la  France  et  de  l'Angleterre  étaient  telle- 
ment liés  contre  la  puissance  de  l'Espagne  et  la  monarchie 
universelle  de  Philippe  n,  qu'il  était  désormais  impossible  de 
les  séparer.  Henri  IV  entraînait  donc  à  sa  suite  l'Angleterre , 
qui  ne  pouvait  jamais  souffrir  que  l'Espagnol  dominât  la 
Flandre  et  put  commander  le  détroit  par  Calais.  Les  Pays-Bas 
hollandais  faisaient  également  une  imposante  diversion  à  la 
guerre  de  l'Esp^ne  contre  la  France.  D^à  constitués  sous  la 
maison  d'Orange,  ih  tenaient  &  leur  solde  des  régiments  fran- 
QSis,  tandis  que  leurs  marins  et  les  Allemands  levés  par  leurs 
subsides  s'avançaient  sur  la  Flandre  espagnole.  La  Hollande 
n'était  plus  cette  colonie  de  révoltés  secouant  avec  effort  le  joug 
de  Philippe  n  ;  l'esprit  du  commerce  avait  là  porté  ses  fruits. 
C'était  un  lait  immense  pesant  de  tout  son  poids  dans  la  ba- 
lance des  relatiwis  d'état  à  état.  Quand  l'archiduc  Albert  jtfé- 
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parait  une  expédition  conlre  la  Picardie,  le  prince  Maurice 
paraissait  sur  les  frontières  nord,  conduisant  une  brave  et 
forte  armée.  De  telles  diversions  étaient  un  appui  décisif  pour 
Henri  IV.  Les  princes  réformés  de  l'Allemagne  agissaient  l»en 
par  le  sentiment  commun  d'une  hiùne  religieuse  contre  ta 
.  maison  d'Autriche,  mais  au-dessus  de  ee  sentiment  mëmeétait 
pour  eux  Ift  question  de»  subsides  !  Jamais  les  rdtraB  et  les 
lansquMiets,  les  capitaines  qui  les  conduisaient,,  n'avaient 
hésité ,  par  des  motifs  de  conscience,  lorsqu'il  s'agissait  de 
toucher  une  bonne  pension,  une  solde  eoD»dérable.  On  se 
battait  pour  Henri  IV  catholique  comme  pour  le  Béaroaie  pro- 
testant i  il  y  avait  des  reltres  et  lansquenets  tout  à  la  fois  au 
service  des  Pays-Bas  hollandais,  des  E^ia^ds  et  de  Hwri  IV. 
Aucun  principe  de  natitHialité  n'unissait  les  belliqueux  en- 
fants de  la  Germanie;  la  féodalité  avait  là  si  fortement  mor- 
celé l'unité  territoriale,  que  le  souvenir  de  la  patf  ie  eomniine 
n'existait  plus.  Le»  cantons  suisses  étaient  plus  vivraient 
nuancés  pour  le  principe  religieux.  Genève,  l'austàre  Geoive, 
avait  vu  avec  douleur  Henri  IV  asbraseer  la  suferaiHott  ro- 
maine, le  papisme  tant  flétri  |^  Calvin  ;  mais  pouvait«Ue  se 
séparer  d'un  protectorat  qui  la  sauvait  des  armes  de  la  Savoie? 
ne  devait-elle  pas  appeler  à  l'aide  de  Henri  IV  toutes  les 
forceshelvétiqueEdontlaréformspouvaitâisposeF^Letdomphe 
du  principe  catholique  et  de  Philippe  U  (levait  ameoei  la  i-éu- 
nioit  de  la  république  calviniste  aux  terres  de  la  Savoie,  la 
perte  de  sa  liberté  politique  et  de  son  indf^ndanee  sonventine,  - 
et  Genève  se  dévoua  à  la  cause  française. 

La  monarchie  e^tagnole  luttait  seule  oonta'e  la  coalition  des 
forces  hostiles  à  son  principe  :  cette  monandùe  emWassait 
alors  les  deux  hémisphères  ;  non  seulemrait  elle  pouvait  ar- 
mer la  population  belliqueuse  et  chevaleresque  de  quatorze 
royaumes  ou  province  unies  sous  son  sceptre,  mais  encore 
les  vieilles  bandes  de  Naples,  de  Sicile,  de  Panne  et  Plaisance, 
noircies  sous  le  soleil  d'Afrique.  Par  la  Franche-Comté  et  la 
Savoie,  l'Espagne  communiquait  avec  ses  provinces  dea  Pays-  , 


404  LA  UGUE 

Bas,  et  cernait  la  France  comme  d'une  longue  barrière  de  ré- 
giments de  piquiers  et  de  hallebardiers  :  ces  r^imenls  avaient 
débordé  sur  la  Flandre  et  la  Picardie;  leur  avantrgarde  était  à 
Dourlens,  sous  le  capitaine  Hemando  Tello,  tandis  que  Hen- 
ri IV  convoquait  le  ban  et  l'arrière-tiaD  de  sa  gentilhommerie, 
et  fixait  le  rendez-vousde  l'armée  à  Amiens,  où  s'accumulaient  - 
pèle-méle  les  magasins  d*armes,  d'argent,  de  vivres  pour  la 
campagne.  Voilà  que  le  roi  apprend  tout  à  coi^  qu'Amiens 
venait  d'être  surpris  par  les  Espagnols.  «  Le  capitaine  Her- 
nando  Tello  Porto-Carrero,  gouverneur  de  Dourlens  pour  les 
Espagnols ,  après  avoir  plusieurs  fois ,  en  habits  il^uisés,  re- 
cognu  la  ville,  fit  approcher  et  mettre  ses  gens  en  embuscade 
dans  le  lieu  de  la  Hagdeleine,  proche  la  ville,  le  mardi  11 
mars  de  la  présente  année  1597.  Fendant  que  les  habitans 
étoientà  l'église  à  ouïr  le  service,  luy  et  les  siens,  contrefai- 
sant les  manans  et  vivandiers,  portant  hottes  de  pommes,  noix 
et  autres  denrées,  chassant  devant  eux  des  chevaux  et  asnes 
de  b&t  et  desomme,  et  Élisant  froid,  feignirent  d'aller  chauffer 
es  corps-de-garde,  où  exprés  ils  se  laissèrent  tomber  avec  leurs 
charges  de  pommes  et  noix,  que  les  gardes  s'amusèrent  à  ra- 
masser; et  lors  ledict  Hemando  Tello  et  autres  capitaines  se 
saisirent  des  armes  et  corps-de- garde,  pendant  que  certains 
coches  et  charriots  étoient  sous  les  herses  et  portes;  et  ceux 
qui  estoient  dans  tesdicts  coches  en  sortirent  en  armes  et  ga- 
gnèrent aisément  icelles  portes,  sans  aucune  résistance.  * 

C'était  là  une  expédition  hardie,  une  trouée  d'avant-^arde 
plus  à  craindre  pour  le  moral  de  l'armée  que  pour  le  résultat 
stratégique.  Sans  doute,  si  l'archiduc  Albert  avait  été  en  ligne 
pour  couvrir  Amiens,  poste  très  avancé,  alors  la  position  de 
l'armée  de  Henri  IV  eût  été  compromise;  mais  tenir  Amiens 
avec  deuxrégimentsseulementcontre  toutes  les  forces  royales, 
c'était  une  de  ces  glorieuses  Ëmfaronnades  que -les  Espa- 
gnols iùmiûent  à  sceller  de  leur  sang.  Le  lendemain,  l'armée 
de  Henri  IV  prit  l'iniUative  ;  il  arriva  à  ladite  armée  six 
-cents  Aaglais  de  la  garnison  de  Saint'Valery  et  du  Cretois  ; 
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puis  le  régiment  de  Narmandie,  avec  leurs  bonnets  rouges, 
composés  de  quinze  cents  hommes  lestes,  qui  avaient  précé- 
demment été  contraires  à  sa  majesté.  Le  4  septembre,  l'armée 
se  grossit  encore  dû  régiment  de  la  ville  de  Paris,  composé 
de  quinze  cents  bommes  déterminés.  Ainsi  Paris  même  avait 
levé  son  régiment,  tant  les  périls  paraissaient  graves,  tant  la 
monarchie  était  menacée!  H  fallait  voir,  malgré  cette  cobue, 
le  bel  ordre,  la  belle  tenue  des  camps  devant  Amiens,  a  Tous 
les  régimens,  chacun  àpartsoy,  et  tons  d'un  rond  en  crois- 
sant, estant  en  grand  nombre,  et  celuy  des  Anglois  et  Irlan- 
dois,  tout  le  dernier  et  proche  de  la  justice  de  la  ville  nom- 
mée Patience,  et  la  cavalerie  à  l'entour  de  l'infanterie  sur  les 
aisles.  11  y  avoit  en  ladicte  armée  plusieurs  belles  places  pu- 
bliques, rues  et  paroisses,  entre  lesquelles  il  feisoitbeau  voir 
celle  des  grossiers  et  merciers  de  Paris,  beaux  marchés,  belles 
boucheries,  estapes  à  vin,  tant  par  terre  que  par  eau,  apports 
de  grains,  foin,  paille,  bois  de  toute' sorte  pour  bastir,  faire 
Ic^s  et  pour  brusler,  et  de  toutes  aalves  sortes  de  marchan- 
dises nécessaires  à  une  armée  royale,  et  nommoitron  ce  lieu 
la  place  Haubert,  sans  les  autres  places  et  rues  qui  avaient 
cbascune  leurs  noms,  comme  les  halles,  me  Sainct-Denis  et 
autres  ;  et  l'on  eusi  plustost  pris  ce  lieu  pour  quelque  grande 
villasge  que  pour  une  armée  qui  fut  f^cte  en  peu  de  temps, 
en  s'accroissant  déplus  en  plus'.  »  On  voyait  par  ce  bel  ordre 
des  tentes  que  ce  nélait  plus  seulement  le  roi  de  Navarre  qui, 
brave  aventurier,  conduisait  des  armées  de  gentilshommes 
sans  freûi  et  sans  discipline,  fiiron  était  un  bomme  de  tàcti- 
ttque;  les  ducs  de  Mayenne,  de  Nemours  avaient  longtemps 
commandé  avec  prudence  ;  tous  ces  noms  des  généraux  de  la 
ligue  parlaient  aux  sympathies  populaires;  n'y  avait-il  pas , 
au  camp  même,  un  régiment  des  ligueurs  de  Paris! 

Le  brave  Hernando  se  défendait  dans  Amiens  contre  toute 
l'armée  du  roi ,  avec  un  héroïsme  digne  des  temps  de  la  ch&- 

■  Chronique  de  Jehui  Vaultier,  de  S«ntU,  pag.  377,  379. 
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Valérie  ;  ne  âésespénmt  pas  de  vaincre  l'armée  royale,  Q 
Vivait  à  l'archiduc  Albert  :  *  L'ennemy  a  si  graad  peur, 
qu'aassitost  que  nous  baiasoDB  le  pont  de  la  ville  pour  quel- 
chûse  que  ce  soict ,  il  quitte  iucontiDent  IsB  U'anclu^  et  se 
met  eu  garde.  H&te&vousdonGetne  vous  donnez  poiut  occa~ 
sion  de  perdre  courage,  maintenant  que  noue  oommeoçons  à 
descouvrir  qu'il  y  a  des  volontures  lasclHS,  lesquels  s'asai- 
reront  s'ils  sont  advis  de  voatre  venue.  Quant  à  moy,  je  ne 
perds  courage,  et  le  monde  ne  œ'ostera  jamaù  l'honneur.  Je 
mourray  avec  cela,  et  ce  me  sera  un  asaea  ttmonUe  tooD- 
beauj  ce  qui  arrivera  sans  faute,  puisque  meseiuemyE  font 
estât  de  ne  m'avoir  jamais  qu'à  force  de  canon.  » 

Ces  pressantes  dépêcties  avaient  pour  t^et  d'appeler 
l'archiduc  Albert  qui  s'avan^it  lentement  au  secours 
d'Amiens.  Rien  de  hardi  ne  fut  fait  par  l'umée  espf^nole 
qui  craignait  pour  ses  derrières  la  marche  rapide  du 
prince  Maurice  des  Paysfias.  Q  y  eut  des  escarmouches  et 
point  de  batailles;  Hernando,  à  peine  secouru,  se  défendit 
comme  un  héros  ;  puis  un  beau  jour,  «  il  y  décéda  d'un 
coup  de  balle  de  mousquet,  oomme  il  viâtoit  la  bresctae.  ■ 
Celle  brËche  était  faite  sur  l'épaisse  muiaille,  et  les  secours 
espagnols  n'arrivaieutpasiMonlen^ro  n'avùt point l'éoei^ie 
du  brave  Uernando;  il  demanda  à  capituler;  et  comme 
Henri  IV  craignait  toujours  le  mouvement  de  l'aniiée  espa- 
gnole, des  conditions  larges  furent  accordées  au  goaverneur 
d'Amiens.  «  Des  charrettes  dévoient  estre  fournies  par  le  party 
du  roy  aux  blessés  jusqu'à  Dourlens  ou  Bapaume,  avec  es- 
corte. Les  malades  resLant  dans  la  ville  dévoient  y  estre  traités 
aux  frais  des  vainqueurs,  et  non  les  sortans  payer  les  drogues 
et  médicaments.  Les  prisonniers  estoient  mis  en  liberté  de  part 
et  d'autre.  Enfm  un  article  d'honneur  lugubre  avoit  esté  sti- 
pulé par  le  successeur  de  PorttKIarrOTO  :  Monténégro  de- 
manda qu'on  ne  toucbast  poinct  au  tombeau  de  Hernando  et 
des  aulnes  officiers  morts  pendant  le  siégc;  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordé, sous  la  réserve  que  les  inscriptions  ou  bas-reliefs  de 
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èes  monvmeiM  ne  tonliiissent  rien  d^njurieus  k  la  nation 
françoise.  »  Citait  un  nfAAe  sentiment  de  piété  et  de  respect 
qiMcehii  qui  dirigea  les  Espagnole  dans  cette  circonstance. 
Les  Français  trouvèrent  \k  le  casque  et  la  cuirassE^de  Her- 
nando,  et  furent  étonnés  de  )ee  voir  si  petits  iju'on  tes  eût 
^1  poor  l'armure  d'un  enfuit,  tant  sa  taille  répondait  peu  à 
la  grandeur  de  son  eoursge.  «  Lee  Espeignols  enlevèrent  le 
corps  et  autres  qu'ils  emponArent  en  leur  paye,  et  7  laissèrent 
seulement  les  tropliêesqai  esioimt  ses  armes,  corcelet,  haa- 
bert,  caaqae,  brassards,  ouiSBards,  grève,  gantelets,  espée 
d'armes,  espranns,  ensei^es,  gQJdone,  trompettes  et  autres 
choses  Ae  reiUar^ue,  &Tee  un  grOtd  taUeau  ot  eeioJt  escrïte  en 
lettres  d'or  son  ëpitapbe.  >> 

La  prim  d'Amiens  Hait  rai  quelque  sorte  la  eainp^ne.  11  y 
eut  tnen  des  bravades  de  ohevaler^  faites  contre  Arras.  L'ar- 
chiduc Albert  demeura  jnpaeHible;  il  Était  inqniet  de  l'inva- 
sion du  prince  Maurice  dans  les  Pay»ftiB.  La  ligne  d'Airas 
était  cbtixirdée  ;  n'allait-ll  pas  tXte  Eenrè  entre  deux  armées  ^- 
lement  braves,  égfUementfonniâaMesf  D  y  avait  ci;la  de  par- 
ticulier dans  la  pnidesu»  espafrnole,  qa'à  farœ  de  précautions 
elle  perdait  le  fruit  de  ses  uonquAtéi  1  les  généraux  exagéraient 
la  stratéfite  :  ils  marchaient  en  nâMe,  k  l'abri  de  lenrs  chars, 
déiffldas  par  de  longs  outons  et  ooole«vt4neie.  Cet  iHdre  ét^ 
liien  pour  uaa  retraite,  «am  doute  ;  maie  &  quoi  aboutiasaitHl 
dansuae  marche  en  araat,  oti  il  fUlait  m  oonnige  aventureux 
qui  risque  quelque  ctHcepour  coorlr  au  triomphe  f  La  cheva- 
lerie du  Béarnais  cafao<rf*il  ««Wur  des  vieilles  bandes  wal- 
lonnes ;  les  Espagnols  épargnaient  aniit  IH  homnes,  ne  eom- 
prometluent  pas  laur  camp  ;  mam  ils  défendaient  dlifidlemeot 
les  poeitUMBS  hMardéœ.  Henri  IV  dut  à  Ift  pétulanee  française 
une  partit  de  sea  succès,  et  ses  Buooto  lui  dosnbraot  la  gn^ade 
paix  de  Vervkis. 

11  y  avait  lassitade  de  batailles  :  mHo  guerre,  sans  avoir  un 
Fé£ullat  dicml,  avait  été  prceqne  parUul  fevorabte  i  la  cor- 
nette tdaactae  et  fleurdelisée  de  Henri  IV  ;  la  plapàrtdes  pr&> 
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viDces  Étaient  délifrées  de  l'iova^on  espagnole.  Philippe  U 
avait  compté  sur  des  dâfeclioDS,  des  appuis  secrelfi  ;  ils  ne  a'é- 
taient  pas  reocoDirés.  Le  prince  vieillissait,  et  dans  le  pE^ais 
de  San-Lorenio,  on  ne  reconnaissait  plus,  bous  ces  voûtes 
sombres'et  froides,  cette  activité  du  roi  qui  remuait  les  Deux- 
Mondes.  Henri  IV,  deson  cdté,  n'avait  plus  la  bouillante  jeunesse 
quicourtauxpérilscommé&unefôte;  il  pensait  au  repos,  à  la 
paix  qui  seule  pouvait  permettre  et  préparer  les  plaisirs  de 
cœur  et  d'amour  que  ce  roi  chérissait  par>dessus  tout. 

Dans  cette  situation  des  esprits,  la  vaste  autorité  catho- 
lique du  pape  s'offrit  comme  souveraine  médiatrice.  Le  Turc 
avut  débordé  en  Htffigrie  ;  ses  armes  menaçaient  la  Sicile,  et 
l'idée  de  croisade,  que  la  réforme  n'avait  pas  éteinte  Aans  les 
cœurs,  se  réveillait  contre  les  Infidèles,  qui  violentaient  fem- 
mes, enfimts,  clercs  et  pucelles.  N'était-ce  pas  une  circon- 
stance naturelle  pour  réunir  toute  la  chrétienté  sous  un  com- 
mun étendard?  Combien  une  guerre  générale  contre  les  Mu- 
sulmaus  ne  serait-elle  pas  populaire?  et  comment  y  arriver, 
au  milieu  de  ce  duel  de  sang  qui  pi'écipitait  les  unes  contre 
les  autres  toutes  les  forces  de  la  chrétienté? 

Clément  vm,  uni  au  cardinal  Albert,  et  au  général  des 
cordeliers,  ordre  saint  et  modeste,  tenu  cette  tàcbe  labo- 
rieuse. Les  annes  de  Rome  étaient  puissantes  pour  la  noble 
direction  que  le  pontife  voulait  imprimer  au  monde  catholique. 

Dès  la  fin  de  l'année  iEt97,  tout  semble  tendre  à  la  n^o- 
ciation.  Une  lettre  interceptée  de  Henri  IV  k  son  ambassa- 
deur à  Rome,  exposait  nettement  le  but  et  la  portée 
du  traité  qui  se  préparait  :  *  Vous  parlerez  de  ce  que  sa 
s^ncteté  tous  a  dict  relativement  à  la  paix  avec  le  roy  d'Es- 
pagne, pour  laquelle  elle  a  envoyé  en  Flandre  et  &ict  passer 
icy  k  général  des  cordeliers.  Je  l'ay  vu  et  ouï  deux  fois,  après 
lesquelles  il  est  party  pour  retouraer  à  Bruxelles.  Je  sçais  que 
dans  l'empire  du  Turc  tout  est  en  confusion  ;  s'il  estcât  vi  ve- 
raent  t»«S8é,  il  seroH  très  facile  de  le  renverser,  à  la  gloire 
de  Dieu.  J'en  oc^noia.  certaines  particularités  fort  remarqua- 
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bles  qui  augmBtitënt  en  moy  le  désir  de  cesle  pactrication  eu- 
ropéenne que  sa  saincteté  affectionne,  pour  y  employer  le  reste 
de  mes  jours  et  tout  ce  qui  est  en  ma  puissance  avec  les  autres 
princes  chrestiens.  Le  général  des  cordeliers  m'a  faict  en- 
tendre les  intentions  de  sa  saincteté,  en  ajoutant  que  le  roy 
d'Espagne  et  le  cardinal  Albert  étoient  disposés  A  ta  paix. 
Veuillez  donc  bien  assurer  sa  saincteté  qu'elle  m'y  trouvera 
tousjours  aussi  disposé  que  le  peut  estre  un  prince  qui  craint 
Dieu  et  faict  profession  d'honneur.  C'est  le  pape  qui  m'a 
aydé  à  me  sauver,  et  il  n'est  ny  de  son  honneur,  ny  de  son 
avantage  que  je  sois  joué  et  affoibli  par  les  ruses  de  mes  en- 
nemys,  sous  le  nom  et  auctorité  du  sainct-siége,  lequel  je  sçais 
y  procéder  de  bonne  foy.  J'ay  trouvé  ce  général  des  religieux 
très  accord  avec  moy,  bien  que,  subject  du  roi  d'Espagne,  il 
doive  pencher  de  son  costé.  Au  reste,  est-ce  bien  prendre  le 
chemin  du  Levant  ou  de  la  Hongrie,  pour  faire  la  guerre  à 
l'ennemy  de  la  chrestienté,  que  de  vouloir  marcher  à  la  con- 
queste  du  royaume  d'Angleterre,  comme  le  veut  Philippe  Hî 
Outre  que  cet  ouvrage  n'est  pas  à  beaucoup  près  si  facile  que 
les  Espagnols  le  persuadent  à  sa  saincteté,  ou  que  sa  piété  le 
luy  fkict  croire,  je  ne  peux  souffrir  que  ledîct  roy  d'Espagne 
ajoute  encore  ceste  couronne  aux  autres,  qui  sont  eo.si  grand 
nombre  sur  sa  teste  qu'il  l'a  toute  courbée.  D'ailleurs,  la  royne 
d'Angleterre,  après  la  mort  de  laquelle  on  attend  pour  reven- 
diquer sa  couronne,  n'est  ny  si  vieille,  ny  si  usée  que  le  roy 
d'Espagne.  Elle  n'est  pas  moins  puissante  non  plus,  et  la 
preuve,  c'est  que  .ses  flottes  se  font  redouter  en  Espagne  et  en 
Portugal  autant  que  celles  du  roy  d'Espagne  en  Angleterre. 
Les  demandes  de  Philippe  n  sont  tellement  impertinentes  que 
je  ne  les  puis  croire,  ny  de  la  part  du  roy,  ny  de  ses  minis- 
.  très;  ce  n'est  point  ainsi  le  moyen  de  s'accommoder,  que  de 
blesser  le  roy  de  France  et  la  France  eUe-mesme  dans  soii  ' 
honneur:  sommes-nous  donc  vaincus  ou  écmsésî  Non, car 
Toilà  nos  épées  et  nos  bi'as  encore  tous  prests  pour  recom- 
iDencer  vaillammeot  la  besogne  contre  les  injustices  de  l'en- 
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neray.  SsUl  r^BODinble  que  je  paye  les  finis  d'une  guern 
foiote  tout  exprès  pour  me  mioer  T  Ce  Boroit  par  trop  foi  et  in- 
juste :  j'ai,  de  mou  oosté,  trop  de  courage,  de  justice  etde  boDS 
amys  et  sarviteurs,  ot  j'estime  trop  peu  les  armée  de  mou  en- 
nemy  pour  acquiescer  jamais  à  de  telles  préieatioDs.  » 

Ces  instructions  curieuses,  écrites  de  la  main  du  roi,  ex* 
pliquent  sa  haute  politique  ;  il  savait  la  situation  de  vieillesse 
et  de  décrépitude  de  Philippe  II  i  l'JSspagae  avtût  besoin  de  bi 
paix;  le  pape  l'imposait.  Henri  IV  avait  raison  de  se  consid^ 
Ter  comme  l'expression  d'un  Eryslëme  qu'un  traité  IsolA  poup- 
rait  comprcunettre.  La  restauration  de  Henri  s'aillait  &  réta- 
blissement de  la  Hollande  Indépendaote ,  i  l'^randissemeiit 
de  la  puissauoe  protestante  en  Angleterre,  à  la  liberté  abso- 
lue du  corps  germanique ,  à  la  ccmsUtutk»!  de  Genève  et  des 
autres  cantons  calvinistes  contre  la  Savoie.  Si  pourtant  les 
oondltioas  offertes  par  Philippe  H  étaient  larges,  rassurantes, 
on  pourrait  traiter  Isolément.  Mais  était-il  possible  d'admettre 
les  prétentions  de  l'Espagne,  au  mcment  mèoie  oti  de  récents 
avantages  avaient  ealué  lee  oornettee  de  France?  Dès  qu'Ëlisar 
belta  eut  connaissance  des  n^ociations  avec  l'Espagne ,  elle 
manifesta  toute  espèce  de  froideur  k  l'^rd  de  Henri  IV.Von- 
lalt^m  sacriller  l'Angleterre  &  des  stipulations  particulières,  à 
des  avantages  exclusif  pour  la  France?  Le  rd  lui  écrivait  : 
a  Madame,  j'estime  avoir  reeognn  quelque  refroidiseement  i 
Toetre  bonne  volmité  accoutumée  faivera  moy,  sans  que  je 
SBC^  vous  «1  avfHT  donné  l'occasion  ;  outre  l'inclinaUon  qui 
nous  dirige  dans  oeele  eorrespondanoe,  le  t»en  de  tios  sfflilres 
nous  y  conduit,  ayant  pour  «tnemy  commun  leroy  d'Espagne. 
KoGire  mutuelle  intelligence  rompra  ses  desseins,  et  assurera 
du  tout  ce  qui  dépend  de  la  prospérité  de  nos  royaumes.  Sur 
quoy  désirant  sçavoir  vos  intentions,  j'ay  despeecbé  Lom^i», 
secrétaire  d'eetat  de  mon  royaume  de  Nbvarre  ;  f  e^re  bien 
passOT  oub«  et  entrw  sur  les  terres  de  no»  ennemys,  pour  peu 
Burtout  que  vos  forces,  dont  je  vous  lais  prier,  venlllàit  m'as- 
aister.  ielesemi^oyersyBUfisiBtileiitffltpOQr  le  Usa  de  vos 
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aCbiros,  puisque  nous  ruinerons  nosire  advereatre  el  cnnemy 
commun.  Je  joindrai  ceste  obligation  et  Ëiveuc  à  beaucoup 
d'autres  desquelles  je  suie  si  pénétré,  si  recognoissaut,  que 
jQ'est  avec  bien  de  la  sincérité  et  du  fond  de  l'âme  que  je  pris 
Dieu,  madame,  etc.,  elc  '.  Hbnht.  » 

Quand  il  s'agissait  d'appeler  des  secours,  d'obtenir  appui 
de  la  reine  d'Angleterre,  Henri  IV  préseotait  les  deux 
causes  comme  invariablement  unies  contre  Philippe  H  ; 
mais  lorsqu'il  Mlait  i^égocier,  préparer  des  résultats  par  des 
démanitiea  secrètes,  alors  Henri  abandonnait  son  alliée.  Eli- 
sabeth n'étaitrelle  pas  menacée  par  le  mouvement  catholique 
que  la  pais  pouvait  favoriser,  et  qui  louchait  i  la  couronne 
protestante  d'Angleterre  ?  C'est  dans  cette  pensée  d'une  révo- 
lution religieuse  contre  l'église  anglicane  que  le  pape  persévé- 
rait dans  ses  projets  de  pacification.  Le  nonce  auprès  de  Phi- 
lippe II  eut  ordre  de  presser  plus  que  jamais  la  conclusion  de 
la  paix  :  «  Nostre  sainct-père  lu  pape,  lui  disait-il ,  me  com- 
, mande  expressément  de  vous  écrire  pour  faire  coguoistre  à 
vostre  miù^té  l'état  des  négociations  traitées  par  son  légat  en 
France.  Le  général  des  cordeliers  a  trouvé  Henri  assez  bien 
disposé  par  les  soins  du  légat;  ce  priuce  a  demandé,  entre 
autres  choses,  si  l'archiduc  avoit  des  pouvoirs  de  vostre  ma^ 
jesté  pour  la  paix.  Cette  réponse  ayant  été  transmise  à  ^ 
saincteté,  elle  a  répondu  qu'il  falloit  bien  démontrer  è,  vostre 
m^esié  que  cette  interminable  guerre  n'étoit  pas  favorable  à 
l'accroissement  du  cathohcisme.  La  réponse  d'Espagne  s'ëtant 
fait  attendre,  sa  saincteté  m'a  écrit  de  réitérer  cette  pri^e  au- 
près de  vostre  majesté.  » 

Le  pape  s'était  donc  placé  à  la.  tËts  des  idées  pacdfiquea  el  de 
rapprochement.  L^  transactions  étaient  difficiles,  parce  que  la 
France  etrEspagneoerepréGentaientpointdesintérëtssimples, 
mais  une  politique  complexe.  Henri  IV  n'avait  pas  à  traiter  seu-- 
leineatpourlaFraQce:devait-il,pou£  brusquer  une  convention 

.  1  Hm.  de  Bilauw,  vol.  37,  fM.  >. 

D,g,t,ioflb,GoOglc 


m  U  UGUE 

de  paix,  se  séparer  de  ses  alliés  d'Angleterre  et  des  étals-g^ 
néraux  de  Hollande?  Philippe  II  luî-inëme  ne  pouvait  isoler  sa 
cause  de  l'existence  politique  des  Paï&-Bas  espagnols  sous  l'ar- 
chiduc Albert.  Elisabeth  surtout  paraissait  peu  portée  à  la 
paix;  ses  expéditions  étaient  heureuses;  la  course  et  la  pira- 
terie enrichissaient  les  armateurs  anglais;  elle  savait  égale- 
ment qu'une  des  pensées  de  la  grande  croisade  catholique 
contre  les  Musulmans  était  de  réveiller  les  idées  populaires 
contre  la  réfoiine.  Clément  VUl  rêvait  l'unité  religieuse,  sorte 
de  retour  vers  la  société  du  moyen  âge;  k  pacification  de 
l'Espagne  et  de  la  France  arrivait  à  cette  fin.  De  toutes  parts 
éclataient  les  plaintes  des  alliés  du  roi ,  des  Anglais,  comme 
des  étais-généraux  des  Pays-Bas. 

«  Mon  cousin,  écrivait  Henri  IV  au  connétable  de  Honlmo- 
runcy,  la  reine  d'Angleterre  et  les  états-généraux  invoquent 
sans  cesse  nos  inùclés,  lesquels  ne  m'obligent  pas  de  suivre 
leurs  volontés  au  dommage  de  mon  estât,  la  conservation 
duquel  me  doibt  par  l'aison  et  par  nature  estre  plus  chère  quo. 
toute  autre  amitié  et  considération.  J'ai  foict  cognoisire  aux- 
dils  ambassadeurs  ne  pouvoir  refuser  les  moyens  qu'on  me 
donnoit  de  recouvrer  mes  villes  et  donner  repos  à  mon  peuide 
accablé  sous  le  laix  de  la  guerre  ;  de  quoi  les  uns  et  les  autres 
ont  montré  estre  mal  satisfaicts.  Toutefois,  les  Anglois  m'ayant 
depuis  faict  instance  de  leur  donner  quelque  temps  pour  en 
advertir  leur  maistresse,  comme  ils  estoient  venus  incertains 
de  sa  dernière  volonté,  je  leur  ai  accordé  quarante  jours  de- 
dans lesquels  je  leur  ai  promis  de  ne  ratifier  l'accord  que  pour- 
roient  faire  mes  ambassadeurs ,  dont  ils  ont  &ict  contenance 
de  n'estre  encore  contents.  Car ,  mon  cousin,  ils  eussent  bien 
voulu  par  leurs  dilations  et  remises  me  Ëtire  perdre  l'occasion 
qui  se  présente  de  pacifier  mon  royaume,  pour  faire  tousjours 
leursaà^rés  à  mes  dépends,  grandir  et  profiterde mes  travaux. 
Mon  cousin  ,  mon  but  est,  ^  Dieu  me  donne  la  paix,  de  re- 
mettre toutes  choses  en  leur  premier  et  ancien  ordre,  avec 
vosire  ayde  et  bon  couseif,  afin  que  nous  puissions  jotiir  en 
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repos  du  fruict  de  nos  labeurs ,  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  cod- 
tentemant  des  gens  de  bien  '.  •> 

Le  roi  de  France  parait  enfin  décidé  à  la  paix,  isolée  s'il  le 
faut,  puisque  ses  alliés  ne  veulent  pas  entrer  dans  son  sys- 
lème.  Si  les  élats-généraux  persistaient  à  Mre  la  guerre,  eg^ce 
que  le  roi  pouvait  obéir  à  leurs  intérêts?  Si  là  reine  Elisabeth 
se  séparait  de  lui,  pouvait-il  la  soutenir  à  des  conditions  oné- 
reuses pour  sa  monarchie?  MM.  de  Bellièvre  et  de  Sillery  lu- 
rent chargés  par  Henri  IV  des  négociations  pour  la  paix.  Le 
président  Bichardot,  l'envoyé  Taxis,  et  le  Belge  Vereiken  l'c- 
présentaient  l'arcbiduc  Albert,  et  le  marquis  de  Liillino  le  duc 
de  Savoie.  Le  lieu  des  conférences  avait  été  fixé  d'abord  dans 
les  Pays-Bas,  puis  à  Vervins,  ville  de  la  ttontière,  qui  fut  neu- 
tralisée durant  la  guerre.  Les  instructions  des  deux  négocia- 
teurs étaient  courtes  et  précises  :  *  Le  roy  entend  que  l'assem- 
blée  des  députés  se  lasse  en  la  ville  de  Vervins,  auprès  de  la 
personne  et  en  la  présence  de  H.  le  cardinal  de  Florence,  lé- 
gat de  nostre  sainct^père  le  pape,  et  du  père  Bonaventure  Ta- 
latagironne,  général  de  l'ordre  sainct  François,  envoyé  de- 
vers sa  majesté  exprès  pour  cet  effet;  en  laquelle  assemblée 
lesdicts  sieurs  de  Bellièvre  et  de  Sillery  auront  soin  de  conser- 
ver et  garder  le  rang  dû  à  la  royale  dignité  de  sa  m^esté.  Ils 
diront  audict  sieur  légat  que  trois  raisons  et  considérations 
ont  mû  sa  majesté  de  passer  par-dessus  plusieurs  autres  très 
importantes  à  son  service  :  la  première  a  esté  le  désir  très 
grand  que  sa  majesté  a  eu  de  contenter  nostre  sainct-père, 
fortifié  de  la  grande  fiance  que  sa  mc^esté  a  prise  de  la  bonne 
volonté  du  légat,  s'assurant  qu'il  ne  consentira  jamais  estre 
faict  chose  honteuse  et  préjudiciable  an  roy  et  à  la  France  ;  la 
seconde,  l'affection  et  le  soin  que  doibt  avoir  tout  prince 
chrestien  d'embrasser  et  favoriser  le  repos  public  de  la  chres- 
tienlé;  mais  la  dernière  est  la  parole  donnée  par  le  père  gé- 
néral au  légat  et  à  sa  majesté,  au  nom  du  roy  d'Espagne  et 
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du  cardinal  Albert,  de  rendre,  par  tadtcUt  paix,  toutes  lo$ 
villes  et  places  prises  en  ce  royaume  par  lediot  roy  et  leg  siens 
depuis  le  trailé  de  Catean-CamlffâBis.  d  A  ces  ioatructioas  était 
jointe  une  lettre  peraonDelle  de  Hoiri  IV  pour  le  cardinal  l^ 
gat:  «iiva  cousin;  puisque  lea  Bieunde  Bellièvre  «t  de  Sil- 
lery  aont  porteurs  d»  la  pràawte,  ja  ne  la  voua  escriray  que 
pour  vous  toubait«F  autant  de  santé  que  >e  vous  porte  d'ami- 
tié et  aj  de  Saoce  eu  la  vostte,  afin  de  pouvoir  rendra  l'œuvre 
que  voua  avee  entrepri»  aussi  parbit  et  acoomi^.  qu'il  aw« 
glorieux  pour  vous  et  utile  pour  tousi,  si  voua  ea  estes  cm. 
Lee  sieurs  de  Belliëvre  et  Sillery  n'ont  pu  partir  à.  jour  nommé, 
pour  les  nlKos  quIU  voua  diront.  l\k  marchent  pour'un  f^x 
qui  est  ei  posant  et  toudie  aiuâ  à  tant  de  aorlea  da  personnel^ 
qu'il  ne  tlutt  B'esintur  ai  on  y  procède  lentement.  » 

Les  itégodati(Mi8  furent  longues.  En  efiet,  toutes  les  instruc- 
tions de  Henri  IV  portaient  sur  la  restilutim  des  villes  qui 
étaient  au  pouvoir  de  la  France  lors  du  traité  de  Gftt«au'Gai»- 
brésis,  l'Nti  pottideti*  de  1560,  dans  son  expreitim  la  pim 
large  et  la  pï»  oberaloe.  Ces  pràits  rectninus.  UH.  de  Bct- 
lièvre  et  Sillery.  apite  «nnr  défendu  les  intérti»  de  l'Aigle- 
t«rre  et  des  Pays-Bas,  devaient  les  abaDdonDer,  s'il  était  né- 
cessaire, pour  tuTJver  à  une  paix  déOmtive,  en  dctaors  méiat 
des  aUiés  naturels,  G9tte  sitiiati(«  do»  PaysHlas  et  de  l'Angle- 
terre compliquait  singulièrement  le»  oégociatioas  si  simples 
de  Henri  IV,  Pbiliiiie  Q  devait  offrir  des  conditions  m^lleures, 
au  cas  où  le  roi  de  Fnœce  consaHicait  à  traita  ùolémeDi. 
L'archiduc  Alti^,'qui  gsgn^t  i  la  paix  la  couronne  ducale, 
avec  les  Mie»  proTiutces  de  Frantbe^lontté  et  de  Flandre,  le 
rétabliflsaoent  du  'vieux  «t  brillant  duehé  da  Botrgagne,  fa- 
vorisait l'acbèremeat  du  traité,  «pii  fut  enfin  signé  le  2  mai 
1S98.  a  Nous  prions  Dieu,  ûre,  disaient  MU.  de  Bellièvre  et 
Sillery-,  que  vostre  majesté  puisse  longuement  et  heureuse- 
ment jouir  de  eeste  pux,  laqudle  estant  dèsi  maintenant  con- 
clue et  arrestée,  il  est  besoin  que  les  gouverneurs  et  lieute- 
nans-généraux  de  vos  provioces  soient  advextis  de  Itv  cess^tîoq 

DK(-,z^:B,G00glc 


ET  HKNItl  IV.  41b 

âe  tOD8  BCteB  â'hootilité  qui  a  esté  accorâte  de  part  el  d'autres. 
A  quoy  nous  remettant,  nous  luy  dlrems  que  H.  le  tégat  nous 
a  promis  qu'il  ne  partira  de  ce  lieu  àe  Verrina,  «am  que  pre- 
mièrement il  ait  sgu  la  volonté  de  voetre  nutiaeté.  11  dicl  que 
si  lee  députa  d'Angleterre  vieDiieiit  ioy,  il  n'y  peut  Jesler  avec 
son  hoiuMor,  mais  qu«  doucement  Um»  Tetirora  à  beima,  sans 
que  l'on  a'aperfoive  pour  quelle  ocoasiDn  il  le  fotct,  et  qu'il 
sera  ai  près  de  noua  qu'il  ne  tmnqima  à  serrir  rostre  majesté. 
Ce  bon  prélat  est  plein  de  lËle  et  d'affection  anvsis  -vtMn 
majesté,  à  laquelle  il  M  Beatira  fort  obligé,  si,  eBorîTant  au 
pape,  voua  l'iioncffez  de  voetre  lÉnioigliBge.  a 

Ctite  paix  de  Verrins,  préparie  par  le  légat' et  te  g^ral  dec 
Gordeliers,  était  ratifiée  en  toute  Mte  ;  et  poor  manifeater  son 
contentement,  Henri  répondit  aux  négoeàteors  s  ■  Meamnrs 
de  Bellièvre  et  de  Siilery,  vous  m'avez  faict  un  trè»  sigmlé  et 
agréaUeBervice  d'avoir  condn  et  eigné  nostia  tnidé  de  pwx, 
aÎDâi  qoe  vous  m'avra  écrh  par  vcatre  lettre  dn  S  de  ce  mu». 
le  vous  remercie  de  tout  mon  cœur  du  boa  devoir  que  Tdta  y 
avez  faict  ;  il  a  répondu  il  mes  espéiancei.  Car  qnuid  >e  vons 
eboisis  pour  dcefïaiâre  ma  eau»,  je  ne  m'ea  p[<»tiGtt»8  paa 
moins  qm  eala.  Je  me  jeBjcmis  grandranest  âe  la  pioniesM 
que  voua  a  laicte  mon  CQUSin  le  cardinal  de  Flovcace,  légat  de 
iiostre  taioct-pèTer  de  ne  partir  de  Vervins  qtie  }e  ne  luy  aye 
mandé  ma  volonté;  car  je  suis  assiu^  que  sa  présence  facili- 
tera grandfflnent  l'eiâcutioD  de  ooatre  accord.  Partant,  après 
l'avoir  remtrcié  de  la  peine  qu^  a  pirlse  pour  moy,  je  le  prie 
de  me  donner  eneore  le  temps  qui  m'est  nécessaire  poer  me 
renâie  entièrement  jouissrat  du  fruict  de  ses  labeurs,  d 

0  BloD  cousin,  ^datait  Henri  IV  au  légat  lui-même,  j'espère 
vous  voir  bientost,  et  moy-mesme  me  conjonir  avec  vous  de 
rheurevse  fin  que  meu  a  donnée  &  vos  travaux  et  longues 
poursuites  pour  la  paix  publique  de  la  ohre&tienté,  de  la  con- 
clusion de  laquelle  mes  ambassadeuss  m'ont  donné  advls.  Ce* 
p^idant  je  n'ay  voulu  diftArer  davantage  à  vous  remeitier  de 
l'aSectioD  avec  laquelle  ils  m'ont  Ëict  savoir  que  vous  avez 
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emiirassé  et  Sivorisé  tout  ce  qui  me  concerne,  et  vous  assurer 
que  je  m'en  resseos  si  obligé  à  dos^  sainct-père  et  à  vous  en 
particulier,  que  je  n'en  perdray  jamais  la  mémoire,  et  ne  seray 
content  qu'il  ne  se  présente  occasion  de  m'en  revancher  et  le 
recc^oistre  au  contentement  de  sa  saincteté  et  au  vostre  '.  » 

n  Très  sainct-père,  écrivait  le  roi  au  pape,  médiateur  dos  in- 
térêts catiioliques;  puisque  Dieu  nous  a  dcmné  la  paix  par  le 
moyen  de  vostre  saincteté,  il  est  bien  raisonnable  qu'après  en 
avoir  loué  la  divine  m^esté,  comme  j'ay  faict  de  tout  mon 
cœur,  je  ne  diB%re  davantage  d'en  remercier  vostre  saincteté, 
et  me  conjouir  avec  elle  de  la  gloire  que  ce  bon  œuvre  ajou- 
tera à  son  pontificat,  qui  ne  rendra  la  mémoire  de  son  sainct 
nom  moins  recommandable  à  la  postérité  que  ses  vertueuses 
et  sainctes  actions,  lesquelles  nous  obligent  à  l'bonorer,  servir 
et  aimer.  » 

Les  clauses  terriloriales  du  traité  de  Vervins  faisaient  re- 
venir la  France  à  la  position  géographique  posée  par  le  traité 
-  de  Gateau-Cambrésis  (3  avril  4SS9)  :  Philippe  D  cédait  Calais, 
Ârdres,  Dourlens,  La  Capelle,  le  Casteltel  en  Picardie  et  Blavet 
en  Bretagne  ;  et  avec  ces  villes  étaient  abandonnés  à  Henri  IV 
les  canons  des  remparts,  les  ouvrages  militaires,  taudis  que 
toutes  les  munitions  de  guerre  et  de  boucbe  restaient  au 
pouvoir  de  l'Espagne.  Puis,  comme  puissance  intermédiaire, 
on  constituait  une  sorte  d'état  neutre,  composé  de  la  Flandre 
espagnole  réunie  k  la  Franche-Comté,  à  l'ancien  duché  de  Bou> 
gogne  ;  et  tout  cela  au  profit  de  l'archiduc  Albert,  qui  épousaij 
l'infante  Isabelle,  noble  fille  autrefois  désignée  pour  le  tr6ae  de 
France,  gage  de  celte  paix  entre  deux  royautés  rivales,  indis- 
pensable dans  l'épuisement  d'une  longueet  sanglante  lutte .  Les 
intérêts  que  le  traité  de  Vervins  cheniiait  à  concilier  ne  ces- 
saient d'être  dans  une  hostilité  constante  :  tant  que  les  cou- 
ronnes d'Espagne  et  de  France  ne  rentreraient  pas  dans  un  sys- 
tèmècommund'alliancesdefomilleoudebalance  politique,  elles 
devaient  violemment  se  heurter.  Ce  nouveau  système  arriva 
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sousLouisXIV.  Depuif ,  la  France  échappaaux  alliaficesde  l'An- 
gleterre et  de  la  Hollande,  qui  devinrent  ses  rivales  :  elle  eut 
l'appui  de  l'Espagne,  et  la  domina.  Quant  à  la  paix  de  Vervins 
en  elle-même,  toute  favorable  à  la  France,  elle  lui  assurait  une 
circonscription  territoriale  tixe,  agrandie,  et  que  les  chances 
de  l'avenir  devaient  arrondir  encore.  Du  côté  de  la  Savoie, 
elle  reprenait  le  marquisat  de  Saluces;  en  Picardie,  une  ligne 
de  villes  fortifiées  depuis  Amiens  ;  et  Calais  surtout,  alors  tète 
de  frontière,  puissamment  protégée  par  ses  tours  rembrunies 
et  ses  épaisses  murailles.  La  maison  de  Bourbon,  par  la  réu- 
nion de  ses  apanages,  donnait  également  à  la  France  la  ligne 
naturelle  des  Pyrénées,  ce  qui  complétait  son  système  de 
défense  au  midi  comme  au  nord. 

Henri  IV,  fatigué  de  tant  de  soucis,  de  ces  années  laborieuses 
passées  en  batailles  civiles  et  aux  guerres  étrangères  (il  luttait 
depuis  plus  de  vingt-cinq  ans],  manifesta  sa  joie  de  la  signature 
du  traité  de  paix.  Acquérir  sans  conquête,  sans  thiisdeguerre 
des  positions  militaires,  des  villes  fortiflées  ;  refaire  la  France 
territoriale,  si  souvent  envahie  !  et  pour  cela  il  n'y  avait  eu  ni 
batailles  décisives,  ni  faits  d'armes  sérieux  !  quel  magnifique 
résuilat!  Ce  résultat,  il  le  devaitau  pape,  naguère  son  ennemi. 

Le  roi  disait  aux  maires  et  échevins  des  bonnes  villes: 
■  Très  chers  et  bien  amés,  après  les  longues  oppressions  et 
calamités  dont  nos  peuples  et  subjecls  ont  esté  si  longuement 
aflligés,  il  a  plu  fk  Dieu  avoir  pitié  de  ce  royaume,  et  meltre 
entre  nous,  le  roy  d'Espagne  et  le  duc  de  Savoye,  une  bonne  et 
sincère  pais,  que  nous  espérons,  avec  la  grâce  et  bonté  de 
Dieu,  devoir  estre  de  longue  durée.  »  Et  en  conséquence  des  or- 
dres du  roi,  il  y  eut  desfétes  pompeuses  pour  célébrer  la  bonne 
nouvelle  :  «  Sire  Gosme  Carrel,  quartenier;  trouvez-vous  avec 
deux  notables  bourgeois  de  vostre  quartier,  demain  sept 
beures  du  malin,  en  l'hostel-6e-vilie,  pour  nous  accompagner 
à  la  procession  générale  qui  se  fera  ;  et  outre,  iïùcles  faire  ce 
soir  feux  de  joye  en  cbascune  do  vo8  dixaines,  pour  rendre 
grâces  à  Dieu  de  la  paix,  n 
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L'esécution  du  Iraité  ne  soutint  aucune  difficQlté  daœ  )qb 
villes  de  Picardie:  il  EuOisaitlfi  d'un  ordre  mililaire  pour  que 
les  chefs  des  troupes  espagnoles  se  repliassent  dans  les  Pays- 
Bas  auprès  de  l'arcliiduc  Mberl.  Il  n'en  était  pas  de  môme  dç 
la  Bret^ne,  où  les  Espagnols  tenaient  quelques  plaoes  fortes, 
et  partlculiôfemeQt  Blavet  :  on  devait  s'assurer  ime  retraite 
par  la  mer,  lutter  c<mtre  la  partie  de  la  population  que  la  paix 
rendait  victorieuse.  U  fallait  empêcher  la  réaction  qui  partout 
se  prononçait  avec  violence  au  milieu  de  la  geutilhommerie  de 
U.  de  Brissac,  chargé  de  soumettra  la  Bnstagpe.  «  Je  cognois 
riiumeur  des  François,  écrivait  le  commandant  espagnol  ;  qaoi- 
qu'ils  aient  un  ordre  de  leur  roy,  ils  pourroient  ïàen.selon  que 
leur  esprit  variable  ou  leur  amour-propre  les  inspireroit,  nous 
empeacher  d'exécuter  nos  ordres.  Hais  les  galères  estant  là, 
nous  ne  laisserons  pas  pierre  sur  pierre,  et  nostre  resputation  De 
courra  aucun  risque  ;  c'est  de  là  que  despendent  tous  les  évé- 
nements de  la  guerre.  »  Cependant  la  retraite  se  ût  sans  oppo- 
sition; les  ordres  étaient  partout  impérieux,  et  les  troupœ 
espagnoles  sortirent  avec  les  honneurs  de  la  guerre. 

Restait  pour  le  roi  de  France  une  seconde  condition  à  ac- 
complir :  c'était  la  justification  de  la  paix  auprès  de  ses  vieux 
alliés,  les  élals-généraux  de  Hollande  et  la  reine  d'Angleterre. 
Ceux-ci  n'avaient-ils  pas  été  trahis,  abajidonné&î  Le  rot  de 
France  n'avait-il  pas  traité  muI  du»  une  cause  commune  t 
Comment  expliquer  cette  séparation  d'intérêt,  là  où  il  y  avait 
eu  un  dévouement  si  généreux  de  la  part  de  l'Angleterre  et 
des  Pays-Bas  î  H>  de  Busaaval,  envoyé  auprès  des  états-géné- 
raux, reçut  des  instructions  de  la  main  de  Henri  lY  =  «  u.  de 
Busanval  ira  saluer  le -M.  prince  Maurice,  UH*  de  Bernavell, 
d'Ârsem  et  autres  du  pays,  avant  d'aller  aux  assemblées,  n 
expliquera  la  nécessité  de  la  conclusion  de  la  paix  de  Vervins, 
disant  que  la  France  estoit  tellement  afibiblie  et  lassée  de  U 
guerre,  qu'elle  étoit  à  la  veille  de  succomber  sous  le  fiûx  ;  de 
sorte  que  toute  l'assiGlaDce  que  lesdicts  estais  eussent  donnée 
à  sa  majesté,  eust  plusiosl  servi  à  accroi^tre  m  toi^ueur  & 
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l'àdvitntagAâereniKmT  commun  qu'&larestaurer.Ledtct^ur 
de  Busaoval  sera  chiirgé  de  plusieurs  médailles  d'or  de  sa  ma- 
jeeUé,  lesquelles  il  despartira  à  ceux  desdicts  pays  qu'il  advi- 
sera  eetre  à  propos,  pour  marque  et  souveuaDce  de  sa  Inen- 
veillance.  Il  donnera  du  toutadvis&  sa  majesté,  et  du  progrës 
qu'il  aura  {Hvcurè  aux  afiaires  desdicts  Pays-Bas,  en  s'aydant 
aux  chc^«3  d'importance  du  dernier  cbifiVe  qui  luy  a  esté 
baillé  '.  *  Henri  n'oflirait  plus  l'allianee  offensive  et  défensive 
aux  états-géntk^uK,  mais  seulement  an  bon  office  et  une  mé- 
diation ;  ce  qui  plaçait  sa  ptditique  en  Une  posititm  plus  haute. 
Dans  le  mouvement  des  afliires  diplomatiques,  le  râle  de  mé- 
diateur crée  une  sorte  de  supériorité  sur  les  deux  parties  qui 
s'en  rapportait  à.votrejQgemenl  et  JL  votre  ptiissanGe.  Henri  IV 
voulut  faire  reconnaître  l'iadépendatice  des  I^ys^ias,  afin 
que  ces  peuples  affranchis  lui  dussent  leur  origine  politique. 

Bn  Angleterre,  Nicolas  de  Harlay,  seigneur  de  Sancy,  am- 
bassadeur extraordinaire ,  dut  paiement  justMer  le  traité  de 
VervinS  auprès  d'Elisabeth.  LesmstruetionsecrèteBdeHeiirilV 
portaient  que  M.  de  Harlay  eût  h  preesentir  la  vieille  reine  sur 
la  pos^bililé  d'un  mariage  qui  nnîrut  les  deux  couronnes. 
L'ambassadeur  est  ordre  de  combler  Ëlisabetii  de  prévenances, 
de  multiplier  les  témoignages  d'attachement  et  d'amitié  sin- 
cère. Une  chronique  difiteile  ft  gkîto  raconte  que  dans  une 
audience  particulière,  que  Harlay  eut  delà  reine  Elisabeth,  il 
hasarda  quelque  propos  k  cette  ïwincesse  de  son  mariage  avec 
Henri  IV  :  «  11  ne  fout  pas  songer  à  cela,  répondit-elle  ;  mon 
gendarme*  n'est  pas  mofi  fiiict,  ny  moy  le  Sien  ;  non  pas  que 
je  ne  sois  encore  en  estât  de  d<»)ner  du  {Saisir  ft  un  mary  qui 
me  convïMidrcât,  mais  pour  d'antres  raisons.  »  Là  dessus,  le- 
vant ses  jupes  et  sa  cbemiae,  elle  lui  moatn  sa  cuisse  ;  Sancy 
mit  un  genou  en  terre  et  ]a  lui  baisa.  Elisabeth  eut  Fair  de 
s'en  fêchCT:  «  Madame,  lui  ditril,  pardonnez-moi  ce  que  je 

■  Bibliolb.  du  roi,  m»,  de  mthune,  n"  S963,  lit-Tol.  pag.  18. 
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viens  dti  faire  { c'est  ce  qu'auroil  fait  le  roy  mon  maiâtre,  a'il 
CD  avoit  va  autant  '.  »  Ainsi  bon  Gascon,  politique  habile,  le 
roi  de  France  leurrait  chacun  de  quelque  espérance.  Henri 
devaitàtout  le  inonde,  aux  Suisses,  aux  Allemands,  aux 
Hollandais,  à  la  reine  d'Angleterre;  il  avait  besoin  de  les 
ménager  tous,  de  ne  beurteT  personne  en  face;  il  allait  à. 
ses  fins,  conquérait  des  villes,  des  provinces;  et  tout  cela 
avec  bonheur  et  sagesse  ;  il  avait  transigé  avec  les  ligueurs  ; 
maintenant  il  scellait  la  pais  avec  l'étranger.  Ne  lui  res- 
tait-il pas  une  autre  œuvre  à  accomplir?  n'avail-il  pas  de 
braves  gentilshommes ,  ses  compagnons  des  dures  veilles  et 
des  montagnes  du  Béam,  qui  exigeaient  de  lui  des  garanties 
on  des  concessions  pour  prix  de  leur  sang  et  de  leurs  sueurs? 
La  condition  d'un  pouvoir  qui  veut  vivre  est  souvent  de  se 
sùparerdu  parti  qui  l'a  fait;  parti  exigeant,  maussade, s'ima- 
ginant  que  tout  doil  se  concentrer  en  lui,  parce  que  la  fortune 
l'a  servi  dans  la  victoire,  il  ne  comprend  pas  les  concessions 
que  la  politique  commande  pour  affermir  une  autorité  jeune 
encore  et  qui  a  besoin  d'appuis.  Cpmme  il  a  prêté  son  épée,  il 
est  impatient  de  la  montrer  haute  sur  la  tête  des  vaincus  :  tel 
était  l'esprit  de  la  chevalerie  calviniste  qui  avait  suivi  HenrilV. 
Au  milieu  des  négociations  qui  tend^ent  à  la  paix  de  Vervins, 
je  n'ai  pu  suivre  le  parti  huguenot,  cette  brave  ligue  de  gen- 
tilshommes qui  avait  si  fortement  secondé  le  Béarnais  dans  la 
conquête  de  son  royaume.  Que  devaient  dire  ces  nobles  hom- 
mes ,  ces  austères  ministres ,  de  se  voir  trahis ,  abandonnés 
par  leur  chefî  Henri  IV,  salué  roi,  changeait  de  croyance; 
mailre  de  la  couronne,  il  délaissait  ceux  qui  l'avaient  posée 
sur  sa  tête.  Déjà  une  opposition  puissante  s'était  formée  après 
l'abjuration  de  Saint-Denis  ;  elle  avait  ses  chefs  tout  trouvés: 
Duplessis-Atornay,  vieux  et  austère  calviniste ,  était  la  tradi- 
tion vivante  de  Uoligny  ;  Coudé  ne  remplacerait-il  pas  le  roi  de 
Navarre?  et  les  seigneurs  de  Bohan  et  de  Turenne,  de  bril- 
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lante  valeur,  n'avaient-ils  pas  quelque  chose  de  La  Noue,  de 
Téligny,  courageuses  victimes  des  longues  guerres  civilesî 
Les  huguenots  armaient  comme  en  leurs  jours  de  guerre  ; 
dans  les  réunions  secrètes  ils  étaient  déj<L  convenus  de  leurs 
chefe,  des  contributions  à  lever.  Les  prêches  s'ouvraient  en- 
core à  la  prédication  belliqueuse  ;  il  y  avait  eu  des  assemblées 
à  Loudun ,  puis  à  Châtellerault.  On  stipula  des  conditions  de 
prise  d'armes  ;  on  fit  des  remontrances  fîères  et  hautaines,; 
car  entin  n'avaient-ils  pas  quelque  droit  d'être  exigeants  auprès 
de  leur  vieux  chef  de  guerre?  Oes  commissaires  huguenots 
partirent  pour  la  cour  de  Henri  IV  ;  là,  ils  exposèrent  que  leur 
silualaon  en  France  était  précaire  ;  dans  le  Périgord,  le  Lan- 
guedoc, partout  où  s'étendait  leur  prêche,  l'église  catholique 
réclamait  les  fiefs  gagnés  par  leurs  sueurs.  Qu'avaient  donc 
bit  les  prêtres  de  Rial  pour  ainsi  dépouiller  les  hommes 
d'armes  victorieux?  Henri  IV  craignait  ces  assemblées  qui 
fatiguaient  son  autorité,  et  il  avait  pourtant  dans  le  parti 
huguenot  ses  meilleurs  amisl  Là  se  trouvaient  ses  compa- 
gnons d'armes,  ses  camarades  de  montagnes.  S'il  ne  pouvait 
leur  accorder  des  faveurs  pubUqucs,  il  amadouait  tous  les 
chefs  par  des  dons  privés,  par  des  concessions  fréquentes 
et  multipliées.  Combien  de  vieux  huguenols,  au  teint  basané, 
au  visage  balafré.de  coups  de  pertuisane,  recevaient  le  denier 
royal  sur  la  cassette  de  Henri!  Sully  en  donne  la  liste  secrète, 
bien  secrète,  en  effet,  car  les  catholiques  se  fussent  irrités  de 
ces  dons  qui  allaient  aux  serviteurs  du  prêche.  Au  milieu  dn 
Louvre,  à  Fontainebleau,  dans  toutes  les  demeures  de  la  cour, 
les  huguenots  trouvaient  une  prolectrice  fervente  dans  Cathe- 
rine de  Navarre,  sœurdu  roi,  cette  madame  de  Bar,  tant  aimée 
des  ministres  calvinistes.  La  politique  entrait  souvent  comme 
un  motif  de  ces  protections  diverses  qui  divisaient  la  cour.  On 
se  p^tageait  les  rôles  depuis  l'origine  de  la  réforme;  chacun 
se  posait  comme  l'expression  d'une  opinion  ou  d'un  parti,  afin 
de  les  placer  tous  sous  la  couronne.  Henri  IV  aimait  les  hu- 
guenots ;  Duplessis-Momay  habitait  son  palais  ^  le  roi  s'ouvrait 
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à  tut  avec  toute  confiance  ;  et  par  ses  promestèSi  par  Ms  aMri- 
doiis  souvent  jonés,  il  trompait  la  crédulité  austère  de  ce  Hor- 
nay,  nouveau  Coligoy,  qui,  fier  de  la  fiiTeur  foyole,  compro- 
mettait naïvement  son  patll.  Henri  atait  Cernent  attiré 
auprès  de  lui  le  priuce  de  Condé,  le  comblant  de  faveurs  ;  et 
de  ses  mains  si  onéreuses  et  bI  familières,  il  assurait  à  Tu- 
renne  l'héritage  de  Bouilkffl,  souveraineté  indépendante. 

Les  chefs  étaient  satisfaits  ;  mais  le  mécontentement  ie» 
huguenots  dans  les  provinces  s'accroissait  ;  car  après  aroir  fait 
leur  roi ,  ils  se  trouvaient  dans  la  même  situation  où  ils  s'é- 
taient vus  réduits  pendMt  le  règne  des  rois  fervents  catholi- 
ques. Plus  hautains  depuis  leurs  victoires,  les  calvinistes  dé- 
clarèrent au  roi,  durant  la  campttgne  contre  l'Espagne  en 
Picardie  et  en  Bourgogne,  qu'ils  ne  porleraient  les  armes  que 
si  de  véritables  concessions  et  des  garanties  leur  étaient  don- 
nées. Henri  IV  engagea  sa  parole  royale;  et  tandis  qu'on  sui- 
vait la  négociation  de  Verrins  pour  la  paii  avec  l'Bstpi^e , 
Schomberg,  Jeannin ,  de  Thou  et  Calignon  furent  nommés 
pour  discuter  les  clauses  d'un  grand  édît  qui  formerait  la  base 
constHulive  de  l'existence  des  huguenots  en  France.  Cette 
commission,  toute  du  tiers-parti  parlementaire,  se  montra  im- 
partiale dans  son  dessein  d'accomplir  la  pensée  du  roi  Henri, 
un  peu  trop  avancée  pour  son  ^oque,  à  savoir,  qu'on  pouvait 
fondre  et  réunir  les  deux  0[Bnions,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  eût 
plus  ni  huguenots  ni  catboliqnes,  mais  des  sujets  fidèles  et  des 
Français  dévoués  '.  Ce  fut  à  Chàtellerault  surtout  que  les  con- 
férences s'ouvrirent.  Comme  pour  toutes  les  grandes  u^o- 
ciatious  de  son  règne,  Henri  donna  des  instructions  de  sa  main- 
aux  députés  :  a  Messieurs,  j'ay  tonsjours  dict  que  lorsque  je  ré- 
uniray  les  estats,  mon  intention  est  d'y  appeler  les  principaux 
d'entre  ceux  de  la  religion  qui  se  retrouveront  prèâ  tfe  moy,  et 

>  RectiBil  dea  édita  de  pacîOcatton,  ordomuncea  et  dédaratioRB  du  roi 
d«  France  aurl«s  troubles  de  h  rellglaD,d«pulB  1561  jusqu'enloSS.  Pa- 
rla, fn^. 
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en  prendre  leur  advis,  particulièTemcnl  de  mes  cousins  les 
dacs  de  Bouillon  et  de  la  Trémouiile;  et,  sans  attendre  que 
l'on  m'obligeast  par  escrit,  je  me  suis  volontairement  eng^  de 
fna  parole,  qui  vautmieux  que  quelque  parchemin  que  ce  soit; 
ils  auront  toujours  la  liberté  de  faire  des  remontrances,  au  cas 
que  ceux  qui  auront  esté  nommés  par  moy  leur  fussent  sus- 
pects, lesquelles  remonlrances  j'entendray  tousjours  bien  vo- 
lontiers et  y  feray  bonne  considération,  mon  intention  n'ayant 
jamais  esté  autre  que  de  faire  en  cela  tel  chois  que  les  églises 
auront  plus  de  contentement  que  si  elle^  le  faisoient  eltes- 
niesmes  :  ils  me  cognoissent  dès  le  berceau  et  savent  quel 
estât  je  fais  de  ma  foy  et  parole.  Je  ne  procède  pas  avec  eux 
avec  ceste  rigueur,  leur  confiant  mes  villes  et  en  grande  quan- 
tité sur  la  foy  généralo  d'un  corps  qiji  pourroit  estre  encore 
plus  suspecte  que  celle  d'un  particulier.  » 

A  celle  lettre  loyale  élait  joint  un  brevet  par  lequel  le  roi 
permettait  aux  calvinistes  de  garder  toutes  les  places  de  sûreté 
qu'ils  tenaient  alors  et  pendant  huit  ans.  C'était  une  conven- 
tion toute  militaire,  un  moyen  de  s'assurer  de  bonnes  places 
contre  les  tentatives  catholiques,  au  cas  où  elles  se  reprodui- 
raient encore.  Les  calvinistes  campEuent  au  milieu  du  pays  ; 
si  longtemps  persécutés,  ils  formaient  comme  une  nation  à  part 
qui  pren^t  ses  positions  d'armes  et  ses  places  de  slïreté;  ils 
ne  se  fondaient  point  avec  les  masses,  antipathiques  à  leur 
croyance  religieuse;  et  la  preuve  en  est  que  les  catholiques 
ne  démandaient  pas  de  garanties  :  quand  on  est  peuple  et  fort, 
on  n'a  pas  besoin  d'occuper  les  cités  militairement!  Le  nombre 
exact  des  places  de  sûreté,  le  personnel  de  leur  garnison,  les 
généralités  dans  lesquelles  elles  sont  situées,  ne  nous  ont  pas 
été  conservés  par  les  archives  de  France  :  nous  les  trouvons, 
à  Simancas,  k  la  suite  d'une  d^téche  de  J.-B.  de  Taxis  à  sou 
souverain.  Le  roi  d'Espagne  mettait  une  haute  importance  à 
connaître  les  forces  et  la  puissance  des  hugueinots;  l'ambassa- 
deur les  indique  avec  une  grande  exactitude  par  généralités, 
p^ri»  celle  de  Tours,  ils  avaient  troiB  places  et  iSi  hommes  : 
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dans  celle  d'Orléans,  un  seul  point  militaire  et  150  arquebu* 
siers  ;  dans  celle  de  Boui^es,  25  hommes,  et  Beaupré  seule- 
ment ;  leurs  possessions  étaient  bien  plus  fortes  dans  les  géné- 
ralitis  de  Poitiers,  Limoges,  Guienne,  Montpellier,  Toulouse; 
puis,  dans  un  état  à  pari  étaient  comprises  toutes  les  places 
fortifiées,  les  garnisons  du  Dauphiiié,  Bretagne  et  Normandie. 
La  commission  parlementaire,  destinée  à  rédiger  un  grand 
édit  de  tolérance,  l'élabora  plus  de  deux  ans;  son  travail  fat 
successivement  communiqué  aux  vieux  chefs  de  la  ligue  et 
aux  principaux  conducteurs  de  l'opinion  huguenote.  Il  en  ré- 
sulta deux  édils,  l'un  public,  l'autre  secret,  comme  il  arrivait 
toujours  dans  toutes  ces  transactions;  on  fit  des  concessions 
au  parti,  et  l'on  gratifia  les  chefs-  Ces  ordonnances  ou  trfùtés 
prirent  le  oom  il'idit  de  Nantes,  parce  que  le  roi  les  signa 
dans  cette  cité,  durant  un  voyage  qu'il  avait  fait  en  Bretagne 
après  la  pacification.  L'édit  public  se  composait  de  quatre-vingt- 
douze  articles;  il  n'élail  en  quelque  sorte  que  le  développe- 
ment de  la  transaction  de  Poitiers  et  des  articles  de  Bei^erac, 
de  ces  actes  de  la  politique  modérée  de  Catherine  de  Médicis, 
alors  qu'elle  était  sous  l'influence  de  L'Hospital.  «  D'abord  la 
mémoire  de  toutes  choses  advenues  de  part  et  d'autre  depuis 
le  commencement  des  troubles,  et  durant  iceux,  demeurera  à 
jamais  esteinte  et  assoupie;  deffense  expresse  à  tous  procu- 
reurs généraux  et  autres  personnes  quelconques  d'en  faire 
mention  et  poursuite,  comme  aussi  de  s'injurier,  s'attaquer  ni 
provoquer  l'un  l'autre  par  reproche  de  ce  qui  s'est  passé.  Or- 
donnons que  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine 
sera  remise  et  restablie  en  tous  endroits  de  ce  royaume,  des- 
iéndant  à  toutes  personnes  de  troubler  ni  molester  les  ecclé- 
siastiques en  la  célébration  du  divin  service,  et  k  ceux  de  la 
religion  prétendue  réformée  de  faire  presche  ni  aucun  exercice 
de  ladicle  religion  es  églises  et  maisons  desdicls  ecclésiasti- 
ques. Et  pour  ne  laisser  aucune  occasion  de  troubles  et  diffé- 
rends  entre  nos  subjects,  avons  permis  et  permettons  à  ceux 
de  la  religion  prétendue  réformée,  vivre  et  demeurer  [lar  toutes 
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les  villes  de  nostre  royaume,  sans  estre  enquis,  moleslés  ai 
adstreincls  à  faire  chose  contre  leur  conscience,  et  pour  luisoa 
d'icelle  estre  aucunement  recherchés  es  maisons  où  ils  vou- 
dront habiter.  »  U  était  expressément  défendu  aux  réformés  de 
fiiire  l'exercice  de  leur  culte  à  Paris  ni  à  cinq  heues  aux  en- 
virons; loatefois,  ceux  demeurant  dans  lesdites  viUes  ne 
seraient  nullement  recherchés  pour  leur  conscience  ;  ils  pour- 
raient bâtir  temples  et  édifices  religieux. 

Paris  et  les  grandes  -villes  formaient  des  exceptions  ;  car 
dans  ces  vastes  peuples,  les  moindres  signes  d'hérésie  étaient 
suivis  de  murmures  et  de  révolte  :  «  C'est  pourquoi,  disait 
l'ëdil,  nous  deSendons  é.  tous  prescheurs,  lecteurs  et  autres  qui 
parlent  en  public,  d'user  d'aucunes  paroles,  discours  et  propos 
tendant  à.  exciter  le  peuple  à  sédition  ;  leur  enjoignons  se  con- 
tenir et  comporter  modestement,  et  ne  rien  dire  qui  ne  soit  & 
l'édification  des  auditeurs  ;  deffendons  d'enlever  par  force,  ou 
autre  manière,  les  enfants  de  la  religion  pour  les  baptiser  et 
confirmer  en  l'église  catholique,  apostolicpie  et  romaine; 
même  defiense  sont  faictes  à  ceux  de  la  religion,  sous  peine 
d'estre  punis  exemplairement.  Ceux  de  ladicte  religion  seront 
tenus  de  garder  et  observer  les  festes  de  l'église  catholique, 
apostolique  et  romaine,  et  ne  pourront  es  jours  d'icelle  vendre 
ny  besogner  en  boufique  ouverte,  ni  les  ouvriers  travailler  à 
aucun  métier  dont  le  bruit  puisse  estre  entendu  par  les  voi- 
sins et  les  passants.  Afin  que  la  justice  soit  rendue  à  nos  sub- 
jects  sans  aucune  haine  ou  faveur,  ordonnons  qu'en  nostre 
cour  de  parlement  de  Paris  sera  establie  une  chambre  com- 
posée d'un  président  et  seize  conseillers,  laquelle  sera  appelée 
la  Chambre  de  SÉdict,  et  cognoistra  des  causes  et  procès  de 
ceux  de  la  religion.  Et  ceux  de  ladicte  reUgion  se  desparti- 
ront et  désisteront  dès  à  présent  de  toutes  pratiques,  négocia- 
tions et  intelligences,  tant  dedans  que  dehors  nostre  royaume, 
et  les  assemblées  et  conseils  estabUâ  par  eux  dans  les  pro- 
vinces se  sépareront  promptement,  et  toute  ligue  et  associa- 
tion sont  et  demeurent  ciiesées  et  annulées,  desffendant  trôs 
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expressément  à  loug  dos  sul)jects  de  faire  aucuDe  coUisatioD, 
Ë)rtificâli9ii,  enroslemetit  d'bomnies  et  assemblées  sans  noslre 
permission,  sur  peine  d'eetra  punlB  ligoureusemeut  comoie 
contempteurs  et  inftaci^urs  de  nos  mandomem  et  oidoa* 
nanoes  royales*.  » 

Par  l'édit  secret  qui  renfermait  cinquai^le-six  aitioles,  com- 
muoiqué  seulement  »ux  cbefe,  ■  eeuf  de  la  religion  ne  se- 
roient  pas  contraints  de  contribuer  aux  de^ieoses  coneemant 
]ft  roUgiCHt  catbotiquo,  telles  que  E6pa;ratioD  d'églises,  adiat 
d'omements,  luminaires,  p&in  bénit  et  autres  choses  semlil»- 
ïiiBB  ;  ne  serot^t  aussi  contrtuuts  de  tendra  et  parer  le  devant 
â»  leurs  maiaoo^  aq^jq^rs  de  festes;  kwsqu'iis  geroient  ma- 
lades ou  protto  de  I4  mort  ne  poumùent  ^tre  visités  et  coa- 
solée  que  par  les  ministres  de  leur  religian,  sans  espronver 
aucun  tremble  ou  empesctienient.  p  puis,  on  agrandissait  le 
Qûmlire  des  vitlea  et  ^uttamgs  où  pourrait  être  fait  remerciée 
du  iffècbe.  «  Ser9  baillé  à  ceux  d«  la  religioa  un  lieu  pour  la 
TiUe,  prévôté  ^t  vicotïté  de  pariât  à  cinq  lieues  pour  le  plus  . 
df)  ladiotQ  ville,  auquel  ils  pourront  f^e  l'exerôce  public  d'i- 
eelkh  Ea  tous  les  liras  oti  l'exereico  de  U  religion  se  fera  pu- 
l>ltquemeiit,  on  pourra  assembler  le  peu|^  mesme  à  son  de 
elocW,  cjt  &iFe  tpuB  actes  et  lïHictiOQS,  comme  consistoires, 
colloques,  synodes  provinciaux  et  nationaux  par  pumisaon 
desaiottieetê;  senioi^ble  «nx  pères  tkisant  profesâoo  dela- 
dicte  reli^osi.  de  pourvoir  à  leurs  eu&ns  de  tels  éducateurs 
que  bon  leur  sentbi^lA*  *  ^s  ^tres  artidee  réglaient  les  cou- 
cessiOQs4'iU¥entetde  t»res  &ites  aux  c;hefs  puissants  de  l'o- 
piiùon  ctdviniste,  Tureona,  La  Trémonille,  Bohan,  Ro^;; 
puis  les  abolitions  et  réuùssioias  personnelle!. 

Qn  peut  «oneiâérw  Védit  d^  Tiaates  ç»vm»  la  charte  de  la 

1  KiDtM,  Mrit  149S.  —  ItegMrâ  na  Pu')aMnt,  I«»*Mert£M;m 
h  chambre  dw  Dompba,  ts  31  sun  9  st  SB  IK  MUT  (^  lUn,  te  3(^  août; 
vol.  VU,  foL  1.  —  FtHnunn,.  t.  n,  fwe,  »!■  —  BctmcU  ta  tniti^  d« 
pBhi,  t.  il,  pag.  699. 
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rÉlbrmation  en  France.  Cet  édii  ne  différait  pas  beaucoup  des 
ordonnances  de  Poitiers  et  des  précédentes  transactions  entre 
les  deux  croyances  ;  l'époque  seulement  était  mieux  choisie. 
La  fatigue  des  guerres,  û  marche  des  esprits,  avaient  favorisé 
ce  rapprochement.  La  ligue  avait  usé  les  idées  catholiques; 
les  esprits  ardents  pouvaient  encore  gémir  des  concessions 
faites  aux  huguenots;  mais  la  classe  éclairés  ne  faisait  plus 
un  crime  irrémissihle  du  prêche  ou  de  la  messe  :  cinquante 
ans  avaient  aSaibli  les  répugnances,  assoupi  lee  inimitiéft  ;  on 
avait  besoin  d'en  finir  avec  le  sang  versé  pour  les  queslions 
religieuses.  Les  huguenots,  si  impérieux  naguère,  paraissaient 
satisfaits  de  l'édit  de  Nantes  ;  ils  entraient  dans  la  plénitude  de 
leurs  droits,  dans  le  libre  exercice  de  leur  croyance.  Les  fiefs 
militaires,  que  leur  disputaient  les  clercs,  ils  les  possédaient 
sans  contestations.  Comme  les  hommes  d'armes  de  Charles  ' 
Martel,  ils  élevaient  flëremeal  leur  étendard  sur  les  vieilles 
manses  de  l'église.  Avaient-ils  un  débat,  ils  jouissaient  d'une 
juridiction  mix-te,  de  chambres  mi-partie  ;  leurs  enfants  étalent 
enseignés  dans  leurs  idées  religieuses  en  leurs  écoles  spéciales; 
et  l'édit  ne  leur  défendait  plus  ni  les  colloques  de  ministres, 
ni  les  cérémonies  du  baptême  et  de  la  cène  du  Christ. 

L'exécution  du  l'édit  commença  immédiatement  mâme 
dans  sa  partie  morale.  Cet  édlt  portait,  comme  on  l'a  vu, 
l'abolition  de  tout  le  passé  et  des  tristes  jours  de  la 
guerre  civile.  Des  lettres  palMiles  de  Henri  IV,  adressées 
à  la  cour  de  parlement,  disaient  :  «  Vous  mandons,  et 
très  expressément  enjoignons,  que  vous  ayez  à  faire  rayer 
et  mettre  hors,  tant  du  greffe  de  nostre  courque  de  toutes  au- 
tres juridictiona,  toutes  les  procédures,  urests  et  jugemens 
donnés  contre  feu  noetre  amé  et  fédal  cousin  le  sieur  de  Chas- 
tillon,  admirai  de  France,  afin  que  la  mémoire  en  demeure  à 
jam^s  esteinte  et  assoupie,  comme  de  chose  non  advenue  et 
de  nul  effect  ;  à  quoy  vouIqde  estie  procédé  sans  aucun  refus 
ny  difficulté ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit.  »  Le  mal- 
heureux Coligny  avait  été  le  protecteur,  l'ami  d'enfance  de 
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Heori  IV,  le  vénérable  confident  de  sa  mère  :  quel  empresse- 
ment ne  dut  pas  mettre  le  roi  à  eifacer  les  traces  d'une  con- 
damnation qui  se  rattactiait  au  souvenir  de  Jeanne  d'Albret  ! 
En  effet,  le  parlement  rendit  un  arrêt,  «  que  les  proc&iures, 
décrets  et  jugemens  donnés  contre  ledict  défuuct  admirai  de 
Cliastillon  seroient  rayés,  tant  du  greffe  de  la  cour  que  autres: 
est  mis  en  marge  du  registre:  rayé  par  ordonnance  de  la  cour,  n 
Ainsi  disparaissaient  peu  à  peu  les  tristes  souvenirs  de  la 
guerre  civile.  Henri  IV  avait  entièrement  pacifié  son  royaume. 
La  ligue,  d'abord  puissance  toute  populaire,  parce  qu'elle 
était  catholique  et  municipale,  avait  été  domptée  quand  elle 
avait  perdu  ce  caractère  ;  puis  la  paix  avec  l'Espagne  se  scel- 
lait à  Vervins.  Enfin  toutes  ces  œuvres  laborieuses  étaient  cou- 
ronnées par  une  transaction  avec  la  chevalerie  belliqueuse 
'  qui  avait  suivi  la  cornette  blandie  du  Béarnais.  Ce  n'était  pas 
là  le  résultat  le  mollis  difficile  à  obtenir,  car  c'était  la  victoire 
qu'il  fallait  tempérer.  On  devait  assurer  pour  un  long  avenir 
la  vie  commune  de  deux  partis  puissants  et  vivaces  :  or,  battre 
un  ennemi,  c'est  le  résultat  du  courage  et  de  la  fortune  :  on  y 
réussit  souvent;  mais  dompter  les  baines,  comprimer  les  pas- 
sions, c'est  le  prix  de  l'habileté,  de  la  patience  :  on  meurt  à 
la  peine. 


CHAPITRE  XI. 

ADlinnsTIUIIOK  DB  HENRI  IV. 

(>>[UeiL  —  Justice. — FinsncM.—  Inleodance.  —  Commsree.  —  métiore. 
—  Agriculture.  —  Travaux  publics.  —  Forets.  —  Ibrais.  —  Voiturac 
Oiaeae.  —  Duel).  —  Honnaies.  —  Aperfu   du  «^sUme  flusucier  ds 

Sullj.—La  cour  de  Henri  IV.  —  Sa  diplomatie  europécDDe. 

1598  —  16iO. 
Dans  le  grand  mouvement  politique  et  religieux  quiavail 
agité  les  premières  années  de  Henri  IV,  il  y  avait  eu  peu  d'oi-- 
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dre,  peu  ds  pensées  d'adminislraiion  géoéiale.  Le  roi  avait  eu 
à  conquérir  son  trOae,  à  disputer  de  sa  bonne  épée  les  lam- 
beaux de  ses  provinces,  h  traiter  avec  tous  à  des  conditions 
on^uses  :  de  là  des  emprunts  à  gros  intérêts,  des  prodigalités 
secrètes,  un  oubli  complet  des  principes  de  régularité  admi- 
nistrative. Il  serait  difScile  de  saisir  une  idée  d'avenir  dans  la 
gestion  des  intérêts  sociaux  ;  la  royauté  vit  au  jour  le  jour;  on 
la  voit  préoccupée  de  sa  propre  sûreté  ;  et  cette  pensée  absorbe 
tous  les  actes  particuliers  de  sa  vie  politique.  A  l'avènement 
de  Henri  IV,  la  première  dignité  du  conseil,  la  chancellerie, 
était  remplie  par  Montholon,  qui  résigna  les  sceaux  sous  la 
ligue.  Charles  de  Bourbon,  cardinal  de  Vendôme,  fut  le  chef 
du  conseil  jusqu'au  10  décembre  1589.  Ph.  Hurault,  comte  de 
Chiveruy,  que  l'union  catholique  avait  fait  disgracier  aux  états 
de  Blois,  devint  chancelier  de  Henri  IV,  et  ne  quitta  la  robe 
d'hermine  qu'à  la  mort  ;  il  fut  remplacé  par  le  président  de 
Bellièvre,  qui  avait  joué  un  si  vaste  rôle  dans  les  négociations 
de  l'avènement.  Les  sceaux  fUrent  quelques  années  après  sé- 
parés de  la  chancellerie,  pour  créer  une  dignité  judiciaire  au 
profit  de  Brûlard,  seigueur  de  Sillery,  depuis  chiincelier  à  la 
mort  de  Bellièvre,  et  sous  lequel  le  conseil  se  centralisa. 
Quand  Henri  vint  au  trône,  l'administration  était  partout 
multiple.  A  la  guerre,  aux  finances,  tout  se  Ëiisait  par  le 
moyen  d'intendants  et  de  contrôleurs-généraux  sous  l'autorité 
des  cours  souveraines.  Henri  IV  créa  pour  les  finances  une 
surintendance,  autorité  unique,  absolue.  Ce  fut  Maximilien  de 
Béthune,  marquis  de  Bosny,  dont  la  capacité  et  le  désinté- 
ressement ont  été  tant  exaltés.  Sully  garda  les  finances  jusqu'à 
sa  mort.  La  guerre  fut  également  confiée  à  un  seul  ministre, 
qui  réunit  les  affaires  étrangères;  Henri  IV  donna  ce  double 
dépulement  à  Nicolas  de  Neufville,  seigneur  de  Villeroy,  l'ha- 
bile et  souple  négociateur  de  l'époque.  Henri  m  avait  ciéé  «u 
ministère  pour  les  affaires  de  la  religion  ;  il  fut  continué  [jar 
son  successeur,  et  confié  à  Pierre  Foi^el,  seigneur  de  Fresne, 
esprit  modéré  dans  cette  situation  si  délicate  et  si  facilement 
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accu^  par  les  deux  partis.  Enfin  le  derpier  poste  de  secrétaire 
d'étal,  celui  do  U  meiaon  du  roi,  revint  k  LoméQîe,  seigpeijr  de 
la  Ville-aux-Clercs,  la  confident  des  plaisirs  et  des  entriJne- 
nenis  Beaats  du  Bornais.  Le  oouyeau  rogne,  udq  fois  ^anoi, 
fut  fécond  en  actes  d'administration  souveraine.  Quand  1» 
guerre  civile  evt  oessâ,  quand  on  put  s'occuper  en  paix  de  la 
gestion  socialo,  Is  conseil  niultipli^  les  actes  et  se  b&ta  de  ren- 
trer dans  les  yoles  d'ordre,  dans  ke  fonoes  ré^Uères.  Après 
les  gr^dw  batailles,  la  plaie  publique  était  toujours  les  gens 
de  guerre'  Que  f^ire  de  cette  multitude  de  soldats  qu'un  licen- 
ciement jetait  tout  4  coup  dans  les  campagnes,  au  nUlieu  des 
vUl^esT  Fall^it^t  laisser  les  braves  arquebusier^  huguenots 
mendier  leur  pain  sur  les  places  publiques?  Q  fut  rendu  un 
édit  solennel  pour  la  subsistance,  la  nourriture  et  l'entretien  des 
pauvres  gentilsbçwpiQB,  capitaines  et  soldats  estropiée,  vieux 
et  caducs,  en  inën^e  temps  qu'on  réglait  la  t«nue  des  hôpitaux, 
aumûnerieg  et  lépro^ies.  D'un  ai^tra  côté,  une  ordoonanoe 
défendait  «ui  gen^  de  guerre  de  courir  les  champs'. 

Henri  IV  fit  peu  ^e  concessions  libérales  aux  villes,  k  moins 
que  laq  ç\iés  n'en  eussent  fait  une  condition  expresse  de  la 
réunion  ^  I9.  couronne  :  le  roi  n'ignorait  pas  que  c'était  des 
villes  surtout  qu'était  sortie  la  ligue.  Ces  constitutions  de  mu- 
nicipalités bmyantes  et  pc^ulaires  l'effrayaient  11  n'existe  que 
quelques  ordonnances  sur  les  cités  et  leur  oi^tanisation  libre. 
Bt  dans  les  villes,  favorisait-il  les  nfétieraT  les  métier^,  eo  tant 
que  corporation  politique,  suscitaient  dans  l'esprit  de  Heori  IV 
des  répugnances  aussi  prononcées  que  les  municipalités.  Des 
banniëraa  et  des  confï^riea  était  parti  le  grand  mouvement  dee 
halles;  le  roi  les  craignait  comme  association  locale  :  il  ne 
leur  concéda  que  de  minces  privilèges  cenuaerciaux  ou  hono- 
rifiques ;  il  confirma  les  chartes  des  porteurs  de  grains  et  fo- 
rine  aux  tiaUee  de  Paris,  des  vioaigriera  et  moutardiers,  et  des 

>  Coda  Httiri,  Ut.  1*.  ut.  xnt. -^  Tnlté  de  U  pidlm.  Ut.  tv,  ut.  ut. 
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(épiciers  apothicaires.  En  1S97,  d'après  l'avis  des  notables  as- 
semblés A  Rouen,  Henri  IV  rendit  un  édit  portant  rétablisse^ 
ment  du  système  général  de  mattrïse  et  règlement  sur  la  po- 
lice des  laétiers  :  ■  Ceux  qui  tondront  estre  reçus  aux  maistriseB 
des  arts  d'apothicairerie,  chimrgie  et  barberie,  seront  tenus  de 
souffrir  l'examen  et  expérience  par  devant  les  commissaires 
par  noue  commis  et  députés,  Bufflsans  et  capables  à  cet  effecl.» 
Les  privilèges  de  vendeurs  de  poissons  furent  entièrement 
coDfiiméa;  d^nae  expresse  à  tout  autre  qu'suxdits  vendeurs 
de  faire  le  commerce  du  poisson.  Et  ta  nombreuse  corporation 
des  martMnds  fhritiers  de  la  ville  de  f>ai1s  reçut  également  la 
conârmtition  des  beaux  privUéges  qu'elle  tenait  du  roi  saint 
Louis.  Le  commerce,  depuis  le  selalème  siàele,  prenait  uns 
grande  extension  i  Henri  le  protégea;  les  mucbands  frétfoen- 
tant  les  foires  de  Lyon  vireiil  accroître  leurs  anciens  privi- 
lèges. En  l'année  1606,  un  traité  fut  conclu  aveo  Jacqtles  1"^ 
roi  d'Angleterre  et  d'Ëcçese,  pour  la  liberté  des  transactions,  et 
la  garantie  des  tta&cs  eti  icmte  sdreté  et  liberté.  «  Les  navires 
françols  poarroQt  aller  libreneot  jtfsques  au  quoi  de  la  villa 
de  Londres  et  autres  ports  de  la  Grande-Bretagne,  et  y  estant 
pourront  charger  et  Crester  avec  les  mesmes  libertés  et  fran- 
chises dont  les  navires  atiglols  jouissent  en  Frsnce.  *  Avsc  ces 
idées  de  libre  commerce  on  be  s'explique  pas  ces  grandes  or^ 
donnances  contre  le  luxe,  retrouvées  dans  les  vieilles  prescrip- 
tions du  moyen  âge.  L'austère  pensée  des  huguenots  avait 
sans  doute  présdé  k  cette  réitmnstion.  En  iS9i,  0fie  déclara- 
tion défendit  l'Usage  de  l'or  et  de  l'argent  sur  les  habits;  en 
1600,  nouvri  Mil  qui  pnAibe  encore  remploi  des  draps  d'or 
et  d'argent.  Sons  le  règne  de  Henri  ÏV,  ces  édits  étaient  reiiou- 
vdés  presfïne  ànaueHement.  La  théorie  des  impMs  fnt  oppres- 
sive pour  le  pettple-,  quels  qtfe  forent  les  boos  nWta  de  Hen- 
ri IV  et  les  inteûfitms  qu'on  lui  prêtât,  les  masses  ne  flirent 
point  soulagées;  elles  ù'eurent  point  Ki  poste  m  pot;  des  té- 
moignages irrécnsable»  constafeot  les  plaintes  oroeHes  des 
villes  et  des  campagnes. 
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Pouriiuit  l'adminiatralion  était  en  progrès;  on  ouvrait  des 
routes;  divers  édils  créaient  des  relais  de  clievaux  sur  les  grands 
chemins,  les  traverses  et  Je  long  des  rivières,  pour  le  transport 
des  voyageurs  et  des  malles;  on  rendit  pi  usienrs  grandes  ordon- 
nances pour  la  conservation  des  forêts,  l'entretien  des  chemins 
publicset  desriviëres.En  1999,  Henri  promulgua  un  édit  pour  le 
dessèchement  des  marais  ;  c'est  la  première  loi  qui  ait  été  feile 
sur  cette  matière  ;  le  sieur  Bradléy,  natil  du  duché  de  Brabaut, 
se  chargeait  de  cette  opération  :  «  Pour  desdomma^er  et  res- 
coropenser  ledit  Bradléy  et  ses  associés,  tant  des  frais,  coustet 
despens  qu'il  leur  conviendra  faire  et  advancer  de  leurs  bour- 
ses, que  de  leur  expérience,  industrie  et  intention,  leurs  cédoiB 
et  transportons  la  juste  moitié  de  tous  les  marais  appartenans 
à  nous  et  de  nostre  domaine  qu'ils  auront  ainsi  essuyés,  a 
■  Henri  institua  l'oflice  de  commissaire  général  et  surin- 
tendEUit  des  coches  et  carrosses  publics,  qui  aurait  chai^ 
de  taire  exécuter  les  règlements  et  ordonnances  faits  par  le 
prévôt  de  Paris,  «  et  tiendra  la  main  à  ce  que  lesdicts  coches 
publics  soient  attelés  bien  et  duemeat,  comme  il  appartient,  de 
bons  etforlschevaux,pourtirer,  mener  et  conduire  par  cochers 
et  gens  capables  et  expérimentés  ;  et  que  lesdicts  coches  soient 
maintenus  en  bon  équipage,  afin  qu'il  n'advienne  aucun  em- 
peachement  au  public.  »  On  fit  également  plusieurs  déclara- 
tions et  mandements  royaux  dans  le  but  de  favoriser  l'agri- 
culture; le  7  décembre  1602,  des  lettres  royales  ordonnèrent 
l'eslablissement  d'un  plan  de  mûriers  et  l'entretien  des  vers  à 
soie,  "  afin  d'empescher  par  ce  moyen  le  transport  qui  se  fait 
de  trois  et  quatre  millions  d'or  par  chascun  an  es  pays  estran- 
gets,  pour  l'achat  des  soyes;  vous  mandons  qu'en  chaque  pa- 
roisse vous  vous  informiez  de  la  quantité  de  mûriers  blancs  et 
noirs  qui  se  trouvent  en  icelle,  ensemble  de  leur  âge  et  gros- 
seur à  peu  près.  «  Et  en  160S,  une  nouvelle  déclaration  or- 
donnait 0  l'eslablissement  par  tous  les  diocèses  de  France , 
d'une  pépinière  de  cinquante  mille  mûriers  blancs,  an  moins, 
car  on  avoitrect^u  par  diverses  expériences  l'utilité  qui  peut 


oflb^Google 


Et  HENRI  IV.  433 

ïevenif  de  la  nourriture  des  veis  à  soye  et  des  plants  de  mû- 
riers qui  leur  servent  de  nourriture.  »  Une  multilode  dY-dits 
royaux,  qui  ne  peuvent  se  classer  dans  aucune  des  catégories 
précédentes,  signalaient  une  administration  travailleuse;  des 
ordonnances,  souvent  cruelles,  réglèrent  le  crime  de  chasse  et 
de  louveterie:  «DefTendolis  àtoutes  personnes,  de  quelle  condi- 
tion qu'elles  soient,  de  chasser  dans  nos  buissons,  foresls  et 
prennes,  à  quelque  sorte  de  gihierque  ce  soit;deffendons  éga- 
lement de  meneraucun  chien  en  nos  dictes  forests,  s'ils  ne  sont 
attachés  ou  une  jambe  rompue.  Permettons  à  tous  seigneurs, 
gentilshommes  et  nobles  de  chasser  et  faire  chasser  noblement, 
à  force  de  chiens  et  oiseaux,  dans  leurs  forests  et  buissons,  à 
toute  sorte  de  gibier,  mesme  aux  chevreuils  et  bestes  noires. 
Et  quani  aux  marchands,  artisans,  laboureurs,  paysans  et 
autre  telle  sorte  de  gens  roturiers,  leur  faisons  desfenses  très 
expresses  de  tirer  l'arquebiise,  eseopette,  arbalète  et  autre  bas- 
ton,  ensemble  de  chasser  au  feu  ou  autrement,  à  aucu  ne  grosse 
et  menue  beste  et  gibier,  en  quelque  sorte  et  manière  que  ce 
soit'.  B  La  peine  était  terrible,  car  il  s'agissait  de  la  pendaison 
pour  le  pauvre  paysan  pris  avec  le  lacs  en  main  ou  l'arque- 
buse de  chasse  sur  l'épaule.  Le  courre  dans  les  forêts  était 
alors  le  plus  bel  apanage  des  gentilshommes  ;  c'était  usurpa- 
tion des  vilains  que  de  forcer  le  cerf  ou  le  daim  à  travers  les 
arbres  centenaires  ;  l'avènement  de  Henri  IV  n'élaivil  pas  le 
triomphe  de  la  gentilhommerie?  Cette  vie  des  bois  et  des  bruyè- 
res remontait  à  la  conquête,  quand  les  Francs  faisaient  un  roi 
sur  le  champ  de  guerre,  au  bruit  de  la  framée;  Henri  avait 
hérité  de  ce  noble  goût.  «  Mon  compère,  écrivait-il  au  conné- 
tab}e  ;  j'ay  esté  dix  jours  à  Chantilly,  où  j'ay  bien  eu  du  plaisir, 
car  J'y  ay  bien  passé  mon  temps;  j'ay  pris  trois  cerfs  dans  vos 
bois  et  dix  dansia  forest  de  Halaslre  ;  j'ay  faict  renouveler  les 
desfenses  de  la  chasse,  parce  que  j'ay  trouvé  que  ceux  de  Sen- 

>Cad«  (tetcAoïw*,  ),  pag.  18g.  —  Re^strea  du  parlement,  vol.  VV. 
fol.  iic.~  VmruKox,  If,  p»t.  aai. 
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lis  venoieDt  ch&sser  jusque  contre  la  maison,  et  qu'il  n'y  avoit 
ny  lièvres  ny  perdrix  dans  la  plaine,  n'y  ayant  pu  courre  que 
un  lièvre,  et  pris  fort  peu  de  perdrix  et  de  hûrons.  J'ay  com- 
mandé à  Girard  quelque  cUose  pour  vos  canaux  et  vostre  jar- 
din neuf,  qui  pourra  couster  environ  trois  cents  escus,  et  m'as- 
sure que  lorsque  vous  le  verrez,  vous  le  trouverea  mimx  et 
n'y  aurez  point  de  regret.  Je  vous  ay  fort  soubaité,  car  outre 
le  plaisir  que  j'y  ay  eu,  encore  que  je  fusse  Vms  les  jours  à  la 
chasse,  d'autant  que  j'y  avois  ma  meute  de  chiens  courants 
pour  cerls,  celle  de  mon  cousin  le  comte  de  ScHSSoas  et  celle 
de  MM.  de  Uontbason  et  la  Vieuville,  aveo  tous  mm  oiseaux,  je 
n'ay  laissé  d'y  engraisser.  Je  suis  de  là  venu  en  ceste  maison 
(Chanlelou),  où  il  y  a  déjà  trois  jours  que  je  suis  et  m'y  trouve 
aussi  merveilleusement  bien  ;  les  chasses  y  sont  mieux  gardées 
qu'à  Chantilly  ;  j'y  ay  vu  vos  chevaux  et  couru  des  dievreuils 
et  pris  Iroïs  ou  quatre  hérons  fort  bien  :  aujourd'huy  je  vais 
courre  un  cerf  avec  mes  chiens;  demain  uaautre  avec  ceux  de 
mon  cousin  le  comte  de  Soiâsons,  et  mercredy  je  m'en  pourray 
retournera.  Paris',  a 

Des  ordonnances  défendirent  aussi  les  duda,  cette  autre 
coutume  de  la  gentilhcmimerie,  ces  combats  à  champ  otos,  qui 
remplaçaient  les  vieux  touruois  aux  nobles  daaes,  aux  baïi- 
aières  elaux  blasons  de  mille  couleurs.  On  n'osait  ^core  pro- 
clamer les  peines  inflexibles  des  édits  postérieurs }  la  noblesse 
n'était  point  a^ez  assouplie  ;  «rile  était  trop  li^e  de  see  privi- 
lèges, de  see  droits,  de  scm  honneurj  dlei^Tebail  à  ks  v«ng«r 
par  répée  au  Pr^ux-^lerca,  ou  dans  les  ru«B  de  la  Cité. 

Un  grand  édit  fut  rendu  sur  les  monnaies,  avec  un  tatrieui 
du  nom,  du  poids  et  de  la  figure  de  touteB  les  fiëcea  ayant 
OQurs.  Plus  tard ,  des  lettres  royales  oNonoèreut  l'établisse- 
ment à  Paris  et  dans  lesâutres  villes  du  royaume,  des  maou- 
factures  de  ta{à3sems.  Les  administrateurs  de  l'Hôtel-Dieu  re- 
çurent le  droit  de  fiiire  quêter  au  profit  de  l'hospice  ;  enfin  un 

■  Mss.  de  BÉtfaune,  vol.  cot.  9083,  M.  t. 
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âdil  général  fut  publié  contre  les  banqueroulicra  Irauriuleux. 
Henri  IV  voulut  effacer  les  lrac«s  des  guerres  religieuses  dans 
un  système  général  d'ordre  et  de  paii  publique.  Point  de  con- 
œssioDS  libérales  aux  peuples,  aux  communes,  aux  municipa* 
Ittés  ;  mais  une  gestion  active  et  soigneuse  de  tous.  Les  guer- 
res cÎTiles  ont  pour  résullat  d'user  l'énergie  politique  des  socié- 
tés: alors,  si  un  pouvoir  arrive  bienveillant  et  fort,  on  lui 
sacrifie  tout;  on  ne  lui  demande  en  échange  que  la  paix  et  la 
repos  :  c'est  l'atonie  après  la  période  de  fctigues,  de  sueurs  et 
de  travail. 

Is  système  multiple  des  généraux  tur  te  fait  des  aides  et  fi- 
nances avait  été  centralisé  sous  la  direction  d'un  surintendant. 
Dans  la  vieille  mouarcbia  des  Valois,  tout  dépendait  delà  cour 
des  comptes  pour  l'examen  des  recettes  et  dépensée]  dans 
cbaque  générulilé,  les  receveurs  des  aides  et  tailles  éerivaient 
sur  de  longs  registres  en  parchemin  ce  qu'ils  retiraient  de 
l'impôt;  puis,  ces  registres  étaient  envoyés  aux  généraux  sur 
le  fait  des  aides,  et  soumis  à  la  cour,  qui  balançait  les  résul- 
tats. Il  y  avait  dans  ce  mode  d'adminisUntion  de  l'impôt  de 
nombreuses  causes  d'erreurs  et  d'abus  i  seulement  la  cour  des 
comptes,  autorité  souveraine,  empêchait  par  son  contrôle  les 
malversations  des  peroeptfiure.  On  ne  pouvait  prendre  un  sol, 
denier  ou  maille  sans  que  ladite  cour  s'en  aperçût,  et  justica 
était  promptemeot  faite,  car  on  pendait  aux  balles  le  receveur 
maudit  ;  et  quelle  joie  parmi  le  peuple  quand  il  voyait ,  un 
pied  de  langue  hors  de  la  gtieula,  le  maître  Juif  qui  naguère , 
dans  sa  petite  cabane  du  pont  des  Hetiniers-ou  de  la  place 
Haubert,  retirait  écus  et  deniers  des  bestiaux  aux  pieds  four- 
chus, de  la  farine  ou  du  vin,  de  la  belle  sei^a  du  bourgeois 
ou  de  la  hotte  des  marchandsdecressonl  C'était  le  cri  d'une 
de  ces  pauvres  vieilles  qui  avait  donné  le  signal  au  mouve- 
ment des  halles  sous  Charies  VI.  La  centralisation,  sous  un 
surintendant  des  finances,  corrigeait  quelques-uns  des  abus, 
par  cela  seul  qu'elle  plaçait  sous  une  unique  inspection  cet 
ensemble  A6  comptes  des  receveurs  de  Paris  et  des  provinces. 


La  cour  des  finances  n'avait  plus  de  rapports  qu'avec  le  sur- 
iiiteDdanl;  elle  vérifiait  les  receltes  générales,  tandis  que  les 
recettes  particuliëres  n'étaient  exaœiDées  que  par  les  commis 
du  surintendant.  De  plus,  en  face  de  cette  surveillance  d'uo 
corps,  de  cette  autorité  collective,  la  royauté  n'était  pas  libre; 
elle  ne  pouvait  se  procurer  pour  elle-même  et  pour  ses  projets 
des  ressources  immédiates  et  toujours  assurées.  Avec  le  surin- 
tendant, institution  toute  monarcbique,  le  roi  agissait  plus  ef- 
ficacement :  quand  il  avait  des  besoins ,  il  s'adressait  au  mi- 
nistre, et  toute  rintelligence  de  celui-ci  s'appliquait  à  trouver 
des  ressources ,  sans  que  le  roi  eùtà  s'inquiéter  de  la  nature 
et  de  la  portée  des  expédients. 

Telle  était  la  pensée  de  Henri  IV,  en  substituait  la  surinten- 
dance de  Sully  aux  douze  généraux  sur  le  fait  des  aides.  Sully 
répondit-il  à  cette  pensée?  Oui,  en  ce  qui  touche  la  couronne;  il 
remplitavec sollicitude  tous  les  besoinsdela  guerre,  desalliaoces 
et  des  pensions,  tous  les  secrets  désirs  du  roi  pour  ses  plaisirs 
et  ses  maîtresses.  Ce  fut  un  ministre  à  expédients,  qui  ne  mo- 
difia que  l'assiette  de  l'impôt.  Son  système  n'inventa  rien  de 
vaste  :  il  fut  soucieux  des  petites  ressources.  Il  eut  peu  de  con- 
ception, car  augmenter  l'impôt,  pour  agrandir  les  recettes,  c'est 
l'idée  la  pluscommune,  l'enlance  de  l'art  dans  les  combinai- 
sons financières.  Sully  épargna  les  tailles  dûjà  si  pesantes;  il 
agrandit,  au  contraire,  l'impôt  sur  les  denrées,  sacrifice  moins 
sensible  pour  le  peuple  ;  puis,  le  surintendant  appela  une  plus 
haute  roulante  dans  la  tenue  des  registres,  un  mode  plus 
simple  dans  les«essorls  de  l'administration;  il  se  jeta  dans  les 
emprunts  forcés,  dans  le  système  qui  faisait  rentrer  au  do- 
maine les  biens  aliénés.  En  résultat,  le  peuple  ne  fut  pas  sou- 
lagé; plus  d'une  fois  ses  malédictions  et  ses  cris  poursuivaient 
le  surintendant,  tout  enrichi  de  l'impôt  et  renfermant  dans  la 
Bastille  les  trésors  qu'il  avait  arrachés  au  bourgeois  et  au 
pauvre  laboureur.  Du  reste,  les  besoins  du  roi  étaient  presque 
\ouiours  satisfaits.  Sully  s'en  est  vanté  avec  une  simplicité  d'«i- 
loges  qui  se  ressentait  de  la  disgrâce  du  surintendant  sous 
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Marie  de  Hédicis.  Il  eut  surtout  cetteBollicitude  qui  plaçait  en 
tèle  de  ses  devoirs  la  répressioa  des  abus,  et  l'exacte  gestion 
d(!S  deniers  ;  il  ne  pouvait  souffrir  ce  gaspillage  du  trésor  au 
profit  des  gentilshommes  favorisés  par  Henri  IV.  Toutefois  L 
ne  refosail  jamais  rien  au  roi  :  Ëillait-il  lever  des  régiments  ou 
gratifier  une  maîtresse,  le  surintendant  trouvait  des  res- 
sources, même  par  un  système  d'avanie  et  d'emprunt  forcé; 
il  avait  peu  d'idées  du  crédit.  La  taille  lilait  tellement  exces- 
sive, que  Sully  n'osa  point  l'augmenter;  les  ressources  de 
l'emprunt,  aloi'S  bornées,  consistaient  à  affecter  certains 
revenus  spéciaux  des  fermes  au  payement  des  intérêts;  et 
d'ailleurs  était-il  possible  d'agrandir  l'impôt  dans  l'état  do 
désolation  où  se  trouvaient  les  provinces  couvertes  par  l'in- 

La  pensée  de  Sully  fut  toujours  d'uniformiser  son  système; 
comme  il  était  lui-même  l'expression  d'une  pensée  de  centia- 
lisation,  et  cherchait  à  la  mettre  partout.  Le  surintendant  at- 
taque même  ceux  qui  parlaient  de  retranchements  et  d'écono- 
mie ;  le  plan  qu'il  offre  à  Henri  IV  porte  toujours  sur  les  ava- 
nies contre  lés  traitants,  l'emprunt  forcé  sur  le  clei^é,  le 
retrait  du  domaine  aliéné,  mesures  despotiques  et  fausses  que 
le  moyen  âge  avait  inventées  dans  l'absence  des  grandes  res- 
sources du  crédit  et  de  l'impôt  régulier.  Sully,  gentilhomme 
féodal,  av^it  aperçu  néanmoins  les  inappréciables  avantages 
du  commerce.  Le  seizième  siècle,  par  la  conquête  de  l'Amé- 
rique, par  la  splendeur  de  ses  transactions  merveilleuses,  avait 
jeté  dans  le  monde  de  nouvelles  idées.  Comment  s'étaient  éle- 
vés les  états  libres  des  Pays-Bas?  quelle  force  et  quelle  puis- 
sance n'avait  pas  atteint  l'Angleterre  sous  Elisabeth  î  Sully 
avait  contemplé  ces  résultats  immenses  ;  mais  le  crédit,  il  ne 
le  savait  pas  encore  :  retrancher  les  rentes,  supprimer  les 
quartiers  d'intérêts,  tels  étaient  les  expédients  du  surinten- 
dant généml.  «  Nous  arresiasmes,  sa  majesté  et  moy,  qu'on 
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coiuiiienceroit  par  la  véiitlcaliOR  dee  retilea  de  l'état  ;  lorsque 
j'eus  faict  voir  i  sa  majeslù,  par  de  bons  extraits  et  par  d'autres 
pièces  authentiques  de  la  cltanibres  deâ  comptes,  de  la  cour 
des  ajdes  et  autres  bureaux,  que  ceste  opération  pouvoit,  sans 
la  moindre  injustice,  bire  revenir  six  millions  au  trésor 
royal.  Pour  y  réussir;  je  crus  qu'il  estoit  nécessaire  que  sa 
majesté  establist  ad  hoc  un  conseil.  1^  chambre  des  comptes 
s'y  opposa,  mais  on  n'eut  aucun  égard  à  sesraisonsi  j'étoisle 
chef  du  conseil.  11  apporta  des  améliorations  notables.  J'avms 
faict  une  distinction  très  nettA  et  tràa  exacte  entre  les  rentes 
de  différentes  créations  et  de  fonds  divers }  il  y  en  eut  dont  les 
possesseurs  flireot  assujettis  k  rapporter  les  arrérages  qu'ils 
avoJent  perçus  iqustement,  et  d'autres  dont  les  arrérages  tou- 
chés furent  imputés  sur  le  principal,  qui  servirent  à  amortir. 
L'estat  y  gagna  âncore  la  suppf  ession  d'une  grande  quantité  de 
receveurs,  payeurs  de  renies,  qui  le  chargeoit  d'uu  &rdeau  inu- 
tile, la  n'y  en  laissay  qu'un  seul  '■  ■  Ainsi,  retraBobemeot  sur 
la  dette  fondée  par  l'état  et  par  les  cités,  et  tout  cela  au  moyen 
de  commissaires,  sans  autre  règle  générale  que  le  caprice  :  c'é- 
tait le  plus  faux  système  de  crédit.  Un  état  doit  dépenser  éco- 
nomiquement; mais  lorsque  la  dette  est  établie,  lorsque  la 
rente  est  reconnue,  oHisolidée,  toute  révision  est  une  injustice 
et  une  fiiute,  parce  qu'elle  ébranle  le  principe  de  la  sécurité 
publique.  En  résumant  les  principaux  éléments  du  système  de 
Sully  dans  l'administration  des  finances  du  roi,  on  trouve  les 
résultats  suivants.  Le  surintendant  obtint  des  ressources  pour 
les  besoins  généraux  du  trésor,  dans  l'impôt  indirect,  les  em- 
prunts, le  retour  des  domines  aliénés,  et  les  restitutions  qu'il 
imposait  aux  traitants.  Sully  avait  une  autorité  arbitraire  daoa 
sa  gesticm  ;  tout  à  fiiit  indépendant  de  la  cour  des  comptes,  il 
ne  soumettait  à  personne  ses  idées  ;  elles  s'exécutaient  dans 
toutes  les  généralités  du  royaume  sans  opposition.  Les  misères 
populaires  étaient  grandes,  et  voilà  pourquoi  Sully  ne  toucha 
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que  faiblement  aux  tailles,  qui  frappaient  malériellemont  les 
masses.  L'impôt  indirect  sur  les  denrées  pefiait  moins  sensible- 
ment :  il  l'agrandit.  Tout  ce  qui  pouvait  multiplier  les  rela- 
tions et  le  bien-ôtre  devait  augmenter  les  ressources  du  pays 
et  les  éléments  de  rimp6t  :  de  là  ces  nombreux  projets  sur  le 
commerce,  et  cette  noble  fécondation  des  ressources  natio- 
nales. Sully  na  vit  pas'  tous  tes  principes  du  crédit,  mais  il  se 
plaça  au-dessus  de  son  époque  ;  il  fit  marcher  le  aiàole,  et  c'est 
toujours  un  service  rendu  à  la  science. 

Henri  IV  avait  atteint  cette  époque  de  la  vie  où  toutes  les 
illusions  disparaissent.  A  son  avènement,  déjà  ses  cbeveux 
avaient  blanchi  ;  k  quat^nte  ans  les  rides  couvraisnt  son  front 
et  plissaient  ses  joues  aibaigries  ]  que  de  soucis  n'avait 
point  eu  à  subir  son  axistenoe  i^tée,  existence  d«  montagnes , 
de  luttes  et  de  dangers  1 11  montait  sur  le  ta-ône  au  milieu  des 
partis  qui  se  croisaient:  les  tins  lui  repro<^aient  d'avoir  trahi 
ses  vieux  amis  des  camps,  sts  braves  compagnons  6.6  battùUe; 
les  autres  dénonçaient  ses  conoessiona  Imparfliites  au  caUio- 
lioisme.  Ces  soucis,  il  les  enveloppait  d'une  sorte  de  gaieté 
gasconne:  c'était  un  esprit  &  jeux  de  mots,  à  libre  plaisante- 
rie; son  amitié,  expansivequandilavaithesoin  de  dévouement, 
était  Ingrate  pour  les  services  passés  et  inutiles  ;  de  la  fran- 
chise habite;  de  la  dissimulation  plus  adroite;  plein  de  cet 
enjouement  méridional  qu'une  prononciation  béuiiaise,  une 
familiarité  chevaleresque  renduent  plus  piquant  encore.  Ses 
lettres  ne  sont  point  cellee  qu'on  lui  a  imites  a(i  dix-huitième 
siècle;  ces  petites  inventions  des  notes  de  la  Hettriadef  ces 
boutades  cavalières  des  marquis  de  Louis  XV,  calculées  avec 
un  art  infini,  elles  voul  &  tous  les  caractères,  s'adressent  à 
toutes  les  convicticms  :  c'est  plutôt  le  prince  roué,  réfléchi  dans 
chacune  de  ses  démarches,  que  le  chevalier  franc  et  na!f,  tel 
qu'on  nous  l'a  donné.  Henri  IV  veut-il  s'attirer  un  ennemi , 
ses  paroles,  pour  ainsi  dire,  lejeltent  dans  ses  bras;  menoce- 
t-il,  c'est  de  la  véritable  colère,  colère  de  roi,  impérieuse  et 
brusque.  Ses  lettres  aussi  sont  des  négociations.  J'ai  recueilli 
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ses  nombreuses  et  actives  correspondances,  et  les  autographes 
particulièrement.  Cetle  époque  travailleuse  du  seizièmt;  siècle 
voit  partout  des  souverains  qui  mettent  la  main  à  l'œuvre  et 
se  posent  dans  la  politique.  H  n'est  pas  un  petit  billet  du  roi 
qui  n'ait  son  but.  Henri  veut-il  allécher  le  maréchal  de  Biron, 
l'attirer  dans  ses  tiens,  calmer  l'irritation  de  cet  esprit  altier, 
c'est  alors  le  tond'une  douce  confiance  :  «Mon  ami,  écrivait-il, 
i'ay  esté  bien  aise  d'entendre  de  vos  nouvelles  par  Hébert, 
et  des  lieux  où  il  a  esté.  J'ay  vu  le  mémoire  de  ce  qu'il  vous  a 
apporté  de  Hilan.  Je  mets  mon  coussinet  sur  deux  gardes 
d'espée,  lesquelles  je  veux  choisies  de  vostre  main,  car  vous 
sçavez  mieux  que  raoy  -  mesme  ce  qu'il  me  faut.  Je  retiens 
aussi  une  toilette  de  Hilan  pour  me  faire  un  pourpoint  pour 
Testé,  de  telle  couleur  que  vous  voudrez.  Je  pense  que  dans 
deux  ou  trois  jours  je  vouspourray  redépescher  Escures;  ce- 
pendant je  vous  prie  de  m'advertir  de  ce  que  vous  apprendrez 
de  ceste  armée  d'Espagne  qui  passe  pour  aller  en  Flandre  ;  et 
vous  assurez  tousjours  de  la  conlinuation  de  mon  amitié,  de 
laquelle  je  vous  témoigneray  les  effets  en  toutes  les  occasions 
qui  s'en  offriront,  de  la  mesme  volonté  que  vous  le  sauriez  dé- 
sirer de  la  personne  du  monde  qui  vous  aime  autant.  Adieu, 
mon  amy.  Ce  11*  may  ' .  «  Â-t-il  pour  Lut  de  donner  une  haute 
idée  de  sa  force  et  de  son  pouvoir,  son  style  est  plein  de  fan- 
iaronnades,  de  plaisanteries  gasconnes  ;  «  Ma  cousine,  écrit-il 
à  M"'  de  Condé,  je  diray  comme  flct  César  :  Vidi,  vent,  vici,  ou 
comme  dit  la  chanson  :ÏVois  jours  durent  nos  amours,  et  finis- 
sent en  trois  jours ,  tant  j'étois  amoureux  de  Sedan  ;  mainte- 
nant vous  pouvez  voir  si  je  suis  véritable  ou  non.  Je  savois 
mieux  l'eslafde  ceste  place  que  ceux  qui  me  vouloient  faire 
woire  que  je  ne  la  prendrois  de  trois  ans;  M.  de  Bouillon  a 
promis  de  me  bien  et  fidèlement  servir,  et  moy  d'oublier  tout  le 
passé:  celafàict  quej'espère  vous  voir  bientost,  Dieu  aydant; 
car  aussitôt  que  j'auray  esté  dans  ceste  place  et  que  j'auruy 
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pourvu  à  ce  qui  est  nécessaire  poui'  mon  service ,  je  prendray 
mon  relour  vers  Paris.  Bonjour,  ma  cousine.  »  —  «  Chers  et 
bien  amés,  écrit-il  aux  consuls  de  la  ville  de  Nîmes,  nous 
sommes  advertisdediverscndroicts  que  les  catholiques  voisins 
de  nostre  ville  de  Nismes,  spécialement  les  ecclésiastiques, 
sont  grandement  opprimés  par  ceux  de  la  religion  prétendue 
réiormée  de  la  ville,  qui  sortent  en  troupes  armées  pour  venir 
fourrager  la  l'écolte  et  piller  les  grains  d'yceux ,  prétendatil 
les  faire  ainsi  contribuer  à  l'entretien  de  leurs  ministres, 
comme  durant  les  troubles.  Or,  nous  trouvons  cela  si  estrange 
et  si  éloigné  des  assurances  qui  nous  ont  esté  données  de  la 
part  de  ceux  de  la  religion  de  la  province ,  que  nous  y  ajoute- 
rions moins  de  foy,  si  n'esloit  que  cet  ad  vis  nous  est  confirmé 
par  plusieurs  de  nos  bons  serviteurs.  Et  parce  que  la  plaincle 
est  aujourd'huy  particulière  à  la  ville  de  Nismes,  nous  enjoi- 
gnons aux  consuls  de  là  ville  d'observer  soigneusement  ceux 
qui  sortent  en  armes  eten  troupes,  pour,  en  cas  qu'il  advienne 
quelque  excès,  de  les  déférer  eux-mesmcs  à  la  justice  ;  comme 
nous  voulons  pareillement  que,  pour  ce  qui  est  advenu  du 
passé,  ils  aient  à  en  déclarer  les  coupables  ;  et  ce ,  sous  peine 
d"en  répondre  en  leurs  propres  et  privés  noms.  Ce  que  Élisant, 
vous  mériterez  de  nous  toute  faveur  et  protection;  comme  y 
manquant  vous  pouvez  être  assuré  que  vous  nous  aurez  fort 
contraire  et  olFensé  de  vostre  désobéissance ,  qui  ne  demeu- 
rera pasimpunie'.» 

La  dissipation  de  Henri  IV  est  toute  dans  les  femmes  :  sous 
la  tente,  aux  montagnes,  dans  les  palais,  ce  tempérament  de 
feu,  cet  homme  tout  cbair  et  tout  sang,  comme  la  race  basque 
et  méridionale ,  se  montre,  éclate  en  amour ,  en  joyeux  liber- 
tinage, qui  vole  de  fille  en  fille ,  de  la  duchesse  de  Beaufort 
(Gabrielle)  à  mademoiselle  d'Anfragues,  de  mademoiselle  d'An- 
tragues  à  Jacqueline  de  Bueil,  cr^'ée  comtesse  de  Moret,  de  la 
comtesse  à  Cb&rlotte  des  Essarls ,  dame  de  Romorantin ,  puis 
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à  la  princesse  àe  Condé  ;  et  les  débris  de  ses  lettres, do  sescoo- 
fideiices  d'amour  restent  encora  épars.  Ce  ne  fut  pourtant  poiot 
un  amouF  de  légèreté  et  de  passage  que  celui  de  Henri  pour 
la  ducbesse  de  Beaufort ,  Gabhelle  d'Eslriies  :  «  Mes  chères 
amours,  lui  écrivail-il ,  il  faut  dire  vray ,  nous  nous  aimons 
bien  ;  certes,  pour  femme,  il  n'en  est  point  de  pareille?  à.  vous; 
pour  homme,  nul  ne  m'égale  à  sçaTOir  bien  aimer;  ma.  pas- 
Eàon  est  toute  telle  que  lorsque  je  commencois  à  vous  aimer; 
mon  désir  de  vous  revoir  encore  plus  violent  qu'alors  ;  bref,  je 
vouschéris.adoreetbonore  miraculeuBement.Potir  Dieu,  que 
toute  ceste  absence  se  passe  comme  elle  a  commencé,  et  bien 
avancé.  Vua  dix  jours  j'espère  mettre  fin  à  oe  mien  exil  ;  pré- 
parez-vous, mon  tout,  de  partir  dimanche,  et  lundi  estre  à 
Compiègne,  si  vous  y  pensez  estre  ce  jour.  11  m'arrivera  bien 
des  a^rea,  ou  je  m'y  trouveray,  soyea-en  sûre.  Madame  De- 
vau  est  icyj  je  ne  l'ay  vue  ny  ne  la  verray,  si  ne  me  le  .com- 
mandez. Bon  soir,  mon  cœur,  mon  tout  ;  je  vous  baise  un  mil- 
lion de  fois  partout.  Ce  21  octobre  '.  ■  —  •  Mes  belles  amours, 
deux  beures  après  l'arrivée  de  ce  porteur ,  vous  verrez  un 
cavalier  qui  voua  aime  fort ,  que  Ton  appelle  roy  de  France 
et  de  Navarre,  titre  bien  certaineoient  honéreux  (hono- 
rable) mais  bien  pénible.  Celuy  ds  vostre  subject  est  bien 
plus  délicieux.  Tous  trois  ensemble  sont  bons  h  quelque 
sauce  qu'on  vueille  les  mettre,  et  n'ay  résolu  de  les  céder  à 
personne.  Je  suis  fort  aise  qu'aimiez  bien  ma  aœur;  c'est  un 
des  plus  assurés  tesmoigoages  que  me  pouvei  rendre  de 
vostre  amour  et  bonne  srace,  que  je  chéris  plus  que  ma  vie, 
encore  que  je  n'aime  bien.  Mais  c'est  trop  causé  pour  vous^voir 
sitost.  Bonjour,  mon  tout,  je  baise  vos  beaux  yeux  un  million 
de  fois.  Ce  S3  septembre.  De  nos  délicats  déserts  de  Fontaine- 
bleau. »  —  a  Je  vous  escris,  mes  chères  amours,  d'après  vostre 
peinture  que  j'adore ,  seulement  pour  ce  qu'elle  est  faicte  par 
vous  ;  non  qu'elle  vous  ressemble,  j'en  puis  estre  juge  compé- 

'  Mm.  Dapuj,  v(d.  tOT. 

D,g,t,ioflb,GoogIe 


ëT  HENRI  IV.  4t> 

lent,  vous  ayant  peinte  en  toute  perfection  dans  mon  ame, 
dans  œoD  cœur,  ^ds  mes  yeux.  Henri.  * 

Tant  que  Gabrielle  vécut,  elle  [KMSéda  complètement  le  cœur 
du  Béarnais;  quelques  galanteries  passagères  cédaient  bientôt 
&  l'irrésistible  ascendant  de  la  belle  et  noble  dame,  que  le  roi 
txéà  marquise  de  lionceaux,  puis  duchesse  de  Be&ufort.  Elle 
eût  été  peut-être  reine  de  France ,  car  elle  lui  avait  donné  un 
fils  digoe  et  lier,  si  le  («emier  mariaee  de  Henri  avait  pu  être 
brisé,  si  surtout  une  foudroyante  attaque  d'apoplexie  ne  l'avait 
enlevée  jeune  encore  à  la  passion  du  roi.  A  la  duchesse  de 
Beaufort  succéda  mademcùselle  d'Antn^tue8.  Ri«]  ne  coûtait 
au  roi  pour  avmr  fleur  d'amour  :  intrigua,  argent,  pruoesses 
de  mariage  même  ;  mademoiselle  d'Antra(nie«  était  adrdte; 
et  le  roi,  vivement  ^>ris,  seells  use  aingulièrfl  obligation  : 
«  Nous,  Heory,  roy  de  France  et  de  Navarre,  promettons  et 
jurons  devant  Dieu ,  en  foy  et  parole  de  roy ,  à  U.  de  Baluc 
d'Antragues,  que,  nous  donnant  pour  compagne  damoiselle 
Catherïne-Henriette  de  Balzac,  sa  fille,  au  cas  que,  dans  six 
mois,  à  conuaeooerdu  premier  jour  du  présent,  elle  devienne 
groeee  et  qu'elle  accouche  d'un  fils ,  aktn  et  à  l'instant  nous 
la  ^H'endrons  à  femme  et  léè^tiBU  épouae,  dunt  nous  solemni- 
serons  le  mariage  puUiquemuit  et  en  face  de  nostre  mère 
sainete  église,  selon  les  solemnités  «i  tel  cas  requises  et  ac- 
ooustomées'.ti  La  promesse,' montrée  &  SuUy.  avait  été  dé- 
cbiré«  dans  un  moment  de  mauvaise  taumeur  ;  Mie  lut  ensuite 
refaite,  car  la  nc^le  demoiscdle  oe  voulaitcéder  au  roi  qu'4  bon 
escient.  Ole  avait  re^u  trois  omt  mUle  livres  m  écM;Ge  n'était 
point  aseet  :  comme  Gabrielle,  die  anhitionaeit  un  trdne. 

Quand  Henri  eut  obtenu  pleine  jouissance  et  aoiour  de  ma- 
demoiselle d'Antr^ues,  créée  marquise  de  Vemeuil,  il  loi 
écrivit  :  ■  Usa  cher  cœur,  voatre  mère  et  vostre  seuir  sont  chez 
fieaumont,  oh  je  suis  convié  de  disoer  demam  ;  je  vous  en  mtu>- 

*  Copie  faite  rut  l'origiDsl  étant  en  1s  bibliothèque  de  Lamoignon, 
-dans  FoDtanieu,  porureuille,  a"  tU,  iii. 
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deray  des  nouvelles  :  un  lièvre  m'a  mené  jusques  aux  rochers 
devant  Maleslierbes,  où  je  n'ay  esprouvé  que  des  plaisirs  pas- 
sés. Douce  est  la  souvenance;  je  vous  y  ay  souhaitée  entre 
mes  bras  comme  je  vous  y  ay  vue,  souvenez-vous-en  en  lisant 
ma  lettre;  je  m'assure  que  ceste  mémoire  du  passé  vous  fera 
mespriser  tout  ce  qui  vous  sera  présent,  pour  le  moins  en  fai- 
siez ainsi  en  traversant  les  chemins  où  j'ay  tant  passé  vous 
allant  voir.  Bonjour,  mes  chères  amours  ;  si  je  dors,  mes  songes 
seront  de  vous;  si  je  veille,  mes  pensées  seront  de  mesme. 
Recevez  ainsi  disposée  un  million  de  baisers  de  moy  ' .  »  Puis 
l'amour  passa.  Mademoiselle  de  Verneuil  fut-elle  infidèle  ?  Le 
pauvre  Béarnais  n'avait  point  été  heureux  en  femmes;  il  in- 
spirait peu  de  retour,  et,  ainsi  que  le  disait  madame  de  Rohan, 
rancuneuse  huguenote,  comment  l'amour  aurait-il  pu  se  ni- 
cher entre  un  nez  elun  menton  qui  se  mêlaient  l'unà  l'autre? 
Henri  n'était  ni  beau  ni  fidèle  lui-même  ;  et  il  songeait  alors  à 
un  mariage  politique.  Il  écrivait  à  son  bel  ange,  le  21  avril 
1601 ,  un  véritable  biilet  de  rupture  :  «  Mademoiselle,  l'Mnour, 
l'honneur  et  les  bienfaits  que  vous  avez  reçus  de  moy  eussent 
arreslé  la  plus  légère  ame  du  monde,  si  elle  n'eust  esté  accom- 
pagnée de  mauvais  naturel  comme  la  vostre.  Je  ne  vous  pi- 
queray  davantage,  bien  que  je  le  pusse  et  dusse  faire  :  vous 
le  savez.  Je  vous  prie  de  me  renvoyer  la  promesse  que  savei, 
et  ne  me  donnez  poinct  la  peine  de  la  ravoir  par  autre  voie  ; 
renvoyez-moy  aussi  la  bague  que  je  vous  rendis  l'autre  jour. 
Voilà  le  sutgect  de  ceste  lettre,  de  laquelle  je  veux  avoir  res- 
ponse.  »  Et  il  ajoutait  au  père  de  la  demoiselle  :  a  M.  d'Antra- 
•gues,ie  vous  envoyé  ce  porteur  pour  me  rapporter  la  pro- 
messe que  je  vous  ay  baillée  ;  je  vous  prie,  ne  feillez  de  me 
la  renvoyer,  et  si  vous  voulez  me  la  rapporter  vous-mesme, 
je  vous  diray  les  raisons  qui  m'y  poussent,  qui  sont  domesti- 
ques et  non  d'estat,  par  lesquelles  vous  direz  que  j'ay  raison , 
et  recognoistrez  que  vous  avez  esté  trompé,  et  que  j'ay  un  na- 

*  FONTAMiEd,  porteteullle  «"  *iî,  *S3. 
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lurel  que  jo  peux  dire  plulost  trop  hoii  que  autreiflftnl;  me 
promenant  que  vous  obéirez  à  mon  commandemcnl,  je  lini- 
ray,  vous  assurant  que  je  suis  un  bon  maislre  '  »  Rien  de 
plus  touchant  que  la  réponse  de  mademoiselle  d'Ântraguesà 
Îa  royale  rupture  ;  le  cœur  de  la  femme  s'y  montre  tout  en- 
tier :  «  Je  suis  réduite  au  malheur  qu'un  grand  heur  m'a  na- 
guère fait  craindre,  sire.  Il  faut  que  je  confesse  que  'je  devrois 
ceste  crainte  à  la  connoissancc  de  moy-mesme,  puisque  si 
grande  fortune  de  ma  qualité  à  la  vostre  me  menaçoit  du 
changement  qui  m'a  précipitée  du  ciel  où  vous  m'avez  eslevée 
en  la  terre  où  vous  m'avez  trouvée,  le  ne  donneray  point  la 
coulpe  de  ma  douleur,  puisqu'U  vous  plaisl  qu'elle  soict  le  prix 
des  joies  publiques  que  la  France  reçoit  en  vostre  mariage. 
Douleur  à  la  vérité  que  je  suis  contraincle  d'avouer,  non  parce 
que  vous  devez  accomplir  le  vceu  de  vos  subjecls,  mais  parce 
que  vos  noces  sont  les  funérailles  de  ma  vie,  et  qu'elles  m'as- 
sujettissent au  pouvoir  d'une  nouvelle  discrétion  qui  me  ban- 
nit de  vostre  présence  et  de  ïostre  cœur,  pour  n'estre  dores- 
navant  offensée  des  œillades  dédaigneuses  de  ceux  qui  m'ont 
vue  au  rang  de  vos  bonnes  grâces.  J'aime  mieux  soupirer  en 
ma  solitude  que  respirer  avec  crainte  en  bonne  compagnie  ; 
c'est  un  sentiment  que  vostre  générosité  a  nourri,  et  un  cou- 
rage que  vous  m'avez  inspiré,  lequel  ne  m'ayant  jamais  appris 
à  m'humilier  aux  infortunes,  ni  sous  un  joug,  ne  peut  per- 
mettre que  je  retourne  en  ma  première  condition.  Que  si  c'est 
une  action  familière  aux  roys  de  garder  la  mémoire  de  ce 
qu'ils  ont  aimé,  souvenez-vous,  sire,  d'une  damoiselle  que 
vous  avez  possédée  avec  ce  qu'elle  vous  devoit  naturellement, 
ce  qu'elle  ne  pouvoit  faire  qu'en  vostre  unique  foy,  qui  a  eu 
autant  de  pouvoir  sur  mon  honneur  que  vostre  royale  ma- 
jesté en  a  sur  la  vie,  sire,  de  vostre  malheureuse  et  très  obéis- 
sante servante  et  subjecte.  Hbnbixtte.  b 
Henri,  ii^rat  quand  il  avait  obtenu  ses  plaisirs,  se  montra 

■  Hw.Dupaj,  101.407. 
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JDOesible  à  regard  de  la  belle  Menrielte.  Ja  dirai  plus  tard 
comment  tnademoiaelle  d'Aotragues  se  trouva  en  oppoation 
avec  la  nouvelle  épouse  de  Henri,  Uarie  de  Médicis;  elle  avait 
manifesté  le  dâsir  de  se  retirer  do  la  cour  pour  réveiller  l'a- 
mour du  rcÀ  et  piquer  sa  pasiioa.  Henri  ne  la  retint  point,  et 
alors,  méooatenle,  Henriette,  au  lieu  de  se  réfugier  en  Angle- 
terre, comme  elle  en  avait  obtenu  la  permission,  aocurallit 
quelqueBpropoeitioDSderambaasilde  d'Espagne.  Lercufrappa 
impitoyablement  son  ancienne  Ëtvorite  ;  il  condamna  son  pèn; 
à  une  prison  perpétuelle  duis  la  Bastille.  Ce  fut  là  uoe  action 
bien  déloyale  envers  un  Jeune  cœur  qui  avait  tout  donné  aa 
roi  sur  le  sceau  d'une  promesse  solennellement  jurée.  &  Henii 
s'était  contenté  d'aimer,  pourquoi  l'histoire  lui  reprocherait^ 
elle  ces  nobles  entralnemeuls  ?  Dans  la  vie  agitée,  daos  les 
stHubres  nuits,  au  milieu  des  rêves  de  guerre  civile  et  de 
sang,  l'image  d'une  femme  console,  ftfftiâe  l'âioe;  c'est  la 
Viei^  pour  le  matelot  dans  la  tempête  I 

Et  comment  Henri  IV  n'aurait-il  pas  cberohé  à  secouer  sa 
vie  royaleîAsa  cour  ce  n'étaitque  plaintes,  doléances;  toutes 
les  hautes  esislences  étaient  ameutées  coaito  la  paix  publique; 
les  puissantes  fomUles  avaient  prie  une  eiteosion  démesurée; 
les  grandes  pairies,  &  l'avènement  de  Henri  IV,  étaient  d^ 
nombreuses  et  siégeaient  en  parlement  :  le  ducbé  de  Guise, 
érigé  en  1S27,  de  Mon^wnsier  en  1S38,  d'Aomale  en  1S47,  de 
Hontmarency  en  1B51,  de  Uercœur  eo  1559,  de  Peothièvre 
en  1569,  d'Usés  en  1S72,  de  Uayenoe  en  1573,  de  Saint-Fu- 
geau  en  1S78,  d'Ëpernon,  d'Elbeuf,  de  Relhel,  de  Joyeuse,  de 
Piney-iiUxembouig,  de  Bels,  d'Halwin  en  1981,  de  Uoutbtuoo 
en  1S88,  et  de  Venladour  en  1S80.  Toutes  avaient  leurs  fies 
casiels,  leur  autorité  territoriale,  leurs  armées,  leur  ville  foi^ 
tî&ée  ;  la  féodalité  s'était  en  quelque  sorte  reconstruite  sous  )e 
titre  de  gouvernement  de  province.  Quelques-uns  des  pairs, 
amis  personnels  du  roi,  venaient  à  la  cour  ;  les  autres  rési- 
daient dans  leurs  gouvernements,  correspondaient  avec  le 
conseil,  u'eséculateat  les  ordres  du  sovvenûi  que  lorsqu'ils 
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élaienl  à  leur  convenance,  et  donnaient  de  cuisants  soucis  au 
roi  de  France,  le  premier  des  pairs  et  des  genlilsbommes  de 
ïes  états.  Et  celta  situation  si  diflicile,  le  roi  tâchait  de  la  cou- 
vrir de  fleurs,  delà  diesimulerdaneleslëtes  elles  magnificences. 

Le  goût  de  Henri  IV  était  surtout  pour  lesbàtiments  publics: 
il  coolinuait  le  Louvre,  monument  de  toutes  les  races,  alors 
simple  chàt«au  &  tourelles;  cent  ouvriers  étaient  sans  cesse 
occupés  à  Fontainebleau,  à  Cbambord,  à  Gompiègue;  les 
Tuileries  étaient  b&ties  avec  un  grand  luxe  d'or  et  de  peintures, 
et  ces  dépenses  soulevaient  de  dures  ptaintee  des  parlements 
et  des  sujets.  Tout  était  solennités  en  cette  cour  de  Henri  de 
France.  La  lecture  des  vieux  romans  de  chevalerie  s'était  ré- 
veillée avec  enthousiasme.  On  ne  pouvait  pourfendre  des 
géanis  véritables,  d^  monstres  et  des  enchanteurs;  mais 
l'Italie  avait  jeté  ses  ballets  et  ses  carrousels,  a  En  1606,  un 
ballet  à  cheval  se  lit  en  la  cour  du  Louvre,  oii  les  quatre  élé- 
ments furent  représentés  par  qualj'e  troupes  de  cavaliers  qui 
sortirent  l'une  après  l'autre  de  t'hostel  de  Bourbon.  » 

Le  roi  aval  t  épousé  Marguerite  de  Valois,  sceur  de  Charles  IX, 
quelques  jours  avant  la  Saint-Barthélemi  si  fatale  aux  hu- 
guenots. Pauvre  mari  trompé ,  il  avait  subi  l'affront  de  je 
ne  sais  combien  de  ces  mignons  qui  Iblfttraient  autour  des 
princesses  de  la  cour.  Marguerite  avait  tout  entière  hérita  ' 
de  l'esprit  des  Valois,  race  de  plaisirs ,  de  galanterie  et  de 
dissipations;  madame  Marguerite  aimait  les  lettres,  les  mu- 
siciens et  les  poètes,  les  nobles  chevaliers  et  les  pages.  Le 
scandale  de  ses  amours  était  si  public,  et  madame  Marguerite 
si  peu  soigneuse  de  sa  bonne  renommée,  que  Henri  IV  demanda 
la  nullité  du  mariage.  La  pensée  d'un  divorce  avec  la  fille  des 
Valois  remontait  haut  dans  l'esprit  du  roi.  Oabrielle  d'Estrées 
l'avait  inspirée  d'abord,  afin  de  saisir  cette  couronne  de 
France  qu'elle  ambitionnait  pour  elle-même  et  pour  ses  cn< 
fanls.  Maifuerite  était  jusqu'alors  demeurée  inflexible;  elle 
ne  voulait  point  céder  à  une  rivale.  Après  la  mort  de  Gabrielle, 
la  reine  se  montra  plusfocile;  des  proportions  d'un  Hche 
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douaire ,  et  de  litres  d'honneur  lui  furent  bites  :  elle  les  ao- 
cepta.  Restait  eucore  la  queslion  morale  du  divorce  auprès  da 
pape.  Dans  le  moyen  âge,  le  pontificat  s'était  posé  au  milieu 
deia  société  Cvmiue  uq  pouvoir  modérateur  des  passions  bru- 
tales. Tandis  que  des  barbares  campaient  armés  sur  le  leiTi- 
loire,  que  des  rois  sans  frein  rejetaient  de  faibles  femmes  du 
lit  nuptial  pour  cboisir  des  cfmcubines,  les  papes  veillaient  ài 
Rome  au  respect  de  la  foi  coqjugale,  fulminaient  la  formidable 
excommunication  contre  l'époux  parjure,  et  maintenaient  la 
sainteté  du  lien.  Quelquefois  ils  firent  servir  à  des  fins  intéres- 
sées cette  arme  puissante  ;  ce  furent  là  des  exceptions  à  cette 
autorité  protectrice  des  mœurs  publiques.  La  parole  sainte  du 
pontife,  à  l'époque  religieuse,  calmait  les  orages  impétueux 
dans  le  cœur  de  ces  barons  qui  ne  courbaient  la  tête  que  de- 
vant Dieu.  La  réformation  s'était  montrée  plus  indifférente,  et  le 
divorce,  sans  être  admis  en  principe,  avait  été  souvent  appli- 
qué dans  la  réalité. 

La  négociation  se  suivait  avec  un  plein  succès  auprès  âe 
Marguerite  de  Valois  ;  elle  avait  agréé  toutes  les  promesses  qui 
lui  avaient  été  faites  ;  elle  passa  même  procuration  pour 
«supplier  en  son  nom  très  humblement  le  roy,  son  très  ho- 
noré seigneur,  de  prendre  en  bonne  part  qu'elle  ne  peut  co- 
'  habiter  en  bonne  et  sOre  conscience  avec  sa  loajesté  en  qualité 
de  mary,  pour  estre  le  prétendu  mariage  d'entre  eux  nul  en 
sa  substance  et  essence,  de  toute  nullité  contre  les  lois  divines 
et  humaines,  comme  faict  entre  personnes  joinctes  de  consan- 
guinité en  degré  prohibé  pour  conjonction  de  mariage.  »  Quand 
le  consentement  mutuel  fut  ainsi  acquis,  le  pape  nomma  des 
députés  pour  examiner  les  cas  da  nullité.  Henri  écrivit  à  la 
femme  répudiée,  lui  donnant  le  titre  de  sœur,  afin  de  montrer 
que  tout  lien  charnel  était  brisé  entre  eux  :  «  Ha  sœur,  disait- 
il,  les  despulés  pour  juger  de  la  nullité  de  nostre  mariage, 
ayant  enfin  donné  leur  sentence  à  nostre  commun  désir  et 
contentement,  je  n'ay  voulu  différer  plus  long-temps  à  vous 
visitei'  sur  telle  occasion,  tant  pour  vous  informer  de  ma  part 
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de  tout  ce  qui  s'est  passé,  que  pour  vous  renouveler  les  assu- 
rances de  mon  amitié.  Je  désire  aussy  que  vous  croyiez  que  je 
ne  veux  pas  moins  vous  chérir  et  aimer  pour  ce  qui  est  advenu, 
que  je  faisois  devant  ;  au  contraire,  vous  laire  cognoistre  en 
toutes  occasions  que  je  ne  veux  pas  estre  dorénavant  vosLre 
Irëre  seulement  de  nom,  mais  aussy  d'effects.  Consolez-vous 
donc,  je  vous  prie,  ma  sœur,  en  l'attente  de  l'un  et  de  l'au- 
tre'. »  Et  Marguerite,  toujours  poêle,  même  en  ses  expres- 
sions de  regret,  lui  répondait  dans  une  langue  de  fables  et 
d'byperbole  :  «  Monseigneur,  vostre  majesté,  à  l'imitation  des 
dieuï,  ne  se  contente  de  combler  ses  créatures  de  hiens  et  de 
faveurs,  mais  daigne  encore  les  regarder  et  consoler  en  leur 
afUiclion.  Cet  honneur,  qui  -tesmoigne  en  luy  de  la  bienveil- 
lance, est  si  grand,  qu'il  ne  peut  estre  égalé  que  de  l'inlinie 
volonté  que  j'ay  vouée  à  son  service.  De  quoi  vostre  majesté 
n'honorera  jamais  personne  qui  les  ressente  avec  tant  de  révé- 
rence et  de  désir  d'en  mériter  la  continuation  par  Irès-bumhles 
et  très-fldèles  services",  »  Depuis,  Marguerite  vécut  tout  en- 
tière de  plaisirs  et  de  fêtes.  Elle  s'était  d'abord  enfermée  dans 
le  château  d'Ussou,  en  Âuvei^oe,  à  l'abri  de  ses  créanrjers 
qui  la  poursuivaient,  léte  dissipée  qu'elle  était  !  puis  elle  vint 
à  Paris,  où  lé  roi  paya  toutes  ses  dettes;  et  c'est  là  qu'elle 
bitit  son  palais  de  plaisance  dans  le  Pré-aux-Clercs,  pour 
voir  rire  et  folâtrer  les  écoliers,  et  écrire  ses  Mémoires,  si  pleins 
d'intérêt,  de  sentiment  et  de  souvenirs  spirituels, 

La  nullité  du  mariage  avec  Marguerite  de  Valois  laissait 
pleine  et  entière  la  liberté  du  roi  pour  son  second  mariage, 
déjà  assuré  à  Eome.  C'était  une  belle  et  grande  fortune  pour 
la  maison  de  MédicJs ,  que  d'unir  une  de  ses  filles  au  roi  de 
France;  et  Heiu'i  à  son  tour  se  donnait  l'appui  du  pape  en 
s'alliant  à  sa  puissante  famille.  Dès  que  les  conditions  furent 
arrêtées,  le  roi  en  écrivit  au  connétable  de  Montmorency  ; 

I  Ms?.  de  BéUrnne,  vol.  cot.  8470,  fol.  97. 
'  Mu.  ûe  fiùlliuue,  vol.  col.  847(i,  fol.  OC. 
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H  Mon  cousin,  je  vous  eecrivisii  y  a  deux  jour^,  nrniaje  ne 
veux  larder  davantage  de  vous  faire  part  que  mon  mariage  fut 
célébré  en  grande  pompe  el  allégresse  à  Florence,  et  que  la 
reine  devoit  partir  le  lOpourestre  le  lia  LivourDeetleSOà 
Uarseille,  où  la  grande-ducfaesse  la  veut  accompagner.  Et 
pour  revenir  à  ma  femme,  continue  le  roi,  j'ay  pourvu  à  ma 
santé  afin  de  me  bien  porter  k  son  arrivée,  ayant  pris  Diâde> 
Gioe  ceB  deux  jouis  passés,  pour  ce  que  j'étois  tout  desbaucbâ 
d'une  violente  colique;  maintenant  je  me  trouve  ïiien,  Dieu 
mercy.  Je  me  suis  résolu  à  foire  le  voyage  de  Uarseille  et  m'en 
vais  par  Lyon  pour  venir  au  HboHie,  afin  de  faire  meilleure 
diligence.  Adieu,  mon  compère,  tâchez  de  vous  trouver  du 
voyage  de  Marseille,  et  m'accompagiier  à  la  rencontre  de  si 
bonne  compagnie.  £n  attendant,  m'envoyez  des  bons  muscats 
que  vous  savez,  et  de  vos  nouvelles.  Bonjour  mon  compère. 
Hehbt.» 

Le  roi  chercbait  aussi  Et  se  bien  mettra  dans  l'esprit  de  sa 
nouvelle  femme,  et  il  lui  écrivait  :  «  Madame,  les  vertus  et  per- 
fections qui  reluisent  en  vous  et  vous  font  admirer  de  tout  le 
monde,  avoient,  il  y  a  longtemps,  allumé  en  moy  im  désir  de 
vous  honorer  et  servir  comme  vous  le  méritai.  Mais  ce  que 
m'en  a  rapporté  Hallincourt  l'a  faict  oroistre.  Et  ne  pouvant 
moy-mesme  représenter  vostre  inviolable  aflëction,  j'ay  voulu, 
en  attendant  ce  contentement  (qui  sera  bientost,  si  le  ciel  est 
favorable  à  mes  vœux),  lîtire  eslection  de  ce  mesme  fidèle  ser- 
viteur Fontenay,  pour  faire  cet  ofQce  en  mon  nom.  U  vous  des- 
couvrira mon  cœur  que  vous  trouverez  non  seulement  accom* 
pagné  d'une  violente  passion,  mais  encore  de  ce  désir  de 
ployer  soue  le  joug  de  vos  commandements,  comme  dame  de 
mes  volontés.  Paris,  £4  may  1«00.  Henri  ■.  a  Le  voyage  de  la 
reine  fut  heureux  et  bien  [faisant.  Les  noces  furent  célâ>rées 
avec  pompe  ;  il  y  eut  fâtee  et  banquets ,  où  le  conseil  muoi- 
cipal  de  Paris  se  distii^ua.  Marie  de  Mêdicis  était  grosse  de 

>Hm.  DapQ;,  vol,  f07. 
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taille  et  de  figure  ;  ses  yeux  étaient  grands,  mais  ronde  et  Tixes; 
aliène  plut  point  aux  bourgeois.  L«  roi  l'acousillit  bien,  et  la 
combla  de  fêtes  ;  maiB  rien  ne  fut  plut  court  que  cette  intelli- 
gence. Les  pasquilB  disaient  que  le  roi,  qui  seconnaiseaiten  fine 
fleur,  ne  l'avait  point  tisuvëe,  et  qu'il  s'en  plaignait  tout  haut  : 
ce  qu'il  y  a  devrai,  c'est  que'cett«lHu8tr6 paire  d'amants  n'était 
pas  toujours  d'accord  sur  leurs  amours  particulières.  La  reine 
avait  un  cràve-cceur  non  pareil  de  voir  lee  maltresses  du  roi, 
et  le  roi  ne  pouvait  soufTrir  qu'arec  Indignation  les  déporte- 
menls  de  la  reine  avec  le  marquis  d'Ancre,  son  fbvori.  Un  soir, 
étant  couchés  ensemble  et  se  faisant  des  reproches  mutuels 
avec  la  dernière  aigreur,  la  reins  se  leva,  sauta  à  son  visage  et 
l'égratigna  dans  l'excès  de  son  courroux.  Le  roi  ne  l'épargna 
pas  non  plus  deeoD  côté,  etilfallutoourirlHen  vite  à  l'hdtel  de 
M.  de  Sully,  qui  avait  beaucoup  d'ascendwat  sur  l'esprit  du  roi, 
pour  arrêter  ta  furie  de  leurs  majestés.  U  les  remit  en  effet  de 
SOQ  mieux  ;  mais  pour  éviter  un  plus  grand  scandale,  il  obligea 
le  roi  de  quitter  la  partie,  et  le  mena  coniAier  en  une  autre 
chambre.  Sa  jalousie  s'engendra  par  la  venue  de  don  Vlrgine 
d'Urain,  qui  avait  suivi  Marie  de  Hédicis et  qnienavait  toujours 
été  amoureux  et  aimé,  dit-on.  A.  cela  se  joignaient  les  lour- 
menls  que  donna  à  la  reine  la  marquise  de  Vemeuil,  tourments 
«qu'elle  rendait  avec  usure  à  Henri  IV,  qui  ne  l'eût  point  sup- 
porté, si  Mite  reine  ne  s'était  trouvée  grosse,  paf  la  grftce  de 
Dieu,  du  fait  du  roi.  «En  160S,  que  le  royalloil  à.  Poitiers  pour 
les  brouilleries  qu'il  y  cndgnoit  relativement  à  l'aBsire  de 
U.  de  Biron,  estant  arrivé  à  Blois,  la  royne  déclara  qu'elle  n'i- 
rait pas  outre,  et  voulolt  retourner  à  Fontainebleau,  où  elle 
avoit  donné  rendez-vous  à  don  Vii^ne  Ursin,  qui  retoumoit 
de  voyage.  Le  roy  en  ayant  esté  adverli,  voulut  la  détourner 
doucement,  mais  elle  s'obstina  en  termes  malicieux  et  repro- 
chants. Sur  quoy  le  roy  entra  dans  une  (elle  colère,  qu'il  dit 
loul  hautàM.  de  Sully  qu'il  ne  la  vouloit  plus  souffrir,  et  qu'il 
la  vouloit  chasser  et  renvoyer  dans  sou  maudit  pays.  A  quoy 
M.  de  Sully  respondit  que  cela  seroit  bon  si  elle  n'avoit  point 
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d'enfants,  mais  puisque  Dieu  lui  en  avoit  donné,  il  falloit  se 
garder  d'une  telle  feule.  Sire,  ajoutait-il ,  vostre  majesté  est 
bien  venue  à  bout  de  ses  ennemys  par  sa  valeur,  ne  peut-elle 
dune  pas  espérer  d'avoir  raison  de  sa  femme  testue  et  aca- 
riaste?»  Il  y  eut  encore  de  grandes  scènes  de  jalousie  |iar 
rapport  à  Concini  (depuis  maréchal  d'Ancre),  et  de  Bellegarde, 
qui  faisaient  l'amour  à  la  reine,  et  M.  de  Sully  était  loujoui's 
l'entremetteur  pour  les  apaiser.  Ils  en  étaient  veuus  à  ce  point 
l'un  et  l'autre,  de  craindre  réciproquement  pour  leur  vie  ;  car 
comme  ils  ne  mangeaient  plus  ensemble,  lorsqu'il  arrivait  <|ue 
le  roi  lui  envoyait  quelquefois  de  son  dtner,  s'il  s'y  rencon- 
trait de  la  nouveauté,  aussitôt  la  reine  le  renvoyait  sans  en 
vouloir  manger.  <c Cette  princesse  avait  certaines  paillasses  à 
terre  où  elle  se  couchoit  l'esté,  durant  la  chaleur  des  après- 
disnées,  avec  des  habits  légei's  et  beaux  ;  et  estant  ainsi  éten< 
due,  appuyée  sur  le  coude,  montroit  ses  bras  et  sa  gorge  fort 
belle.  Elle  avoit  des  complaignants  de  cesle  beauté  admii^able, 
quoique  souvent  elle  fust  délaissée  pour  des  laides  qui  n'a- 
vaient point  tous  oesavantages  de  nature.  Aussi  s'euflammoit- 
elle  d'amour  ou  de  baine  toute  la  journée,  et  quand  le  roy  re" 
tournoit,  elle  ne  le  vouloit  pas  regarder,  et  toute  la  ouict  ne 
faisoit  que  gronder',  » 

Cependant  un  enfant  naquit  bientôt  de  ce  mauvais  ménage  ; 
c'était  une  boone  nouvelle  pour  Henri  IV  que  la  naissance  d'un 
llls:  uUon  cousin  de  Montmorency ,  présentement  sur  les  dix 
beures  du  soir,  la  royne  ma  femme  est  heureusement  accou- 
chée d'un  fils;  grâce  à  Dieu,  la  mère  et  l'enfant  se  portent 
bien.  »  L'ambassadeur  d'Espagne  se  b&ta  d'en  prévenir  égale- 
ment sa  cour:  «  La  nuict  dernière,  la  royne  trèscbrestieaaea 
aocouclié  d'un  fils.  Tout  le  monde  se  réjouit  icy  ;  je  désire  qu'il 
en  soit  de  mesme  auprès  de  vostre  majesté.  Je  n'en  dis  pas 
davantage,  car  le  courrier  temçois  va  partir  '.  Je  m'espUqueiay 

1  BiUiolh.  du  roi,  msB.  de  BélLune,  vol.  BSli,  fol.  39. 
-■  -lo  tardara  a  partir  cotreofmiiecs. 
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I^us  longuement  dons  ma  première  lettre.  J.-B.  de  Taxis.»  La 
dépêche  promise  arrivabîenlât,  annonraDt  toutceqiii  se  pas- 
sail  à  la  courdans  cette  circonstance,  et  les  projets  de  Henri  IV  : 
■  Sire ,  j'ay  eu,  le  15  du  couranl,  une  audience  du  roy  très 
chrestien,  en  ce  moment  à  Fontainebleau.  Je  luy  ay  présenté 
les  lettres  de  vostre  majesté  en  qualité  de  son  ministre  ordi- 
naire, et  l'ay  félicité  en  vostrs  nom  de  la  naissance  de  son  fils. 
Sa  majesté  très  chrestienne  a  esté  extresmement  bienveillante, 
et  son  accueil  des  plus  aimables  :  il  s'est  écrié  qu'il  remercioit 
en  eflel  le  ciel  de  luy  avoir  donné  un  flls  :  «  Les  deux  cou- 
ronnes, a  ajouté  le  roy  (en  faisant  allusion  à  la  fille  qui  vient 
de  naislre  à  vostre  majesté),  les  deux  couronnes  de  France  et 
d'Espagne  viennent  de  recevoir  deux  héritiers  des  mains  de 
la  Providence  ;  il  semble  qu'elle  a  voulu  resserrer  les  liens  de 
bonne  amitié  qui  existent  déjà  entre  les  deux  royaumes,  en 
donnant  un  fïls  d'une  part  et  une  fille  de  l'autre ,  de  manière 
à  laisser  entrevoir  dans  l'avenir  la  possibilité  d'une  alliance 
qui  élerniseroit  la  paix'.»  Ces  paroles,  joinctes  à  des  assu- 
rances de  sincère  amitié,  ont  esté  prononcées  avec  effusion  et 
franchise'.  J'ay  respondu  comme  je  l'ai  dû,  et  en  conjurant 
sa  majesté  de  ne  pas  changer  de  résolution,  o 

Le  roi  d'Espagne  répond  sur-le-champ  k  son  ambassadeur  r 
«  Je  n'ay  qu'à  me  louer  du  langage  que  vous  m'avez  faict 
tenir  auprès  du  roy  de  France  à  l'occasion  de  l'accouchement 
de  la  royne.  Mais  pour  ce  qui  est  des  fiançailles  des  nou- 
veaux-nés, sçavoir  entre  le  fils  du  roy  de  France  et  nostre 
ini^nte,  je  regarde  ce  projet  comme  trop  prématuré  pour  y 
donner  suite  >.5i  le  roy  m'en  faisoit  part  d'une  autre  manière, 
je  lui  répondrois  en  conséquence;  mais  jusque-là  ce  n'est  point 

1  Cea  mota  ant  été  BOUlignéB  par  VunbaBsacleur,  alnai  que  ceui  qui 
terminent  la  lettre. 

1  Todo  eilo  dieko  difuaamailt  y  eon  manerae  avUrias. 

^  Fera  para  lo  dd  cafomienut  de  los  re^ieri  nacidos  es  mug  tempiiiio 
par  que  st  movUt  la  plaiîca. 
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une  afRiire  dont  on  doive  s'occuper.  Et,  bien  que  vous  ayea 
fort  bien  faicl  de  m'avoir  prévenu  de  ce  .qui  s'est  passi,  vous 
aurez  Boin  de  laisser  ignorer  que  vous  l'avez  escriticy'-D  Tout 
paraissait  gai  à  la  cour,  et  pourtant  ceux  qui  s'approchaient 
de  Henri  IV  s'apercevaient  qu'à  iravera  des  éclairs  de  distrac- 
tion et  de  joie  il  y  avait  de  tristes  préoccupations  ;  on  voyait 
sur  son  front  l'ennui,  l'effroi,  la  crainte  d'un  avenir  d'an- 
goisses et  de  tourmentas  publiques.  Le  roi  ne  satisfaisait  pré- 
cisément aucun  parti  ;  son  système  de  temporisation  n'allait 
droit  à  aucune  de  ces  opinions  franclies  qui  donnent  la  popu- 
larité. Sa  tête,  déjà  penchée  sur  sa  poitrine,  paraissait  dominée 
par  de  grande  projets.  Quelle  était  sa  position  à  l'exlérieurt 
le  repos  allait-il  naître  aveo  la  paix  ?  celle  paix  était-elle  défi- 
nitive et  sincère  î 

La  haute  et  belle  partie  du  règne  de  Henri  IV  est  l'organisa- 
tion régulière  et  vaste  des  relations  politiques  au  dehors.  I>an8 
le  désordre  qu'avait  jeté  la  hgue,  dans  ces  alliances  motivées 
sur  d'autres  liens  que  sur  des  circonscriptions  de  territoire, 
sur  rinlérèt  des  peuples  ou  la  force  de  la  couronne,  il  avait  été 
difficile  de  parfaitement  démêler  les  véritables  éléments  d'un 
système  européen.  Deux  principes  étaient  au  fond  de  toutes 
les  questions  :  le  oathollciEme  et  la  réforme,  et  tant  rtu'ils 
étaient  en  lutte,  tant  qu'on  n'était  pas  parvenu  à  les  concilier 
ou  à  les  dompter  l'un  par  l'autre,  il  était  impossible  de  se 
faire  des  alliances  durables,  des  principes  de  sécurité  au  de- 
hors. Henri  IV,  prince  conciliateur,  mil  la  main  à  l'<£uvre  et 
parvint  à  sou  but,  après  la  paix  de  Vervins  surtout,  qui  fit 
rentrer  chaque  puissance  dans  sesintérèt3propres;car  il  faut 
considérer  cette  grande  paix  comme  un  retour  vers  les  idées 
simples  et  régulières  de  la  diplomatie.  La  transaction  de  Ver- 
vins  n'avait  pas  calmé  pourtant  les  agitations  politiques  de 
l'Europe.  La  pensée  religieuse  ne  s'était  pas  entièrement  trane- 

*  No  hatrra  para  que  «  emitndm  que  h  aveu  wçriw  aea,  —  ArchiTee 
M,  A  M  ", 
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formée  dans  la  pensée  politique;  et  tant  te  principe  catholique 
était  encore  énergique,  que  toutes  les  puissances  s'ébranlaient 
pour  l'élection  d'un  pape.  Clément  VOI  {Hippolyte  Aldobran- 
dini)  venait  de  mourir  ;  le  sacré  collège  portait  le  CEu'dinal  Ba- 
ronius,  le  savant  analyste  qui  avait  placé  au-dessus  de  toutes 
les  puissances  la  suprématie  romaine;  il  M,  repoussé  par 
l'Esp^ne.  On  transigea  enfm  pour  le  cardinal  de  Florence , 
qui  fut  élu  pape  sous  le  nom  de  Léon  XI.  Léon  XI  vécut  peu 
de  temps  et  fut  remplacé  par  Paul  V.  Henri  IV  mit  une  grande 
importance  à  ses  alliances  d'Italie,  non  seulement  par  le  sou- 
venir de  la  vieille  domination  française,  maïs  encore  dans  des 
intérêts  généraux  et  puissants  ;  il  folfait  les  opposer  à  la  Savoie, 
s'assurer  le  pape,  conserver  l'antique  alliance  et  le  protectorat 
de  Venise.  Son  mariage  avec  Marie  de  Uédicis  avait  aidé  cette 
politique  générale.  Ses  rapports  avec  le  pape  prirent  une  grande 
extension  à  la  suite  de  la  médiation  française  dans  la  quM«lle 
du  souverain  pontife  et  dej  Venise,  rôle  qui  créait  pour  Henri  IV 
une  haute  influence  dans  les  relations  de  l'extérieur. 

La  première  et  la  plus  forte  alliance,  c'était  celle  des 
princes  de  l'empire ,  l>arrière  opposée  à  l'ambition  de  la 
maison  d'Autriche  ;  elle  datait  de  François  I"  et  de  Henri  H  ; 
le  T(A  agrandit  cette  protection  par  des  subsides  habituel- 
lement payés,  soit  à  la  Bavière,  soit  auK  princes  palatins, 
aux  villes  libres  du  Rbin ,  que  Bongars  rattachait  babite- 
ment  aux  intérêts  français.  Cette  ambassade  de  Bongars  fut 
des  plus  habiles  et  des  plus  curieuses  par  les  résultats;  je  ne 
puis  la  comparer  qu'&  celle  de  Saru?  de  Brèves  à  Conslanti- 
nople.  L'Allemagne  était  enteore  agitée  par  les  questions  reli- 
gieuses. La  réforme  puritaine,  le  système  de  Calvin,  tentait  d'y 
pénétrer  et  de  s'y  établir  ;  il  trouvait  surtout  fiiveur  dans  la 
Basse-Allemagne,  au  sein  de  ces  populations  qui  avaient  au- 
trefois salué  la  royauté  anabaptiste  de  Muncer.  Dans  plusieurs 
cités,  et  principalement  à  Marbug,  le  peuple  avait  chassé  les 
ministres  luthériens  pour  adopter  les  doctrines  plus  démocra- 
tiques de  Calvin.  C'était  à  se  résultat  qu'aboutissait  alors  le 
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mouvement  religieux  :  le  luthéranisme,  la  hiérarchie  épiScCH 
pale  avaient  à  lutter  contre  régalité  presbytiirieune,  le  deraier 
période  de  la  rérormalion.  Ces  divisions  religieuses  en  Germa- 
nie favorisaient  les  progrès  des  Turcs  dans  la  Hongrie,  champ 
de  iataille  et  glorieux  rendez-vous  de  la  chevalerie  catholi- 
que. Là  périssait  le  jeune  Laval,  le  peUt-lils  de  l'austère  Dan- 
delot,  qui  avait  abjuré  hautement  le  calvinisme.  Par  pénitence, 
Laval  venait  expirer  sous  les  balles  turques.  Bongars,  tiabiie 
et  persévérant,  se  ménagea  toutes  les  alliances  avec  les  peUls 
princes  germaniques  contre  la  grande  maison  d'Autriche. 

L'Angleterre  avait  prêté  aide  et  appui  à  Henri  IV  ;  le  prince 
persista  dans  cette  alliance  qui  était  un  naturel  appui  contre 
l'Espagne,  l'ennemi  commun  ;  des  traités  successifs  agraudi- 
rent  et  resserrèrent  ces  rapports  politiques  et  commerciaui. 
Elisabeth ,  malgré  ses  moments  de  mauvaise  humeur  et  de 
colère  contre  le  Béarnais,  n'avait  cessé  de  conserver  pour  loi 
une  vive  et  tendre  amitié  que  le  traité  de  Vervius  n'avait  pas 
refroidie.  Le  roi  l'engageait  même  à  en  finir  avec  une  guerre 
qui  appauvrissaitses  sujets  et  tourmentait  sa  vieillesse.  Elisa- 
beth n'avait  point  voulu  traiter  à  Vervins  :  ses  raisons  étaient 
puisées  moins  encore  dans  les  intérêts  matériels  que  dans  le 
principe  religieux  et  moral  ;  principe  qui  en  Angleterre  se  mê- 
lait si  puissamment  aux  droits  de  la  couronne.  Le  p^ti  catho- 
lique était  fort  dans  les  deux  royaumes.  La  paix  avec  l'Espa- 
gne lui  redonnerait  une  énergie  nouvelle,  car  Elisabeth  étiût 
di'jà  aux  prises  avec  les  dissidents  des  deux  sectes  extrêmes , 
catholique  et  presbytérienne.  Depuis,  la  grande  reine  «tait 
moi1e;  une  dépêche  de  M,  de  Beauvais,  ambassadeur  à  Lon- 
dres, en  prévenait  le  roi.  «  Sire,  le  3  de  ce  mois,  à  trois  heures 
du  matin,  laroyne  a  rendu  l'esprit  fori  doucement,  ayant 
commencé  de  perdre  la  parole  depuis  quelques  jours  aupara- 
vant. » 

La  mort  d'Èlisah>efh  ne  changea  point  les  rapports  néces- 
saires et  naturels  de  la  France  et  de  l'Augloterre,  Le  30  juillet, 
un  traité  de  confédération  entre  H  'nn  IV  et  Jacques  I",  rai 
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d'AngleieiTE  ot  d'Ecosse,  l'ut  conclu  par  le  marquis  deRosny. 
Il  avait  pour  objet  la  di'sfense  et  la  conservation  des  provinces- 
unies  des  Pays-Bas  contre  le  roi  d'Espagne,  Ensuile  cette  al- 
liance se  développa,  parce  qu'elle  était  dans  la  force  et  la  na- 
ture même  des  int<5réts. 

Depuis  le  traité  de  Vervins ,  les  rapporte  avec  l'Espagne 
étaient  places  sur  des  bases  régulières  et  précisément  déter- 
minées; l'Espagne  pouvait  soulever  encore  des  mécontente- 
ments en  France,  profiter  de  quelques  révoltes  isolées;  mais 
elle  n'avait  plus  pour  elle  une  ligue  dont  les  chefs  se  procla- 
maient dans  toute  l'étendue  du  territoire,  dans  les  villes,  parmi 
les  métiers  et  les  affiliations  populaires.  Philippe  H  n'était  plus; 
cette  haute  figure  politique  avait  disparu  de  la  scène  après  !a 
signature  de  la  paix  de  Vervins.  On  eût  dit  que  la  mort  s'était 
emparée  de  cette  proie  au  moment  où  la  pensée  catholique 
avait  cessé  de  dominer  les  intérêts  d'état  à  état.  Quel  rôle  pou- 
vait encore  jouer  Philippe  U  à  la  suite  de  la  paiK  de  Vervins, 
transaction  qui  reposait  sur  des  idées  de  conciliation  diamé- 
tralement opposées  à  l'unité  religieuse  et  politique,  fondement 
de  son  système  ?  Son  successeur,  Philippe  ni,  était  jeune,  in- 
dolent, peu  capable  ;  sa  main  ne  se  montre  plus  sur  toutes  les 
dépèches,  comme  aux  grandsjoursdesonpère:  on  ne  trouve 
pas  la  trace  de  son  pouvoir  jusque  dans  les  moindres  actes  de 
sa  chancellerie.  Tout  se  fait  par  son  conseil  d'état,  et  dès  lors 
les  vastes  archives  de  Simancas  n'offrent  plus  le  même  intérêt 
de  politique  et  d'hisloire.  Les  transactions  de  l'Espagne,  k 
cette  époque,  se  résument  dans  les  négociations  suivantes  : 
i°  I>éveloppement  difflcile  et  inquiet  de  l'état  de  paix  avec  la 
Fmnce,  conséquence  naturelle  du  dernier  traité;  2°  arrange- 
ment spécial  de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne  à  la  suite  des 
transactions  de  Verviifs;  3°  tendance  obligée  à  la  pacification 
des  Pays-Bas  et  à  leur  reconnaissance  comme  état  libre. 

Henri  IV  voulant  reconnaître  la  bonne  réception  qui  était 
faite  à  Madrid  à  son  ambassadeur,  donnait,  de  son  côté, 
ordre  à  Paris  de  bien  accueillir  les  envoyés  espagnols  :  «  Très 
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cliers  et  bien  amés,  le  désir  que  nous  avons  que  l'aml^issadeur 
que  le  roy  d'Espagne  noue  a  naguère  envoyé  reçoive  tout  te 
bon  traitement  qu'il  nous  sera  possible ,  nous  a  lait  îake  ud 
mot  k  vous ,  nostre  amé  et  féal  prevost  .des  marchande ,  pour 
tenir  la  main  à  ce  que  luy  et  ceux  de  sa  suite  fUBsent  logés, 
bien  reçus  et  accnnmodës  es  maisons  de  nostre  bonne  ville 
de  Paris,  oii  les  mareschaux  de  nos  logis  que  nous  avons  en- 
voyée à  cet  eBect  les  pourroient  marquer  ;  et  parce  qu'il  est 
party  ceele  ouict  pour  s'y  acheminer,  et  que  nous  ne  désirons 
pas  qu'il  soit  laissé  aucune  chose  de  ce  qui  est  nécessaire  à  cet 
effecl,  nous  vous  mandons  et  ordonnons  que  incontinenL  ^rës 
la  réception  de  la  présente,  vous  ayez  a  aller  visiter  ledict  am- 
bassadeur d'Espagne,  et  lui  faire  les  présents  ordinaires  et 
accoutumés  en  tel  cas,  en  sorte  qu'il  en  reçoive  le  cootenle- 
ment  que  nous  nous  sommes  promis  ;  et  à  ce  ne  faicles  Eaule, 
cartel  est  notre  plaisir*.»  Ces  rapports  de  bonne  inteUigence 
n'empêchaient  pas  les  intrigues  de  toute  e^ièce  que  l'Es^ngoe 
entretenait  en  France,  afin  de  réveiller  les  troubles  de  ta  Ugue. 
Les  t^fentB  secrets  se  multipliaient.  «:  Jésus  Maria  '.  (c'est  ainsi 
que  commencent  tous  les  rapporta  de  Rafls,  un  de  ses  agents. 
Jésus  Harlel...  Troisième  rapport  dans  lequel  je  vais  dire  tes 
noms  des  personnes  qui  sont  ennemyes  du  roy  de  France  pour 
les  tyrannies  qu'il  s'est  permises  ;  j'ajouteray  les  noms  des  pro- 
vinces où  résident  les  mécontents  et  ce  qu'ils  peuvent  faire 
contre  le  roy  :  Le  maréchal  de  Binm  tire  son  Importance  de 
l'ancienne  position  seigneuriale  de  son  père  en  Périgord  el 
dans  le  duché  de  Guienue,  et  du  costé  de  sa  mère,  dans  la  pro- 
vince et  i'évesché  de  Comminges.  Tous  las  principaux  gentils- 
hommes de  la  province  du  Périgord  sont  parents  ou  très  at- 
tachés à  la  faOïille  de  ffiron,  parce  que  le  père  du  maréchal  de 
Eirou  leur  a  rendu  service  à  tous  étant  [lieutenant  général  de 
Guienne.  Il  peut  à  lui  seul  entretenir  la  guerre  eu  Gui«iDe  at 
en  Auvergne.  Au  surplus,  la  maréchale,  m^dnmarëfdial  de 

■  Rogitt.  dQ  l'httel  «ta  vlll«,  XVII,  fol,  37S. 
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Bii'Oti,  est  alliée  à  presque  toutes  les  grandes  firniillesdeCom- 
miiiges  et  de  Gascogue,  qui  ne  demandent  que  la  guerre, 
comme  les  barons  de  Montberaut,  de  Bajordan ,  les  vicomtes 
de  Sainl-GiroD,  de  Labours,  el£.,  etc.  Les  seigneurs  qui  se 
sont  trouvés  olfeosés  dans  la  personne  du  comte  d' Auvergne 
sont  :  le  connétable,de  Hontmorency,  si  puissant  par  tout  te 
royaume,  ses  cousins  les  ducs  de  Bouillon  et  de  Ventadour, 
de  la  Trémouille,  les  fils  du  duc  d'Épernon  dans  le  Poitou  ;  le 
duc  d'Épernon  lui-même  tient ,  comme  on  le  sait,  d'une  ma- 
nière à  peu  près  absolue,  la  Saintonge,  le  Bordelois,  l'Agénoig 
et  la  Gascogne  :  enfln  il  seroit  trop  long  d'énumërer  toute 
cette  population  de  genlllsbommes  mécontents  des  imposi- 
tions, rapines  et  vexations  d'un  tyran,  a 

L'agentdonnait,àlasuiledece  tableau,  un  aperçu  desmoyens 
qu'on  pouvait  employer  pour  soulever  les  provinceti.  C'est  par 
CCS  espOratices  de  séditions  nouvelles  qu'il  laut  expliquer  les 
retards  que  l'Espagne  apportait  à  jurer  la  paix  de  Vervius. 
Henri  IV  écrit  au  cardinal  d'Ossat,  ambassadeur  à  Borne,  une 
longue  lettre  dans  laquelle  il  s'en  plaint  avec  aigreur.  Ainsi 
les  démonstrations  de  bonne  intelligence  entre  la  France  et 
l'Espagne  furent  toutes  extérieures  ;  jamais  il  n'y  eut  amitié 
sincère  ;  cela  ne  pouvait  être;  et  à  peine  ce  traité  étailril  signé, 
que  les  deux  monarchies  se  menaçaient  par  de  sourdes  me- 
ntes et  de  longues  conjurations,  qui  éclatèrent  plus  lard  encore 
par  la  guerre.  Un  nouvel  état  entrait,  par  la  médiation  de  la 
France  et  par  son  propre  courage,  au  rang  des  nations  parmi 
lesquelles  il  était  appelé  à  jouer  un  rôle  immense  ;  j'entends 
parler  de  la  Hollande.  Personne  ne  favorisa  plus  son  dévelop- 
pement que  Heuri  IV;  il  la  fit  reconnaître  par  l'Espagne  elle- 
même.  C'était  un  grand  poids  que  la  Hollande  dans  les  trans- 
actions de  l'Europe  septentrionale  :  de  là  ce  puissant  rûle 
qu'elle  joua  au  dix-septième  siècle.  Deux  périodes  marquent 
la  durée  politique  des  étals  :  1°  l'existence  de  fait  consacrée 
par  les  eiForts  des  peuples  et  la  victoire  ;  î°  la  reconnaissance 
par  les  autres  gouvernements  du  ^t  accompli.  Ainsi  avait  été 
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k  Hollande  :  depuis  vingt  ans,  elle  l'oE'mail  une  nation  libre  ; 
mais  sa  liberté  n'était  point  reconnue  par  l'Espagne  et  les 
états  de  l'archiduc,  dont  elle  s'était  violemment  séparée.  Par 
la  médiation  de  Henri  IV,  il  y  eut  donc  garantie  aux  Pro- 
vinces-Unies par  les  rois  de  France  el  d'Angleterre,  de  la  trêve 
de  douze  ans  fïUte  entre  eux  et  les  archiducs  Albert  et  Isabelle- 
Claire-EuRÉnie,  Par  cette  fève  les  étals-généraux  des  Pro- 
vinces-Unies furent  reconnus  comme  puissance  libre  el  indé- 
pendante. Ils  durent  ainsi  à  la  pi-olection  de  Henri  IV,  l'honneur 
d'être  comptés  au  nombre  des  nations  souveraines  de  l'EuEOpe  ; 
et  c'est  quelque  chose  dans  les  mouvements  diplomaliques, 
pour  la  facilité  des  ti'ansactions.  A  la  suite  de  ce  premier  acte 
d'une  reconnaissance  absolue  et  sans  conditions,  il  y  eut  un 
traité  d'alliance  négocié  par  le  président  Jeannin  et  de  Bezen- 
val.  Dans  ce  traité  «  le  roy  très  chreslien  promet  assister  de 
bonne  foy  les  sieurs  des  étals  pour  les  ayder,  en  ce  qu'il 
pourra,  à  obtenir  une  bonne  et  assurée  paix  ;  et  s'il  plaist  à 
Dieu  la  leur  donner,  se  mettre  en  tout  devoir  de  la  (aire  gar- 
der, el  les  desfendre  en  eux  et  leurs  pays,  de  toute  injure,  vio- 
lences et  invasions  contre  tous  princes,  potentats  et  personnes 
quelconques  qui  voudraient  entreprendre  d'enfreindre  et  violer 
ladicte  pais,  soicl  directement  ou  indirectement,  el  leur  fournir 
à  cet  efTect  dix  mille  hommes  de  pied,  à  ses  frais.  » 

Si  la  monarchie  des  Bourbons  prenait  sous  sa  protection  la 
république  naissante  des  états  de  Hollande ,  elle  renouvelât 
aussi  ses  vieilles  alliances  avec  les  Grisons  et  les  Suisses.  La 
liberté  de  Genève  n'éprouvait  pas  une  atteinte  dans  ses  droits, 
que  tout  aussitôt  le  roi  de  France  ne  tirât  l'épée  pour  sa  con- 
servation. Quand  les  députés  des  Grisons  vinrent  à  Paris  pour 
renouveler  la  ligue  et  trêve,  ils  furent  royalement  festoyés  au 
Louvre  et  par  la  ville  ;  le  jurement  fut  renouvelé,  et  le  roi  dé- 
clara qu'il  se  ferait  déconronner  roi  de  France  plutôt  que  de 
souffrir  que  ses  bons  compères  les  Suisses  pussent  voir  leur 
indépendance  menacée.  On  jura  de  part  el  d'autres  des  capitu- 
lations mililaii'cs ,  une  assurance  mutuelle  eu  cas  d'attaque  : 
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«Sa  majesté  a  tousjours  grandement  alTectiODiié  la  prospérité 
de  leur  république ,  comme  elle  le  leur  a  tesmoigné  en  plu- 
sieurs et  diverses  occasions,  et  les  assistera  de  la  somme  de 
vingl-cinq  mille  livres  par  mois.  »  La  Suisse  formait  pour  la 
France  une  barrière  naturelle  du  côté  de  la  Savoie,  antique 
rivale  de  la  maison  de  Bourbon.  Non  seulement  Henri  IV  appe- 
lait ses  bons  compères  dans  ses  années,  mais  il  sentait  l'im- 
portance de  mainienir  l'intégrité  des  cantons,  la  iorce  de  la 
fédération  helvétique.  Genève  était  alors  spécialement  mena- 
cée par  la  Savoie,  qui  convoitait  celte  belle  cité,  le  siège  de  la 
religion  de  Calvin  et  de  la  philosophie  de  la  réforme. 

Sous  le  règne  de  Henri  IV  se  développe  encore  sur  de  larges 
bases  l'alliance  de  la  France  et  de  la  Turquie,  essayée  sous 
François  I",  et  qui  changea  la  pensée  du  droit  public  en  Eu- 
rope. 11  est  curieux  de  voir  avec  quelle-  attention  les  sultans 
Amurath,  Mahomet  et  Achmed,  entretiennent  des  relations 
avec  la  cour  de  Henri  IV.  Ils  craignaient  la  puissance  de  Phi- 
lippe Il  et  de  son  successeur,  et  ces  croisades  que  les  papes 
rêvaient  contre  l'Orienl;  plusieursdes  conseillers  du  roirece- 
vaienl  des  pensions  secrètes  de  Constantinople,  et  Henri  IV 
cherchait  dans  l'empire  ottoman  une  force  contre  l'Espagne. 
L'iiabile  Savary  de  Brèves,  ce  négociateur  ardent,  qui  depuis 
quinze  ans  n'avait  jamais  quitté  Constantinople,  stipulait  aloi's 
de  hauts  privilèges  conunerciaux  et  politiques.  Les  premières 
capitulations  régulières  ponr  les  consulats  et  la  juridiction  des 
Francs  dans  les  Échelles  remontent  à  cette  ambassade  active 
et  curieuse  '  :  «L'empereur  Achmed,  flls  de  l'empereur  Maho- 
met toujours  victorieux,  moy  qui  suis  par  les  infinies  grâces 
du  juste,  grand  et  tout-puissant  Créateur,  et  par  l'abondance 
des  miracles  du  chef  de  ses  prophètes,  empereur  des  victo- 
rieux empereurs,  distributeur  des  couronnes  aux  plus  grands 
princes  de  la  terre,  seigneur  de  l'Europe,  Asie  et  Afrique  con- 
quises par  uostre  victorieuse  espée  et  espouvantable  lance, 

■  BiblioUi.  (lu  roi,  mss.  de  Brienus,  vol.  lxxvjii,  pag.  liH. 
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recours  des  grands  princes  du  monde  et  rel'uge  des  bonora- 
blQS  empereurs;  au  plus  glorieux,  magiiïimiDe  et  grand  sei- 
g[iGur  de  la  créance  de  Jâsus,  cslu  entre  les  princes  de  la  na- 
tion du  MeselB,  médiateur  des  ditTérends  qui  surviennent  entre 
les  princes  cfarestieas,  seigneur  de  grandeur,  majesté,  ri- 
chesses, Henry  IV',  empereur  ds  France  ;  que  la  &n  de  ses  joura 
soict  heureuse  !  Noqs  aroos  commandé  que  oeste  capltutati(Hi 
soit  eâorile  en  la  teneur  qui  s'ensuit  :  Les  ambassadears^ 
GOQSuls,  envoyés  par  sa  majesté  à  nostre  Porta  et  réodans  en 
nos  (erres,  et  généntlemeot  tous  les  subjeds  qui  vont  et 
Tiennent  par  ioelles,  ne  seront  inquiétés  en  aucune  (açoa  que 
ce  soit,  au  contnùre  bien  reçus  et  honorés  selon  la  capitula- 
tion faictB  par  noatre  desftinct  père  l'anpereur  Mah(»Det, 
heureux  en  sa  vie  et  martyr  en  8«  mort.  Tontes  les  nations, 
quelles  qu'elles  soient,  pourront  librement  venir  et  traâqnw 
par  nos  pays,  sous  l'aveu  et  stlreté  de  la  bannière  de  France, 
laquelle  ils  porteront  comme  leur  sauvegarde;  éi  os  seule- 
ment tant  que  ledict  empereur  de  France  conservera  nostre 
amitié,  et  ne  contreviendra  &  celle  qu'il  nous  a  promise.  > 
Une  longue  série  d'articles  stipule  ensuite  les  divers  avantages 
concédés  aux  Français,  le*  privilèges  des  ambasmlents,  con- 
suls, marchands  et  anU^,  la  reconnaissance  du  drnt  de  sau- 
vetage, la  permission  d'aller  pécher  poissons  et  corail  sur  les 
côtes  de  Barbarie.  «De  plus,  pour  l'honneur  et  amitié  d'iceluy 
empereur,  nous  voulons  que  les  religieux  qui  demeurent  en 
Jénis^em  et  servent  l'égliss  de  Coumame,  o'est^-dire,  le 
Sainct  Sépulchre  de  Jésus,  puissent  demeurer,  aller  et  veoir 
seurement  et  sans  aucun  doute,  et  y  soient  1»^  reçus,  proté- 
gés, aydéa  et  secourus;  commandons  aussi  que  les  subjecis 
dudict  empereur  de  France  et  ceux  des  princes  ses  amyH,  alliés 
et  confédérés,  puissent,  sous  son  aveu  et  protection,  venir  li- 
brement visiter  les  sainots  lieux  de  Jérusalem,  sans  qu'il  leur 
soit  faict  ou  donné  auetm  empeBcbranent.  >  Un  curieux  do- 
cument constate  toute  l'action  que  la  Porte,  par  la  médiation 
de  la  France,  exerçait  alors  sur  les  atliiires  générales  âe  l*Eu- 
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rope.  11  y  eîit  promesse  par  le  sultan  aux  princes  d'Allemagne, 

d'Ilalie  et  de  Hollande,  de  les  protéger  contre  tes  invasions  de 
Rodolphe,  rot'  de  Vienne  en  Autricbe,  el  de  Philippe,  roi  d'Es- 
pagne, protection  accordée  k  la  sollicilatioD  de  l'ambassadeur 
Savary.  Cette  intimité  s'étendait  à  toutes  les  poisaaoces  mu- 
sulmanes, même  à  ceUes  des  cdtes  d'Afrique.  L'Espagne  était 
la  rivale  naturelle  des  peuplades  mauresques.  Ne  se  souve- 
nail-on  pas  des  efforts  de  Charles^iot  pour  établir  sur  ce 
rivage  les  couleurs  de  la  grande  monarchie  f  L'empereur  de 
Uaroc  écrivait  à  Henri  IV  dans  l'intention  de  resserrer  ces 
liens.  A  cœ  avances  des  Musulmans,  Henri  répondait  par  des 
lettres  gracieuses  et  desambassades.  LeaBarbaresques  avaient 
alors  la  plus  belle  marine  ;  leurs  corsaires  faisaient  de  terri- 
bles dégtkts  sur  les  cAtes  d'Espagne.  Qu'importaient  les 
croyances  et  les  opinions  religieuses  dans  ce  mouvement 
d'intérêts  politiques  qui  se  croisaient  depuis  le  seizième  siècle? 
Ce  qu'il  fallait  à  Henri  IV,  c'étaient  des  auxiliaires  dans  ses 
vastes  projets  d'agrandissement  de  territoire  et  d'influence  eu- 
ropéenne. Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  les  rois  de  France 
avaient  cherché  des  appuis  parmi  les  infidèles.  Le  droit  public 
du  moyen  ftge  n'était  plus  qu'un  souvenir  pontifical  ;  l'idée  de 
croisade  était  encore  dans  quelques  têtes  ardentes  de  chevale- 
rie ;  les  souverains  restaient  en  dehors. 

En  résumant  la  question  diplomatique  sous  Henri  !V,  on- 
pourrait  dire  :  la  pensée  religieuse  s'effaçait  du  système  euro- 
péen ;  alors  arrivaient  les  intérêts  positifs  de  dynastie,  de  peu- 
ples, de  territoires.  La  France,  alliée  de  l'Angleterre,  prolec- 
trice de  la  Hollande  et  de  la  Suisse,  avait  à  lutter  contre  la 
maison  d'Autriche,  l'Espagne  et  la  Savoie;  elle  devait  les 
vaincre  par  la  guerre  ou  les  attirer  sous  sa  main  par  des 
pactes  de  famille  et  une  communauté  de  principes.  C'est  ce 
système  que  Richelieu  développa  si  admirablement.  Il  y  eut, 
dans  les  douze  années  du  règne  effectif  de  Henri  IV,  une  série 
de  larges  transactions  :  l' le  traité  de  Vervina,  paciâcation  des 
dUféreods  de  l'Espagne,  de  la  France  et  de  la  Savoie,  arrange- 
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ment  territorial  Ëtvorable  à  )a  maison  de  Bourbon;  2°  trailû 
entre  l'Espagne  et  l'Angleterre,  qui  mettait  un  terme  à  k 
grande  licence  ouverte  entre  deux  partis  qui  s'essayaient  par 
ta  révolte,  les  catholiques  et  les  anglicans  ;  il  y  eut  trêve  aussi 
entre  ces  deux  hautes  puissances  navales  et  leurs  formidables 
Hottes;  3°  reconnaissance  de  la  Hollande  et  développemeot 
d'un  gouvernement  intermédiaire  au  nord  delà  monarchie; 
4*  maintien  et  consolidation  de  la  confédération  helvétique; 
S"  établissement  d'un  état  mixte  dans  les  Pays-Bas  catholiques 
au  profit  d'un  archiduc  indépendant  de  l'Espagne  ;  6°  alliance 
intime  avec  les  sultans  de  Conslanlinople  et  les  puissances 
barbaresques  d'Afrique,  auxiliaires  actifs  dans  les  questions 
maritimes;  7°  enfin  réunion  du  Béarn  et  de  la  Navarre,  qui 
couvraient  les  fmntièi'es  méi'idionales  de  la  monarchie. 
La  France  était  désormais  la  grande  nation. 


SITUATION  DES  FABTIS  ET  DE  l'eUBOPE  JUSQU'a  LA  MOKT 
DE  BENBI  IV. 


1.6  psrli  rojutiete.  —  Biron.  —  MéconlenlcmeDte.  —  lotrigueg  de  l'Efr 
pagne.  —  De  la  Savoie.  —  Guerre  coulre  le  duc  de  Savoie.  — Parti 
hugueQOl.  —  Le  duc  de  Bouillon.  —  Arrealalion  de  BIron.  —  Le  dd- 
rËchal  à  la  Bastille.  —  Procès.  —  Motif  de  la  lévérilé  de  Henri  IV.  — 
Condamnalion. . —  Eiécution  à  mort.  —  CDDcesaiona  aux  catholiques. 
—  Prise  d'armée  du  ducde  Bouillon. —  Préparatile  de  guerre.  —  Idées 
de  Henri  IV  sur  un  reanmicment  de  l'Europe.  — Bemiera  jours  ei 
il  de  Henri  IV. 


1602  — 1611). 

Deux  partis  avaient  suivi  la  fortune  de  Henri  IV,  les  hugue- 
nots, et  les  royïdisies  catholiques  que  conduisaient  les  Birons. 
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Les  huguenots  avaient  déjà  exliiilù  leuismécontentemenls,  ut 
prenaient  toutes  leurs  précautions  pour  ressaisir  les  armes  au 
besoin  ;  on  les  avait  à  peine  satisfaits  par  Véàît  de  Nantes.  Dans 
plusieurs  villes  le  prêche  était  défendu  :  n'était-il  pas  dur  pour 
les  braves  compagnons  du  Béarnais,  ses  amis  d'Ivry  et  d'Au- 
lâale,  de  se  voir  réduits  à  cacher  leur  sainte  cËne  dans  le  pa- 
lais de  madame  Catherine  de  Navarre,  sœur  du  roi,  dont  la 
mort  faisait  un  vide  récent  au  sein  de  la  réforme?  Les  catho- 
liques royalistes  murmuraient  i  leur  tour  de  voir  leur  fidélité 
méconnue;  et  en  faveur  de  qui?  au  profit  de  ces  ligueurs  qui 
avaient  combattu  le  roi  et  proscrit  la  dynastie.  Quand  un  parti 
a  fait  un  pouvoir,  qu'il  l'a  pétri  de  t,ps  mains,  il  ne  peut  souf- 
frir qu'il  lui  échappe:  c'ebt  sou  bien,  sa  propriété.  Ce  parti 
veut  le  garder;  il  parle  d'ingratitude,  d'oubli  do  serment;  it 
se  montre  insatiable  :  tel  était  Biron,  cbef  des  royalistes.  Le 
roi  avait  fiiit  beaucoup  pour  lui,  mais  était-ce  assez  par  rap- 
port aux  services?  Biron  tenait  le  gouvernement  de  la  Bour- 
gogne; mais  Brissac,  Villars,  Mayenne,  Guise,  Mercœur,  h- 
gueurs  acharnés,  n'avaient-ils  pas  des  gouvernements  plus 
vastes,  une  indépendance  quasi-royale?  était-ce  ainsi  qu'on 
récompensait  les  fidèles  compagnons  d'Arqués ,  les  soldats 
de  la  cornette  blanche,  couverts  d'arquebusades? 

Henri  IV  avait  du  penchant  pour  ses  vieux  compagnons  de  ba- 
taille ;  il  les  comblait  d'amitite  et  de  familiarités  intimes.  Toute- 
fois, la  voix  qui  vous  rappelle  sans  cesse  les  services  rendus, 
et  murmure  journellement  qu'elle  a  créé  votre  puissance, 
cette  voix  est  importune  ;  on  la  secoue  volontiers  :  c'était  non 
seulement  un  ennui  pour  le  roi,  mais  encore  un  danger,  car 
la  gentilhommerie  royaliste  pouvait  se  lever  en  armes  sous  un 
chef  mécontent.  Tant  que  la  guerre  générale  avait  appelé  la 
noblesse  aux  armes,  il  y  avait  eu  fraternité  de  batailles.  Dans 
l'agitation  des  camps,  on  songeai!  peu  aux  ingratitudes  du  roi, 
on  mourait  pour  lui  et  pour  l'honneur  de  la  gentilhommerie. 
Après  la  paix  de  Vervins,  il  y  eut  agitation  parmi  tes  royalistes  : 
la  uubicsies' en  retournait  ruinée  dans  ses  domaines  ;iln'y  avait 
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d'argeDt  et  de  bonnes  conditions  que  pour  les  ligueurs.  Dans 
ses  vieux  cbàteaux,  abimés  par  les  guerres  civiles,  la  geitfii- 
boinmerierêvaitdesfortuneSDûuvelles;ellecléeirailsemoQtrar 
encore  aux  cbamps  de  guerre,  pour  uae  cause  moins  iograla. 
L'Espagne  et  la  Savoie  avaient  signé  la  paix  de  Vervios,  mais 
il  entrait  dans  le  systàme  politique  de  ces  deux  puissances 
de  se  mettre  en  rapport  avec  les  mécontentements.  L'esprit 
calhoUque  ne  dominait  plus  exclusivement  les  relations  eu- 
ropéennes; las  idées  politiques  sui^ssaient.  L'Bspagne  et 
surtout  le  duo  de  Savoie  ne  se  firent  donc  aucun  scrupule  de 
sonder  ceux  même  qu'ils  avaient  combattus  au  temps  de  la 
ligue  ;  des  négoalatiODS  secrètes  s'entamèrent  par  la  Savoie 
avec  les  ducs  de  Diron  et  de  Bouillon,  chefs  des  grands  partis 
qui  murmuraient.  Ce  que  cherchaient  alors  les  étrangers,  c'é- 
taient des  auiiliaires,  et  peu  importait  à  quelle  couleur  ils  ap- 
partinssent En  ce  moment  éclata  la  guerre  contre  te  duc  de 
Savoie,  fiiron  obUnt  un  commandement  militaire  ;  il  se  com- 
porta avec  bouoeur.  A  la  tète  d'un  camp,  jamais  il  A'eCit  trabi 
les  armes  qui  lui  étaient  conûées.  Gbarlea  de  Gontaut-Birou  I 
était  un  bomms  d'une  moyeaae  taille,  d'une  force  muscul^re 
si  remarquable  qu'il  brisait  le  milieu  d'une  arquebuse  de  si 
main  gantée.  Son  caractère  était  indomptable;  orgueilleux  el 
fier  de  son  origine,  avec  un  besoin  sans  cesse  renaissant  d'é- 
Utges,  de  pouvoir  et  d'argent,  il  avait  toutes  les  prodigalités 
de  la  vie  des  gentilshommes  ;  il  aimait  les  chevaux  h  tout  crin 
el  de  race;  dans  ses  accès  décolère,  il  eût  précipité  femmes, 
filles,  roi  ou  prince,  de  la  tour  du  Châtelet  ou  du  bourdon  de 
Kotre-Dame,  aur  le|  parvis,  et  vu  sans  émotion  leurs  cervelles 
jaillissant  sur  les  dalles  sanglantes.  Gomme  Henri  IV,  il  eût  mis 
ses  terres  et  ses  châteaux  sur  le  fol,  le  pendu,  la  malemort  du 
tarot;  il  eût  joué  son  ame  sur  une  carte  ;  il  aimait  les  travaux 
pénibles,  les  exercices  violents;  11  restait  &  cheval  quinze  heu- 
res de  suite  :  vie  aventureuse  commencée  dans  les  camps,  et 
qui  ne  pouvait  s'assouplir  aux  régularités  d'un  revenu  fixe  et 
d'un  gouvernement  économe. 
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Après  leB  agitations  de  la  ligue,  rien  n'était  plus  dans  les 
idées  féodales  que  les  rapports  avec  leE  puissances  étrangères. 
Ces  luttes  longues  et  désordonnées  entre  les  huguenots  et  les 
catholiques,  cette  suite  de  traités  faits  par  les  partis  avec  l'An- 
gleterre, l'Allemagne,  la  Suisse  et  l'Espagne,  en  avaient  rendu 
l'habitude  commune.  Quand  un  mécontent  en  était  là,  quand 
sa  tète  était  menacée  ou  ses  espérances  ambitieuse  déçues,  il 
entamait  une  négociation  au  debws ,  ciHnme  il  se  faisait  chef 
de  parti;  à  l'intérieur,  il  s'armait;  c'était  si»  droit  public,  sa 
loi  de  vieille  téodaJité.  Ls  plan  était  simple  :  Biron ,  à  la  télé 
des  royalistes,  éclatait,  en  même  temps  que  le  duc  de  Bouillon 
prenait  en  main  la  cause  des  calvinistes  d^à  orgiuiisés.  C'était 
donc  une  situation  semblable  &  celle  qui  s'était  produite  soub 
Henri  10,  pendant  la  grande  puissance  du  mu-éobal  de  Dam- 
ville  et  de  Montmorency.  La  France  voyait  se  renouveler  les 
guerres  religieuses  sous  le  rigne  d'un  roi  indiâérent. 

Le  caractère  personnel  de  Henri  IV  n'iUlai^  pas  aux  me- 
sures violentes  :  toute  sa  vie  s'était  passée  en  ménagements  ; 
comment  fut-il  dès  lors  entmlné  à  cet  acte  de  fermeté  cruelle 
envers  un  de  ses  amis  de  bataille?  Biron,  se  comidérant 
comme  chef  de  parti,  voulait  traiter  avec  Henri  IV;  les  li- 
gueurs a'avaient-ils  pas  obtenu  de  bonnes  conditions?  ta  . 
révolte  n'avait-etle  pas  été  récnupcnsée?  Pourquoi  u'ai  swait- 
jl  pas  ainsi  pour  Biron  le  chef  fidèle ,  le  conducteur  du  parti 
qui  avait  jeté  la  couronne  sur  la  tèle  du  Béarnais  f  La  difié- 
rence  était  simple  :  quand  Henri  IV  traitait  avec  les  ligueurs, 
il  pacillait  son  royaume,  acquérait  des  provinces,  des  villes,  en 
ècban^  des  couditions  qu'il  f&isait.Que  pouvaient  lui  donner 
Biron,  son  parti  de  noblesse  et  de  gentilhommerie?  Hais  ce 
parti  aurait  grandi  par  les  concessions,  et  serait  devenu  plus 
exigeant.  En  frappant  le  chef,  au  contraire,  on  Unirait  par  le 
contenir,  et  cela  décida  tout  à  fait  Henri  IV,  lorsqu'il  ne  put 
obtenir  du  maréchal  des  révélations  qui  l'eussent  avili  et 
perdu  aux  yeux  des  partisans  de  sa  propre  cause.  La  pro- 
cédure contre  Biron  fut  poursuivie  avec  une  rigueur  sans 
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oxi:mpic.  »  Hi's  le  voyaf^  de  PoicUers,  Hpnri  IV  fut  adverli  <\w. 
plusieurs  seigneurs  laschoicnl  d'esbraiilrr  son  estât  et  luy 
susciter  plusiemsatKiires;  aussi,  pendautcff  voyage,  qui  dura 
fffès  de  deux  mois,  la  cour  sembloit  triste  et  le  roy  pensif.  Ce- 
luy  qui  adverlit  le  roy  de  la  coQspiralion  du  mareschal  de 
Biron,  estoit  le  sieur  de  LaOn,  lequel  avoît  luy-mesme  trempé 
en  cesie  conspiration.  Au  voyage  que  le  maresctial  de  Biron 
Ht  à  Bruxelles  pour  voir  jurer  la  pais  k  l'aFctiiduc ,  les  chefê 
espagnols  l'entourèrent,  exaltèrent  son  crédit  et  sa  puissance 
en  France,  le  peu  de  cas  que  le  roy  faisoit  de  ses  services.  Au 
retour  de  M,  de  Biron  en  France,  le  roy  le  voulut  nianer;il 
refusa,  tandis  que,  d'un  autre  costâ,on  luy  proposoit  l'alliance 
de  la  sceur  bastarde  du  duc  de  Savoye  avec  deux  cent  mille 
esGus.  Le  voyage  que  le  duc  de  Savoye  fit  à  Paris  déracina  le 
peu  de  fleurs  de  lys  que  le  mareschal  avoit  encore  dans  le 
cœur.  La  guerre  déclarée  en  Savoye,  le  mareschal  de  Biron 
prend  plusieurs  places  en  Bresse ,  et  envoyé  auprès  de  d'Aibi- 
gny  et_  du  duc  de  Savoye ,  pour  leur  dire  en  quel  estai  esloil 
l'armée  du  roy.  Quelque  temps  après,  il  envoyé  Lafin  à  Turin 
vers  le  duc  de  Savoye  et  vers  le  comte  de  Fuentès  à  Milan.  Le 
mariage  proposé  fut  de  nouveau  remis  en  question,  lorsque  la 
paix  fut  conclue  à  Lyon.  Il  est  adverti  que  le  roy  a  sçu  quelque  | 
cbose  des  pratiques  de  Lafln  touchant  ce  mariage.  Il  s'advise 
d'aller  trouver  sa  majesté,  qui  se  promenott  dans  te  ctoîstre 
des  cordeliers  à  Lyon,  et  luy  révéla  une  partie  de  ses  nienées.  j 
Le  roy  luy  pardonna,  à  la  charge  de  n'y  plus  retourner  ;  et  le  I 
mareschal  ne  tint  pas  parole.  1 

n  Lafin  le  traître  vint  en  cour  et  arriva  à  Fontainebleau 
au  mois  de  mare.  Il  montra  à  sa  majesté,  en  particulier,  tant 
de  preuves  et  si  véritables  de  tout  le  progrès  de  cette  conspi- 
ration, qu'il  en  fut  émerveillé.  Ainsyon  fut  certain  de  tous 
les  desseins  du  mareschal.  Le  roy,  ea  partant  de  Fontaine- 
bleau pour  Blois,  manda  au  mareschal  de  le  venir  trouver, 
lequel  luy  renvoya  des  excuses  sous  divers  prétextes  :  d'abord 
l'Espagnol  vouloit  foire  entrer  une  armtl'e  :  ensuite  rassem- 
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blfe  des  ^tals  do  Bourgogne  oii  il  devoit  assister  pour  le  ser- 
vice de  sa  majesté.  Le  roy  luy  envoya  de  nouveau  le  sieur 
d'Escuresluy  dire  que,  s'il  ne  vouloit  venir,  il  iroit  luy-mesme 
le  cherciier;  en  mesme  temps  ildonnoit  ordre  au  président 
Jeannin  de  se  rendre  k  Dijon  pour  assurer  le  mareschal  de  la 
bonne  volonté  de  sa  majesté.  Ce  que  voyant,  M.  de  Biron  se 
deslibéra  venir  à  la  cour,  nonobstant  les  advis  des  siens  qui 
luy  conseilloient  de  ne  pas  aller  se  Lvrer.  11  arriva  à  Fontai- 
nebleau le  mercredy  treizième  juin,  à  six  heures  du  matin. 
Ainsi  qu'il  arrivoit,  le  roy  entroit  dans  te  grand  jardin  et  di- 
soit  à  un  de  son  conseil  :  «  Non,  il  ne  viendra  point.  »  Mais  à 
rinslant,  le  mareschal  parut  accompagné  de  sept  ou  huict 
des  siens,  et  d'aussi  loin  qu'il  vit  sa  najesté,  il  fit  trois  révé- 
rences; puis  le  roy  s'avançant,  l'eml/issa,  et  Uiy  dict  :  «Voua 
avec  bien  faict  de  venir,  car  autrement  je  vous  allois  quérir.» 
Le  mareschal  luy  dict  plusieurs  excuses  sur  son  retardement; 
puis  le  roy  le  prit  par  la  main  en  se  promenant,  luy  montrant 
le  dessin  de  ses  bastimens,  et  passèrent  ainsi  d'un  jardin  i 
l'autre;  là  sa  majesté  luy  parla  des  advis  qu'il  avoit  eus  de 
quelque  mauvaise  intention  qu'il  avoit  contre  son  esiat,  et 
qu'il  lui  dict  la  vérité.  Lé  mareschal  luy  respondit  quelques 
paroles  assez  hautaines  :  oJe  ne  suis  venu  pour  me  justifier, 
mais  pour  sçavoir  quels  sont  mes  accusateurs  ;  je  n'ay  pas 
besoin  de  pardon  n'ayant  faict  aucune  offense.  »  L'heure  du 
disuer  approchant,  le  mareschal  fut  disner  chez  M.  d'Esper- 
non.  Après  son  disner,  il  vint  trouver  le  roy  qui  faisoit  un 
tour  dans  la  grande  salle,  lequel  luy  montrant  sa  statue  en 
relief  triomphant  de  ses  enneinys,  lui  dict  :  «  Hé  bien,  cousin, 
si  le  roy  d'Espagne  m'avoit  vu  comme  cela,  qu'en  diroit-il  ?— 
Sire,  il  ne  vous  craindroit  guère  »,  respondict  le  mareschal 
avec  légèreté.  Ce  qui  fut  bien  noté  par  tous  les  seigneurs  pré- 
sens  ;  et  lors  le  roy  le  regarda  d'une  œillade  rigoureuse  dont 
il  s'aperçut,  et  soudain  se  reprenant  :  u  J'entends,  sire,  en 
ceste  statue  que  voilà,  et  non  pas  en  personne.  —  Bien,  M.  le 
mareschal»,  répliqua  le  roy.  Car  quelquefois  il  le  cousinoit, 
11.  fo 
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d'autres  l'appeloit  duc  de  Biron,  et  quelquefois  encore  U.  le 
mareschal.  Le  roy  incontinent  entra  en  son  cabinet  el  com- 
manda àdeux  ou  trois  d'entrer;  le  marescbal  fut  plus  d'une 
demi-heure  au  coin  du  lit,  jusqu'à  ce  que  U.  de  Rosuy  luy 
vint  dire  d'aller  parler  au  roy.  Il  entre  seul  dans  le  cabinet ,  le 
roy  le  conjure  de  luy  dire  la  vérité  ;  luy  seul  auroit  connois- 
sance  de  cest£  aflaire.  Mais  le  mareschal,  confiant  dans  l'as- 
surance que  luy  avoil  donnée  Lafln,  nia  obstinément  ce  dont 
on  i'accusoit  :  «  Qu'on  me  nomme  mes  accusateurs,  sire,  qu'on 
me  les  nomme!  »  Le  roy,  voyant  qu'on  n'en  pouvait  rien  ti- 
rer, sortit  pour  jouer  à  la  paume,  et  voulut  que  le  mareschal 
avec  le  duc  d'Espernon  jouassent  contre  luy  et  le  comte  de 


a  Le  mareschal  soupa  ce  jour  à  la  table  du  grand-maistre 
où  il  mangea  peu  ;  il  esloit  tout  pensif  sans  parler  à  per- 
sonne. Après  le  souper,  le  roy  pria  le  comte  de  Soissons 
d'aller  exhorter  le  mareschal  à  dire  toute  la  vérité  au  roy  ; 
le  comte  y  va,  et  après  quelques  propos,  luy  dit  :  «M.  le 
mareschal ,  quand  on  a  offensé  son  roy ,  il  faut  craindre 
son  indignation  et  rechercher  sa  clémence.  —  Monsieur , 
respondict  le  mareschal,  on  n'aura  jamais  autre  response  de 
moy  que  ce  que  j'ay  dict  à  sa  majesté  ;  j'ay  peut-estre  occa- 
sion de  me  plaindre  des  doutes  que  le  roy  a  sur  ma  ûdélité, 
laquelle  cependant  est  bien  prouvée  par  les  nombreux  services 
rendus  à  sa  couronne.  »  Ceste  response  fut  rapportée  le  soir 
à  sa  majesté.  Le  lendemain,  le  roy  se  lève  de  bon  malin  et  va 
se  promener  au  petit  jardin  près  de  la  volière.  Il  faiei  appeler 
M.  de  fiiron  et  luy  parla  assez  longtemps  ;  on  voyoit  le  mares- 
diaj  teste  nue,  frappant  sa  poitrine  en  parlant  au  roy.  Après 
le  disner,  le  roy  fut  quatre  heures  en  sa  galerie.  Là  il  prit  la 
résolution  de  se  rendre  maislre  du  duc  de  Biron  et  du  comte 
d'Auvei^ne,  puisqu'ils  ne  vouloient  rien  desclarer  de  leur 
conspiration,  de  laquelle  sa  majesté  avoit  tant  de  preuves  lit- 
térales. Heniy  voulut  Ciipendant  luy  pailer  encore  une  fois  : 
n  Je  ne  veux  point  perdre  cet  homme,  s'écrioit-il ,  c'est  luy 
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ip]i  va  à  sa  perte  de  bon  gré  ;  ne  le  faiclcs  pas  aricsler,  mcK- 
sieurs,  si  vous  n'estimez  qu'il  mérite  la  mort;  je  veux  encore 
luy  dire  que,  s'il  se  laisse  mener  par  jastice,  il  ne  s'attende  à 
grâce  quelconque  de  moy.  »  Le  conseil  respondicl  ouverte- 
ment que  pamls  attentats  mêritoient  la  mort.  Le  roy  lit  aussi- 
tosl  appeler  MM.  de  Vitry  et  de  Praslin  :  n  Tenez-vous  prests  k 
recevoir  mes  ordres»,  leur  dit-U  avec  dureté. 

«Lesoirdu  jeudy,  le  mareschal  soupait  chez  le  sieur  de 
MontigD  y  ;  après  le  souper  ils  se  rendirent  chez  le  roy.  Comme 
ils  enti'oient,  un  quidam  remit  au  marescbal  une  lettre  sous 
le  nom  de  la  comtesse  de  Roussy  sa  sœur.  Ayant  ouvert  ce 
billet,  il  trouva  qu'on  l'advertissoit  de  son  arrestation  dans 
quelques  heures  ;  le  mareschal  le  montra  k  un  des  siens  qui 
*  luy  dictt  «Ah!  Dieu  !  monsieur  le  maresChalJe  voudroisvous 
savoir  en  Bourgc^e.  —Si  j'y  estois,  respondîct-il ,  le  roy 
m'ayaot  mandé  près  de  luy,  j'y  vtendrois.  «  Cela  dlct,  il  entra 
chez  sa  majesté,  et  Joua  à  la  prime  avec  la  royne.  Quand  il  fat 
près  de  minuict,  le  roy  rompit  le  jeu,  el  tirant  à  part  le  mares- 
chal, il  exigea  de  nouveau  la  révélation  de  ses  projets.  Le  ma- 
reschal continua  ses  dénégations.  »  Bien  mareschal,  dit  brus- 
quement Henri  IV,  je  vois  que  je  n'apprendray  jamais  rien  de 
vous  ;  je  m'en  vais  trouver  le  comte  d'Auvergne  pour  tascher 
de  savoir  quelque  chose.  »  Le  roy  sort  de  sa  chambre ,  entre 
en  son  cabinet,  et  ordonne  aux  sieuis  de  Vitry  et  de  Praslin , 
capit^nes  des  gardes,  de  se  saisir  l'un  du  comte  d*Auvergne, 
l'austre  du  mareschal.  Le  sieur  de  Vitry,  sur  sa  demande,  ob- 
tint la  permission  d'arrester  le  mareschal.  «  Aller,  leur  dicl  le 
roy,  et  ne  fhillez  pas;  vous  eo  respondez  sur  vos  testes.  »  Et 
pendant  ce  temps  les  cours  du  château  se  remplissaient  d'ar- 
quebusiers ayant  tous  l'arme  au  bras;  vieux  compagnons  du 
mareschal,  ils  avaient  tous  la  triste  mission  de  prêter  main- 
forle  au  coup  d'état  violent  qui  frappait  Biron  et  le  conduisait 
à  l'échafaud.  «  Le  roy  rentre  encore  dans  son  cabinet  k  pas 
précipitas,  U  sort  de  nouveau  ;  et  Iranchissant  le  seuil  de  la 
porte ,  il  B'eeoria  avec  une  émotion  profonde  :  ■  Adieu ,  baron 
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de  Biron,  vous  sravez  ce  que  je  vousay  dicl.  »  Le  marescbal 
quille  le  cabinet  ;  à  peine  dans  l'anlicliamlire,  Vitry  s'approche 
deluy.elmettantlaniain  surl'espéc  du  mareschal:  nj'ay  or- 
dre de  sa  majesté,  monsieur  le  marescbal,  de  rendre  compte 
de  voslre  personne,  baillez-moy  vostre  espée,  —  On  le  raiUe , 
respond  le  marescbal,  —  Monsieur,  ajouta  Vitry,  le  roy  me  l'a 
commandé.  —  Hé  !  respliqua  le  mareschal ,  je  te  prie ,  que  je 
parle  au  roy.  —  Non,  monsieur,  le  roy  est  retiré  dans  sa 
chambre. —  Ha!  mon  espée,  s"escria  le  malheureux  Biron, 
ceste  espée  qui  a  f^t  tant  de  bons  services  »  ;  et  en  finissant 
ces  paroles,  il  la  remit  au  sieur  de  Vilry.  Il  y  eut  supplique 
du  sieur  de  La  Force,  assisté  des  sieurs  ûe  Sainct-Blancard, 
comte  de  Roussy,  de  Chasteauneuf,de  Temine ,  Salignac, 
Saincl-Angel,  parens  et  alliés  du  sieur  duc  de  Biron,  suppliaol* 
le  l'oy  de  luy  sauver  la  vie  ;  sa  majesté  estant  à  Sainct-Maui> 
les-Fossés,  en  une  galerie  du  cbasteau,  accompagné  des  prin- 
ces de  Coodé,  conncstable  et  autres  seigneurs,  le  17  juillet  1602. 
Tous  lesdicts  parens  s'estant  jettes  aux  pieds  de  sa  majesté ,  à 
genoux,  et  sa  majesté  leur  ayant  osté  le  chapeau,  et  dicl: 
uMessieurs,  levez-vous;»  le  sieur  de  La  Force  parla  ainsi: 
a  Sire,  j'ay  lousjours  cru  que  vostre  majesté  recevroit  nostre 
requeste  en  bonne  part  ;  c'est  pourquoy  nous  venons  nous  jet- 
ler  k  vos  pieds.  Je  vous  diray  encore  une  fois  que  nos  très- 
humbles  requestes  ne  tendent  qu'à  vous  demander  pardon  et 
non  justice.  Nous  savons  tous  qu'il  est  coupable  d'avoir  entre- 
pris sur  vostre  estât  ^  ayez  égard  aux  services  de  son  père  et 
aux  siens  ;  que  votre  clémence  ne  manque  point  à  son  eadroict 
qui  n'a  eu  que  la  volonté  de  vous  offenser,  puisqu'elle  a  esté 
touçjours  preste  de  pardonner  à  ceux  qui  avaient  jà  commis  la 
laute.  »  Comme  le  sieur  de  La  Force  achevait,  sa  majesté  les 
fitlousrelever,  et  répondit:  i(Messieurs,i'aitousjoursreçu  les 
requestes  des  amys  du  sieur  de  Biron  en  bonne  part.  Quant  à 
la  clémence  dont  vous  désirez  que  j'use  envers  le  sieur  de  Bi- 
ron, ce  ne  scroit  pas  miséricorde,  mais  cruauté.  S'il  n'y  alloît 
que  de  mon  iatérêt  parliculier,  je  luy  p^onuerois  coaiine  je 
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luy  pardonne  de  bon  cœur;  mais  il  y  va  de  mon  estât  auquel 
je  dois  beaucoup,  et  de  celuy  de  mes  enfonts  que  j'ay  mis  au 
monde,  car  ils  me  pourraient  reprocher  quej'ay  laissé  en  mon 
royaume  un  mal  que  je  connoissois,si  je  venoisadesrailtir.il 
y  va  de  ma  vie ,  de  mes  enrants  et  de  la  conservation  de  mon 
royaume,  le  laisseray  faire  le  cours  de  la  justice,  et  vous  ver- 
'  rez  le  jugement  qui  en  seiudouné;  j'apporteray  toutc«queje 
pourray  à  son  innocence  ;  je  vous  promets  de  faire  ce  que  je 
pourray  jusqu'à  ce  qu'ayez  cc^u  qu'il  soict  criminel  de  lèze- 
majesté,  car  alors  le  père  ne  peut  solliciter  pour  le  fils,  le  tils 
pour  le  père,  la  femme  pour  le  mari,  le  frère  pour  le  frère.  Ne 
vous  rendez  pas  odieux  k  moy  pour  la  grande  amitié  que  luy 
avez  portée;  quant  à  ]a  note  d'infamie,  il  n'y  en  a  que  pou[' 
luy  ;  le  connétable  de  Saint-Paul  de  qui  je  viens,  le  duc  de 
Nemouis  de  qui  j'ay  hérité,  m'ont-ils  moins  laissé  d'honneur? 
le  prince  de  Condé  mon  oncle  n'eùl-il  pas  eu  latesle  tranchée 
le  lendemîdn,  si  le  roy  François  ne  fût  mort  î  Voilà  pourquoy 
vous  autres,  qui  estes  parents  du  sieur  de  BJron,  n'en  auri;z 
aucune  l(2nte.  »  Alors  le  sieur  de  La  Force  dit  au  roy  :  o  Sire , 
nous  avons  cet  avantage  qu'il  ne  seirouve  point  qu'il  ait  entre- 
pris sur  vostre  personne,  »  Le  roy  respondict  ;  n  Faiclcs  ce 
que  vous  pourrez  pour  son  innocence,  je  (cray  de  mesme.  » 

H  Aux  premiers  jours  de  sa  prison ,  le  mareschal  mangeoit 
peu  et  ne  pouvoit  dormir;  il  ne  sorloit  de  sa  bouche  que 
des  paroles  offensantes  :  «  Ah  !  je  vois  bien  qu'on  veut  me 
faire  aller  en  Gresve  !  «  Il  se  décida  dès  lors  à  écrire  à  son  com- 
pagnon de  bat^lle,  à  implorer  sa  clémence.  N'avoit-il  pas  quel- 
que droit  à  l'indulgence  royale?  et  ce  Béarnois  proscrit,  dés- 
hérité, qui  luy  devoit  en  partie  sa  couronne,  le  livreroit-îl  à  la 
rigueur  inflexible  de  la  justice?  N'auroil-il  aucun  souvenir 
pour  les  services  rendus,  et  son  cœur  seroit-il  sourd  aux  prières 
du  guerrier  qui  appeloit  pardon  et  miséricorde?  «  Si  jamais 
vostre  majesté  (  disait  Biron  )  de  qui  la  clémence  a  tousjoui's 
honoré  les  victoires,  désire  de  signaler  et  rendre  mémorable  sii 
bonté  par  une  seule  grâce,  c'est  maintenant  qu'elle  peut  i>u- 
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roistrc  en  dotmalit  la  vie  et  la  liberté  4  son  très  humble  servi- 
teur, à  qui  la  naissance  de  la  fortune  avoit  promis  une  mort 
plus  honorable  que  celle  qui  le  menace.  Je  suis  vostre  créature, 
sire,  eslevée  et  nourrie  avec  honneur  à  la  guerre  par  vostre 
.  libéralité  et  vostre  sage  valeur  :  car  de  mareschal-de-camp 
vous  m'avez  faict  marescbal  de  France,  de  baron,  duc,  et  de 
simple  soldat  vous  m'avez  rendu  capitaine  ;  vos  combats  et 
batailles  ont  esté  mes  écoles  où,  en  vous  obéissant  comme  i 
mon  roy,]'ay  appris  à  commander  les autres.Nesoufiïez  pas, 
sire,  que  je  meure  en  une  occasion  si  misérable ,  et  laissez- 
moy  vivre  pour  mfturir  au  milieu  de  vos  armées.  A  présent, 
sire,  le  marescbal  de  Biron  vous  demande  le  même  bénéfice, 
et  conjure  vostre  pitié  de  se  montrei'  en  cela  aussi  puissaut 
-  que  mou  malheur  est  grand,  et  vous  desroher  le  souvenir  de 
ma  faute ,  afin  qu'ayea  mémoire  de  mes  services  et  de  ceux 
de  feu  mon  père  de  qui  les  cendres  vous  adjurent  de  pardon- 
ner à  son  fils  et  de  vous  laisser  esmouvoir  à  sa  requesle.  Lais- 
sc^vous  loucher,  sire,  à  mes  soupirs,  et  destoumea  de  vostre 
règne  ce  prodige  de  fortune  qu'un  marescbal  de  FiSnce  Serve 
de  Aineste  spectacle  aux  François,  et  son  roy  qui  le  voyoit 
combattre  dans  les  périls  de  la  guerre  ait  permis,  durant  k 
paix  en  son  estât,  qu'on  luy  ait  ignominieusement  ravi  l'hon- 
neur et  la  vie.  Bihon.  » 

Cette  supplication  triste,  cette  prière  agenouillée  et  trem- 
blante ne  produisit  aucun  effet;  les  lettres  pour  faire  et  par- 
faire le  procès  du  maréchal  furent  expédiées  au  parlement. 
«  Afin  que  la  vérité  d'un  crime  si  énorme,  et  que  la  punition 
des  coupables,  de  quelle  qualité  et  condition  qu'ils  soient, 
s'en  fasse  selon  qu'il  est  porté  par  les  lois  et  ordonnances  du 
royaume,  vous  avons  renvoyé  et  renvoyons  ledict  duc  pour 
luy  estre  feict  et  parfaiCt  son  procès  criminel  et  extraordinaire, 
et  par  vous  procédé  à  l'insiruction  et  jugement  d'iceluy,  gar- 
dant et  observant  les  formes  qui  doivent  estre  gardées  '  en 
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offclre  de  tollo  et  ei  grande  importance.  18  ]uin  leo.  «  Par 
tiû  autre  mandement  du  même  Jour,  le  roi  nomma  pour  l'in- 
atmction  du  prooês,  et  afin  de  le  mettre  en  élat  d'être  jugé, 
messires  Achille  de  Harlay^  premier  président  en  la  cour,  et 
Nicolas  Potier,  premier  président  et  conseiller  d'état  ;  messires 
Eetienne  Fleury  et  Philibert  de  Turin,  conseUlerâ  en  la  cour. 
Le  procès  du  mai^ohal  fut  instruit  à  la  Bastille;  on  employa 
trois  jours  à  la  révision  des  pièces,  et  le  samedi  ST'juillet  Bi- 
ron  fut  conduit  au  palais  dans  un  bateau.  On  lit  aux  registres 
(le  l'hAtel-de'Vllle  :  «  Le  vendredy,  26  Juillet  1602,  sur  les  cinq 
heures  du  soir,  M.  de  Monligny,  gouverneur  de  cesie  Tille, 
est  venu  au  bureau  de  la  vlll,e  adverfir  messieurs  que  le  len- 
demain, dès  quatre  heures  du  matin,  l'on  mèneroit  M.  le  ma- 
réchal de  Biron  de  la  BasUlle  au  palais  pour  respondre  devant 
,  MM.  de  la  cour.  Et  d'autant  que  l'on  conduisoit  par  eau  ledict 
sieur  de  Biron,  pour  empescher  que  le  monde  ne  passast  à 
costé  du  bateau  dans  lequel  estoit  ledict  sieur  maréchal,  et 
pour  esviler  è.  tous  InconTéniena,  défenses  furent  faictes  à 
tous  lee  malstres  passeurs  d'eau  et  autres  mariniers  de  passer 
personne  du  monde,  d'ufl  bord  h  l'autre.  Ledict  sieur  maré- 
chal, peu  avant  cinq  heures,  estaAt  dans  un  bateau  couvert  de 
lapiseerieSi dans  lequel  estoiênt  adsSlM.de  Montigny  pourras- 
sister,etU.  Rappinet  quelques  exempts  des  gardes,  fUtmené 
au  palais  ;  11  y  avEtil  deux  autres  bateaux,  pleins  de  soldats,  qui 
l'accompagnoient,  dont  l'un  marcboit  devant  et  l'autre  der- 
rière. L'on  mit  aussi,  pour  garder  les  avenues,  un  corps  de 
garde  sur  le  Pont^Neuf,  et  un  aiilre  dans  la  cour  du  palais,  k 
costé  du  logis  de  H>  le  premier  président. 

«  Arrivé  dans  la  salle  du  palais,  on  le  tlt  asseoir  sui  un  es- 
cabeau, et  se  voyant  trop  esloignë  pour  entendre  et  estre 
.  entendu,  se  leva  et  apporta  son  eiége  plus  près,  en  disant  au 
cbancelier  :  ■  Eicu&M-moy,  monsieur,  je  ne  vous  puis  enten- 
dre, si  vous  ne  pwleE  plus  haut.  ■  Le  chancelier  lui  dict  pour- 
quoy,  se  sentant  si  assuré  en  sa  conscience,  il  ne  s'estoit  pas 
ouvert  davantage  avec  le  roy,  qui  le  recherchoit  defëraude 
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atfectiou  à  Fontainebleau  pour  sçavoir  la  vérité  :  «Je  croytris, 
répondit  vivement  Biron,  que  le  loy  ne  sçauroit  rien  de  mes 
rapports  avec  Lalin,  car  cet  hoDime  m'avoit  assuré,  avec  d'hor- 
ribles imprécations,  qu'il  n'avoit  rien  dict  pour  me  nuire.  Hoii 
malheur  a  ceste  consolation  que  mes  juges  n'ignorent  les 
services  que  j'ay  Ëiicts  au  roy  et  au  royaume  ;  ils  sçavent  avec 
quelle  fidélité  je  me  suis  porté  aux  plus  grandes  et  impor- 
tantes occasions  pour  rendre  le  roy  en  son  royaume  et  le 
royaume  à  son  roy,  conserver  les  lois  de  Testât,  tous  remet- 
tre, messieurs,  en  ce  lieu  duquel  les  saturnales  de  la  ligue 
vous  avoient  chassés  :  ce  corps,  duquel  vous  tenez  la  vie  6 
la  mort  en  la  disposition  de  vostre  justice,  n'a  pas  une  veiDe 
qui  n'ait  esté  ouverte  et  que  je  n'ouvre  librement  pour  vous; 
ceste  main  qui  a  escrit  les  lettres  que  l'on  produit  mainlenaot 
contre  elle,  est  la  main  qui  a  Taict  le  contraire  de  ce  qu'elle 
escrivcit  :  il  est  vray,  j'ay  escrit,  j'ay  dicl,  j'ay  parlé  plus  que 
je  ne  devois,  mais  on  ne  montre  pourtant  pas  que  j'aye  faid 
mal,  et  n'y  a  point  de  loi  qui  punisse  de  mort  la  légèreté  d'un 
simple  mot,  ny  le  mouvement  de  la  pensée  ;  mes  paroles  odi 
lousjours  esté  femelles,  et  les  effets  de  mon  courage  masles; 
la  colère  et  le  dépit  m'ont  rendu  capable  de  tout  dire,  non  àe 
tout  laire.  J'ay  trop  servi  le  roy  pour  qu'il  ne  m'estime  soi 
serviteur  ;  le  roy  a  trop  vu  de  preuves  de  ma  foy  pour  soup- 
çonner ma  fidélité  ;  j'élois  assuré  que  le  roy  m'avoit  pardonné, 
et  que  je  ne  l'avois  point  offensé  depuis  le  pardon  ;  j'ay  cm 
aussi  ne  devoir  spécifier  ce  que  j'avois  honte  d'avoir  entrepris; 
je  croyois  que  la  coi^dératlon  du  bien  &icl  au  service  du  roy 
einporteroit  toujours  le  poids  du  mal  que  j'ay  voulu  faire.  S 
le  roy  ne  m'a  donné  la  vie  que  pour  me  faire  mourir,  il  devoit 
considérer  qu'il  est  plus  louable  à  un  prince  de  la  donner  que 
de  l'osier  à  celuy  à  qui  on  l'a  donnée.  Quoy  qu'il  en  advienne, 
jnessieurs,  je  me  confie  plus  en  vous  que  je  ne  fais  au  roy; 
autrefois  il  m'a  regardé  des  yeux  de  son  amour  ;  maintenant 
il  ne  me  voit  plus  que  de  l'œil  de  sa  colère  ;  il  tient  à  vertu  de 
in'estre  cruel  ;  il  vaudrott  mieux  pour  moy  qu'il  ne  m'eust  pas 
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pardonné  la  première  lois,  que  de  m'avoîi  donné  la  vie  pour 
me  la  fâire  perdre  honteusement'.  » 

On  éprouve  je  ne  sais  quel  sentiment  douloureux  en  lisant 
cette  défense  si  noble ,  si  étoquenle  ;  ce  lier  duc ,  cet  homme 
des  batailles  qui  avait  placé  le  Béarnais  sur  le  Irdne  de  France, 
implorait  miséricorde  au  nom  de  ses  immenses  services  !  Aussi 
la  harangue  produisit-elle  une  impression  profonde  sur  l'as- 
semblée. «Si  l'on  juge  de  ta  faveur  d'un  discours  par  l'atten- 
lion,  il  y  avoit  longtemps  que  personne  n'avoit  esté  mieux 
écouté  en  ce  lieu  :  il  y  en  eut  qui  jelèreiil  des  larmes  et  pleu- 
rèrent en  leur  maison  par  la  commisération,  non  de  son  inno- 
cence, mais  de  sa  fortune ,  si  misérablement  précipitée  et 
abattue.  H  avoit  esmu  quelques  -  uns  de  ses  juges  ;  plusieurs 
détestèrent  son  accusateur;  tous  désiroient  que  le  bien  de  Tes- 
ut  permist  son  absolution.  Ce  discours  fut  si  long  qu'on  ne 
put  opiner.  On  reconduisit  le  maréchal  à  la  Bastille  ;  sou  largo 
front  étoit  calme,  et  il  s'en  retourna  plus  allègrement  qu'il 
n'estoit  venu  ;  il  ne  cessa  tout  le  samedy  et  le  dimanche  de  i-a^ 
conter  aux  capit^nee  et  archers  ce  qu'on  luy  avoit  demandé , 
ce  qu'il  avoit  respondu  ;  on  ajoute  mesme  qu'il  contrefaisoit  le 
chajicelier.  Il  avoit  l'air  de  penser,  disoit  Biron ,  à  ma  défense, 
et  il  semhloit  dire;  «  Voilà  un  mauvais  homme,  il  est  dange- 
reux en  un  estât  ;  il  s'en  faut  dél^ije ,  il  mérite  la  mort.  ■ 

K  Lelundy  29  juillet,  H.  le  chancelier  retourna  au  palais  pour 
Ëkire  opiner  la  cour  :  l'on  demeura  aux  opinions  jusqu'à  deux 
heures  après  midi  ;  elles  furent  toutes  unanimes  :  il  falloit  es- 
teiodre  ces  flammes  ardentes  d'ambition  dans  le  sang  du  duc 
de  Biron,  si  l'on  ne  vouloit  voir  le  royaume  en  feu  ;  que  Ton  ne 
dise  plus  que  l'accusé  n'a  pas  faict  mal,  il  suffit  qu'il  l'ait 
voulu  ;  les  lois  n'esfoient  pas  faictes  seulement  pour  les  mau- 
vais effets,  mais  encore  pour  les  conseils  et  les  résolutions. 
Qui  avoit  plus  mérité  de  Bome,  que  Manlius,  le  sauveur  du 
Capitole?  qui  avoit  rendu  plus  de  services  à  Xercès  que  PythuB 

1  Um.  de  Uugé,  97  ;  Bibli  otb.  rofulu,  col.  97(i9i6. 
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ByUiyniusî  cependant  l'un  est  précipité  de  ta  roche  Tar- 
péienne,  l'autre  est  coupé  en  deux  paut  avoir  uificoonu  les 
lois.  Tellea  furent  les  misons  de  la  cour,  longuement  dé- 
duites par  le  procureur  gédênil  et  les  conseillers.  Le  chao- 
celier  recueillit  les  opinions  et  prononça  l'arrêt  de  mort.  Le 
maréchal,  recevant  celle  nouvelle ,  envoya  prier  M.  de  Rosny 
de  le  Tenir  voir,  ou  s'il  ne  pouvoit  venir,  d'intercéder  auprès 
du  roy  pour  Sa  grâce  leiiuel  répondît  ;  «  qu'il  avoit  un  extresme 
regret  de  n'oser  feire  le  premier  et  de  tie  pouvoir  le  second.  • 
L'infortuné  marécbal  était  abandonne  par  ses  meillenis 
amis!  Livré  à  lui-même  dans  un  sombre  appartement  * 
la  Bastille ,  ses  moindres  mouvements  étaient  épiés,  tanli; 
qu'un  écbafaud  s'élevait  dans  une  des  cours  de  la  vleillepn- 
son;  car  l'ingrat  Béamais,le  froid  Henri IV,!e  Gascon,  enivréde 
sensualisme ,  avait  froidement  accordé ,  comme  une  grAce ,  i 
son  ami,  à  son  vieux  compagnon  d' Arques  et  d'Ivri,  courerl  * 
trente-deux  coups  d'arquebuses,  de  ne  point  mourir,  ainsi 
qu'un  malfuileur,  en  place  de  Grève.  Ce  fut  le  mercredi  îi 
juillet  que  l'on  dénonça  l'arrêt  au  duc  de  fiiron  :  d'aussi  \m 
qu'il  aperçut  le  chancelier  il  s'écria  :  n  Vous  venez  me  pronofr 
cer  mon  arresl;  je  suis  condamné  injustement!  qu'on  dise  i 
mesparenls  que  je  meurs  innocent.  Ah  !  M.  le  chancelier,  n'j 
a-t-il  point  de  pardon,  point  de  miséricorde?  »  Puis  reprenaiE 
ses  forces  abattueâ  uniii9taiit:«Vousm'avezlngé,  ajoula-i4 
en  frappant  sur  )e  bn.s  du  chaticeher,  mais  Dieu  m'^soudra; 
il  fera  cognoistre  l'Iniquité  de  ceux  qtil  ont  Ifarmé  les  yeoi 
pour  ne  voir  mon  innocence  :  vous,  monsieur,  j/ous  responde; 
de  ceste  injustice;  je  vais  devant  Dimi  par  le  jugement  ds 
hommes,  mais  ceux  qui  sont  cause  de  ma  mort  viendront  aprh 
par  le  jugement  de  Dieu,  x  Se  tournant  vers  Itoissy,  il  lui  de- 
manda s'il  avait  été  de  ses  juges  :  «  Mon  père  vous  a  tant  aiiné, 
qu'encore  que  vous  fussiez  de  ceux  qui  m'ont  condamné,  j^ 
vous  pardonnerois  !  Je  ne  suis  pas  le  plus  méchant  ;  je  suis  V. 
plus  malheureux  ;  la  clémence  du  roy  est  faillie  pour  moy  ffi 
France  !  Est-il  possible  que  cet  homme  ne  pense  plus  aux  ser- 
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vices  que  je  lui  ay  f^cts  !  il  montre  bien  qu'il  ne  m'a  amais 
aimii  que  tant  qu'il  a  cru  que  je  luy  estoit  nécessaire  ;  il  esteiot 
le  flambeau  en  mon  sang  après  qu'il  s'en  est  servi.  Mon  père  a  ' 
enduré  la  mort  pour  luy  remettre  la  couronne  sur  le  chef;  j'ay 
reçu  trente  -  cing  playes  sur  mon  corps  pour  la  luy  maintenir, 
et  pour  récompense  il  m'abat  la  teste  des  espaules.  Qu'il  prenne 
garde  que  la  justice  de  Dieu  ne  tomtie  sur  luy  ;  il  cognoistra 
■quel  profit  luy  apportera  ma  mort;  elle  n'augmentera  pas  la 
sûreté  de  sesaffiiireset  diminuera  la  réputation  de  sa  justice; 
mon  courage  m'a  eslevé,  et  mon  courage  me  ruine.  »  Û  fit  en- 
suite son  testament  d'un  esprit  fort  clair  el  sans  émotion;  il 
recognut  ses  serviteurs  et  amis,  et  n'oublia  pas  le  baron  de 
Luz,  qu'il  regrettoit  sur  tous  ;  il  tira  trois  anneaux  qu'il  avoit 
aus  doigls  et  les  remil  à  Baranton  pour  les  donner  i  sa  sœur  de 
Saint-Blancard.  Il  demanda  à  voir  ses  parents  ;  aucun  n'esloit 
à  Paris:  «  Tout  le  monde  m'abandonne!  »  s'écrja-l-jl.  «Il  estoit 
près  de  cinq  heures  lorsqu'on  luy  dict  qu'il  feljoit  partir.  Il  se 
mit  à  genoux  devant  l'autel,  fit  sa  prière  avant  de  sortir  de  la 
chapelle  ;  à  la  porte,  le  bourreau  se  présenta  ;  le  maréchal  de- 
manda qui  il  estoit.  «C'estresécuteur  de  rarrest.luirespon- 
dit-on.  —  Va,  retire-toy,  s'écria  le  duc ,  ne  me  touche  point 
qu'il  ne  soit  temps  !  »  Et  comme  il  craignoit  d'estre  lié,  il 
ajouta;  nJ'iray  librement  à  la  mort,  je  n'ay  point  de  mains  pour 
me  défendre  contre  elle  ;  il  ne  sera  jaifiais  dict  que  je  sois  mort 
lié  comme  un  voleur  ou  un  esclave  »  ;  et  se  retournant  vers  le 
bourreau,  il  jura  Dieu  que  s'il  approchoil ,  il  Tcstrangleroit.  Il 
dict  aiix  soldats  qui  gardoîent  la  porte  :  «  Mes  amis ,  je  vous 
Sëroîs  bien  obligé  de  me  donner  une  mousqueladc  :  quelle  pitié 
de  mourir  si  misérablement  et  d'un,  coup  si  honteux.  »  A  la 
lecture  de  l'arrest,  il  protesta  tousjours  de  son  innocence.  Les 
théologiens  l'admonestèrent  d'implorer  les  secours  du  ciel. 
Prenant  son  mouchoir,  il  se  banda  les  yeux  et  dict  qu'il  vouloit 
mourir  debout,  selon  l'avis  de  Vespasicn  ;  le  bourreau  luy  res- 
pond  qu'il  lUUuit  qu'il  se  mist  à  genoux  :  «  Non,  non,  dit  le  duc 
de  Biron,  si  tu  pe  peux  en  un  coup,  mels-ea  trenle,  je  ne  bou- 
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Bcmy  non  pins  qu'un  hibou.  »  Il  fui  pressé  Jii  s'agenouiller,  et 
Unit  par  obéir.  Le  bourreau  le  pria  de  permettre  qu'il  luy  cou- 
past  les  cheveux  ;  à  ceste  parole  le  maréchal  s'écria  :  «  Je  no 
veui  pointqu'ilmelouchelantqueje  serayenvie;  si  on  me 
met  en  colère,  j'estrangleray  la  moitié  de  cequiest  icyelcon- 
traindray  l'autre  à  me  tuer.  Le  bourreau  demeura  tout  es- 
tonné,  craignant  plus  la  mort  que  celuy  qu'il  devoit  tuer. 

«  Jusqu'à  ces  derniers  moments,  en  face  de  la  mort,  le  ma- 
récbal  de  Biron  espéra  à  la  clémence  de  Henry  IV  ;  trois  fois 
il  se  débanda  les  yeux ,  croyant  voir  arriver  son  pardon.  Le 
bourreau ,  qui  s'étoit  aperçu  qu'il  s'estoit  levé  et  débaDdé  par 
trois  fois,  qu'en  se  tournant  devers  luy,  il  considéroit  s'il  avoil 
l'espée  en  mains,  et  que  n'estant  point  lié  il  la  luy  pouvoit  ar- 
racher ,  jugea  qu'il  ne  le  pouvoit  faire  mourir  que  par  sor- 
prise  :  c'est  pourquoy  il  iuy  dict  qu'il  felloit  dire  sa  dernière 
prière  pour  recommander  son  àme  à  Dieu.  Le  bourreau  disant 
cela,  fait  signe  à  son  valet  de  tendre  l'espée,  de  laquelle  il  kf 
trancha  la  teste  ;  le  coup  passa  si  subtilement  que  peu  de  gens 
l'aperçurent  ;  la  teste  sauta  sur  l'échafaud,  et  d'un  bond  en  ïas. 
Sur  les  neuf  heures  du  soir  on  le  porta  en  l'église  Sainct-Paai, 
où  il  fut  enterré  au  milieu  de  la  nef  au-devant  de  la  chaire. 
Les  Célestins  refusèrent  de  luy  donner  la  sépulture ,  car  ils 
n'en  avoient  ny  permission  ny  commandement.  »  Ainsi  tom- 
bait la  t^te  de  Biron ,  le  chef  du  parti  qui  avait  si  puissanunenl 
secondé  l'avènement  royal.  D  ne  lïiut  point  s'en  étonner  :eii 
politique  il  n'y  a  pas  plus  de  reconnaissance  qu'il  y  a  d'ingra- 
titude ;  le  parti  importun  est  toujours  celui  qui  vous  a  iaA. 
parce  qu'il  a  souvenir  de  ses  services  et  besoin  de  vous  les 
rappeler;  il  sait  toutes  les  faiblesses  de  votre  nature,  toute 
les  infirmités  de  votre  origine  ;  il  est  hardi  à  vous  flétrir.  Pour 
Biron,  Henri  IV  n'était  pas  roi  de  France,  mais  le  compagnor 
d'Arqués  etd'Ivri,  le  chef  des  genlilshommessesfgaux,  qui 
avaient  vu  les  misères  royales,  le  haut-de-chausses  percé,  le 
vieux  casque  noirci.  Celait  toujours  pour  le  martîclial  k 
Bt^rnais  pauvre  et  suppliant  à  qui  on  pouvait  imposer  sp? 
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GOndilloAS;  si  Bîron  avait  réussi,  la  genlilhoffimftrin  oilio- 
lique  Taisait  son  roj,  comme  le&hugucnois  avaient  fait  le  leur; 
et  pourquoi  la  Bourgogne  n'aurait-elle  pas  vu  renaître  ta  vieillo 
famille  de  ses  ducs,  si  brillants  dans  leur  capitale  de  Dijon? 
Tout  cela  était  possible  et  légitime  à  une  époque  de  fortunes 
si  merveilleuses  et  de  révolutions  si  désordonnées. 

Jamais  acte  de  Henri  IV  n'avait  produit  une  si  vive  et  si  pro- 
fonde impression.  Mille  vers  populaires  furent  lancés  contre 
ce  déplorable  événement  :  n  En  ce  mois  d'aoust,  les  devis  or- 
dinaires et  entretiens  des  compagnies  de  Paris  n'estoient  que 
de  la  mort  du  maréchal  de  Biron.  Comme  aussi  le  roy ,  sou- 
vent et  tout  haut,  mesme  en  jouant  à  la  paume,  voulant  affir- 
mer une  vérité ,  disoit,  afin  que  tout  le  monde  l'entendist  : 
«  Cela  est  aussi  vray  qu'ir  est  vray  que  Biron  esioit  traistre  ' .  » 
Le  peuple  n'imitait  pas  son  roy  ;  des  sonnets,  des  vers,  racon- 
taient la  catastrophe  «  de  ce  grand  duc  de  Biron ,  invincible 
auK  alarmes,  redouté  pour  son  propre  courage,  périssant  pour 
son  honneur,  et  disant  :  Adieu,  soldats,  plaignez  mes  destinées. 
Je  vais  quérir  au  ciel  une  étemelle  paix,  puisque  le  monde 
ingrat  me  refuse  la  terre.  »  Puis  on  lisait  sa  lamentable  épi- 
taphe  :  «  Le  vieux  Biron,  suivant  jon  prince  au  milieu  des  gens 
d'armes,avoit  eu  le  chef  emporté  d'un  coup  de  pièce  ;  son  flls, 
un  second  Mars ,  se  voyoit  décapité  à  la  fleur  de  ses  ans, 
exemple  qui  montroit  la  vanité  des  choses  humaines  1  » 

L'arrêt  fut  sévère  ;  j'ai  fait  plusieurs  fois  remarquer  que 
le  parlement  voulait  racheter  ainsi  sa  conduite  passée;  et 
d'ailleurs  il  y  avait  rivalité  des  hommes  de  robe  contre  cette 
chevalerie  dont  Biron  s'était  posé  le  chef  dans  les  armées  de 
Henri  IV  :  fWre  tomber  la  tète  d'un  haut  baron  était  une  vic- 
toire dont  les  parlementaires  s'élaient  toujours  applaudis;  ces 
arrêts  politiques  grandissaient  la  juridiction  des  cours  et  leurs 
prérogatives.  Henri  IV  se  montra  implacable,  quoiqu'il  sût  bien 
que  le  complot  n'existait  qu'en  projet.  J'en  ai  dit  les  motifë; 

•  Jwrnat  de  Henri  lY,  ann.  1603. 
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il  CD  était  d'autres  encore  :  le  roi  avait  voulu  marier  Biron 
avec  une  femme  de  son  choix  ;  Biron  l'avait  refusée  pour  une 
fille  de  Savoie ,  el  ce  mariage  pouvait  reconstjiuer  le  grand 
duché  de  Boui^ogne  sur  la  t6le  d'un  vassal  puissant,  autour 
duquel  se  serait  groupée  toute  la  geoUlhommerie.  Â  mASura 
que  le  roi  se  faisait  Iwui^eois  de  Paris,  qu'il  prenait  des  habî-r 
tudes  paisibles  et  vieillissait  sous  les  plaisirs ,  les  gentils- 
hommes songeaient  i  leur  indépendance,  en  se  ci^nt  un  t^i 
de  guerre.  Henri  IV  voulut  alors  l'atteindre  et  le  frapper  :  ca 
ne  fut  point  un  arrêt  de  justice,  mais  un  acte  de  politique  è, 
froid,  un  de  ces  coups  ijue  les  pouvoirs  laoceot  contre  las  opi- 
nions hautaines  qui  les  menacent. 

Le  procès  du  nûréchal  de  Biron,  cette  mcol  odieuse,  ^voient 
profondément  retenti  parmi  les  suisses  ;  ç'ét^  un  cbef  pnî^ 
sant  du  parti  royaliste  qui  était  atteint  par  l'arrêt  du  parle- 
ment, et  les  douleurs  de  la  capitale  trouv^ent  de  l'écho. 
Paris  offrait.alors  un  aspect  de  tristesse  et  de  désolatioa  ;  tous 
les  fléaux  y  pullulaient  :  la  peste ,  des  morts  étranges  et  su- 
bites, descalamités  inconnues,  et  jusqu'à  des  bandes  de cbiens 
enragés  qui  poursuivaient  les  bcqnmes  dans  les  rues  étroites 
et  malsaines  de  la  Cité.  Quand  on  parcourt  le  Jovrnai  tk 
Henri  IV,  on  dirait  qu'U  ne  s'agit  plus  que  d'un  nécrologe  diras 
une  ville  de  sépulcres  et  ds  tomlteaux:.  i-e  n^f  parlemeotaire 
qui  nous  a.  laissé  le  tableau  de  ses  pénibles  émotions,  racpula 
chaque  jour  le  nomlïre  des  parents  qu'il  a  perdus  et  des  vieux 
amis  qu'il  pleure.  Comment  s'étonner  encore  qu'au  milieu  de 
'  ces  peuples  décimés,  les  jeux  et  mascarades  prissent  une 
teinte  sombre ,  et  qu'on  jwàt  avec  iâ  mort  cc^nme  Avec  un 
spectacle  habituel?  De  lA  ces  danses  macabres  où  la  male~ 
mort  apparaît  sous  tous  les  costumes,  dans  toutes  les  condi- 
tions, coupant,  à  coups  de  faux  redoublés,  l'existeoce  incer- 
taine des  rois,  des  prélats  et  des'grauds  du  monde.  Puis,  des 
plaUirs  bruyants,  une  vie  courte  et  liberline ,  une  licence  de 
mœurs  corrompues-L'Étoile  raconte  dans  son  simple  langage 
desscùnessingulièresdccelibertinagecllréné;oadjniitqu'aju8i 
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;  que  Pasquier,  il  se  complaît  i  narrer  «  commcni  les  pucelelles 
perdent  leurs  fleurs,  comment  les  maria  sont  serfsJucocuage, 
tant  qu'ils  se  fîisclioient  de  sortir  d'une  si  honorable  compa- 
gnie; comment  un  conseiller  du  parlement,  de  fort  amoureuse 
manière,  pour  se  &ire  aimer  des  dames,  tenoit  une  procédure 
bien  vilaine  et  bien  orde,  leur  faisant  ordinairement  montre 
de  ses  pièces  principales  pour  les  mettre  en  rut  et  en  appé- 
tit <.  •  Henri  IV  donnait  l'exemplo  des  adultères  publics  et 
avoués;  dans  les  palais  de  la  reine,  en  fiice  même  de  sa  nou- 
velle époueée,  il  entretenait  des  maîtresses  en  titre;  après  la 
jeune  d'Ântragues,  mademoiselle  de  Bueil,  et  par  un  outrage 
plus  flétrissant  encore,  il  donnait  ses  femmes  ainsi  souillées  à 
des  gentilshommes  complaisants,  qui  couvraient  de  leur  hon- 
teuse fortune  les  tristes  débauches  d'un  rot  vieilli.  •>  Le  mardy 
8  de  ce  mois  d'octobre ,  à  six  heures  du  matin,  mademoi- 
selle de  Bueili  nouvelle  nmi^tresse  du  roy,  espousa  à  Sainct- 
Maur-dea-Foaséfl  le  jeune  Chauvalon,  gentilhomme,  bon  mu- 
Bicien  et  joueur  de  luth,  piètre,  selon  le  dire,  de  tout  le  reste, 
.  mesme  des  biens  de  ce  ntondei  II  eut  l'honneur  de  coucher  le 
premier  avec  la  mariée,  maiséclalréj  ainsi  qu'on  disoil,  tant 
qu'il  y  demeura,  des  flambeaux,  et  veillé  de  gentilshommes 
par  commandement  du  roy,  qui  le  lendemain  coucha  avec 
elle  à  Paris  Au  logis  de  Hontituhan ,  oh  il  fut  au  lit  jusqu'à 
doux  heures  après  midy.  On  disoit  que  son  mari  estoit  couché 
en  un  petit  galetas  an-dessus  de  la  chambre  du  roy,  et  ainsi  es- 
toit  dessus  sa  Ibmme,  mais  il  y  avoit  Un  plancher  entre  deux.» 
Le  système  de  politique  intérieure  et  d'administration, 
adopté  et  suivi  avec  perséviSrance  par  Henri  IV,  n'était  pas  aussi 
de  nature  à  lui  assurer  une  grande  popularité.  U  avait  frappé 
alternativement  tous  les  partis;  les  catholiques  ardents  l'ac- 
cusaient d'un  secret  entraînement  pour  le  prêche  ;  n'avait-on 
pas  entendu  Henri,  ches  sa  sœur  Catherine ,  au  Louvre ,  en- 
1oon«'  de  sa  voix  rauque  les  psaumes  de  Harot  en  français? 

1  /eurml  4e  HtnH  lY,  Juin  l«Ofi( 
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Les  pE'édicateurs  de  paroisses  continuaient  à  esciter  le  peuple; 
les  bruits  les  plus  incroyables  trouvaient  créance  parmi  les 
halles;  on  accusait  Henri  de  fièirn  de  magie,  d'impiété  et  des 
plus  abominables  absurdités  ;  il  était  forcé  d'écrire  au  gouver- 
neur de  Paris  :  «  Mon  cousin ,  depuis  peu  de  jours  je  suis  ad- 
verti  que  l'on  a  faict  courir  un  bruit  aussi  peu  véritable  iju'il 
est  estoigué  de  toute  humanité,  aucun  supposant  que  par  mon 
commandement  l'on  faisait  surprendre  et  tuer  quelque  quan- 
tité d'eniants  pour  en  tirer  du  saug  et  faire  servir  à  quelque 
indisposition  que  l'on  présuppose  esire  en  mon  neveu  le 
prince  de  Condé.  Aussitôt  que  j'en  ay  eu  la  nouvelle,  désireux 
d'en  prouver  la  Ikusseté  et  réprouver  un  a  cruel  dessein,  j'aj 
mandé  à  mon  procureur  général,  comme  aussi  au  prevost  des 
marchands  de  ma  ville  de  Paris,  que  chacun  d'eux  ftst  tout 
devoir  possible  de  rec<^i]0istre  les  auteurs  de  tels  bruits  pour 
les  faire  cbastier  selon  leur  démérite;  mais  ils  l'onl  Irouvé 
aussitAt  esteint  et  étouffé,  comme  sinistrement  il  estoit  ué,  ne 
s'estant  trouvé  personne  quelconque  plaintive  de  la  perte  d'au- 
cunenfant,  non  seulement  en  ville  et  fauxboui^,mais  aussi  ez 
villages  ci rcon voisins.  Tout  ce  que  l'on  a  pu  tirer  de  lumièra 
est  qu'un  certaiu  Grec,  distillateur,  fréquentant  la  maison  du 
marquis  de  Pisany,  qui  a  la  conduite  de  mon  neveu,  a  recher- 
ché quelquefois  des  barbiers  et  chirui^ens  de  Paris  pour  luy 
faire  recouvrer  du  sang  humain,  pour  s'en  servir,  comme  il 
dict,  à  quelque  distillation ,  esquelles  il  est  expert.  Ce  qu'es- 
tant entendu  d'aucuns  ignorants  ou  autrement  mal  afTectioa- 
ués,  ontinventé  et  mis  en  advant  le  bruit  susdict,  Je  lais  con- 
tinuer l'information  et  poursuivre  la  recherche  de  personnes 
si  ignorantes  ou  malicieuses,  afin  que  leur  punition  fasse 
cognoistre  la  vérité  de  ceste  imposture,  laquelle  je  me  doute 
pourra  parvenir  jusques  à  vostre  gouvernement,  et  donner,  si 
elle  estoit  négligée,  quelque  mauvaise  impression  à  mes  sub- 
jects.  C'est  ce  qui  me  faict  escrire  la  présente,  afin  que  soi- 
gneusement et  exactement  vous  fassiez  prendre  gardeque  cesle 
mauvaise  nouvelle  ne  prenne  cours,  faisant  entendre,  si  be- 
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soin  est,  ce  que  vous  apprenez  par  la  présente,  et  incontinent 
punir  et  chaslier  ceux  que  vous  saurez  en  avant  la  mettre, 
sans  ei^ception  ni  acception  de  personnes  '.  »  Cette  lettre  ne 
prouve-t-elle  pas  toute  l'impopularité  de  Henri  IV? 

Son  goût  de  dépenses  le  mettait  pesque  toujours  en  opposition 
avec  les  intérêts  économes  des  villes.  Roi  des  gentilhommes  sur- 
tout, il  lui  répugnaitd'écoutercesplaintesdelajudicatureet  de  ta 
bourgeoisie  ;  et  comme  la  classe  parlementaireétait  nombreuse, 
comme  elle  se  liait  h  tout,  il  y  avait  à  Paris  bien  des  murmu- 
res :  aussi  lu  roi  était  forcé  d'élever  des  remparts,  de  multiplier 
les  bastilles  contre  les  privilèges  municipaux,  «Leprevostau- 
roit  esté  trouver  sa  majesté  à  son  retour  de  Saiuct-Germain, 
pour  luy  faire  entendre  que  la  muraille  de  l'arsenal  étoit 
de  dix  pieds  de  fondement  et  d'épaisseur,  ce  qui  sembloit 
une  forteresse  et  vraie  menace  contre  les  habitants.  «  le 
ne  puis  eslre  bien  content,  respondit  le  roy,  de  l'ombrage 
que  mes  subjecls  ont  pris  de  ceste  entreprise,  qui  n'est  certes 
pas  à  mauvaise  intention  ni  volonté  contre  eux.  Quelle 
inquiétude  peut  donner  l'arsenal,  dont  les  murailles  sont  de 
tous  costés  basses  et  ouvertes  sans  ilaucs?  Depuis  deux  ans,  j'ay 
faict  remplir  les  fossés  et  bastions  qui  estoient  du  cbié  du  pavil- 
lon pour  en  faire  un  grand  jardin.  Je  n'y  veux  point  com- 
prendre le  lieu  où  l'on  a  coutume  d'asseoir  les  sentinelles,  ny 
gesner  le  passage  du  casematier  ;  mais  j'entends  bastir  un  petit 
pavillon  de  plaisir  pour  me  venir  rafraischir  au  sortir  de  ta 
rivière  quand  je  m'y  baigneiay,  et  puis  il  y  aura  là  un  petit 
bateau  pour  retourner  au  Louvre  par  eau.  Eh  !  monsieur  le  pre- 
vost,  dictes-leur  que  tel  est  mon  plaisir!  J'ay  assez  faict  pour 
mes  subjects,  assez  consumé  de  pertes,  labeurs  et  travaux,  pour 
qu'on  me  laisse  maintenant  jouir  des  iûses  et  esbats  du  repos 
public,  et  je  regarderay  comme  ennemys  cenx  qui  voudront  si 
mal  interpréter  mes  actloiis,  qui  ne  tendent  qu'au  bien  public  ; 
et  j'entends,  M.  le  prevost,  que  fassiez  cognoistre  ceste  mienne 

'  Hu.  Dupuy,  vol.  590.  (Pièec  originale.) 
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intention  atlx  liàbliatis  dd  ma  boii&S  ville.  Allez,  Dieu  tous 
conduise'!»  Celte  volonté  brusque,  les  bourgeois  n'éteûent 
pas  hdbilUâs  ft  renlendre^  eux  qui  naguère  se  gouvernaient  de 
leur  propre  chef  et  par  leuw  magistrats  élus.  Qu'étalent  devô- 
tenus  ces  temps  oti  le  prévôt  tendait  les  chaînes,  fermait  les 
portes  &  volonté  ?  Maintenant  il  ftillalt  baisser  la  tête  et  obéit  k 
un  seul  ordre  du  nri  i  11  U'y  avait  plus  de  remontrances  pos- 
sibles, méOie  pour  les  attenl&lâ  cotitre  la  liteHé  de  la  ville!  0 
fitUait  dire  adieb  A  dette  antique  liratiObise  de  Paris,  ai  bien 
tnanifeetée  au  j  oiil'  des  barricades  de  1!^  ! 

Henri  IV  avait  compriltlé  la  liberté  des  pamphlets  et  de 
la  pt^i<!atiOb,  et  cepondaht  une  multitude  de  sonnets  ou 
pasquils  attaquèrent  et  Bft  personne  et  son  gouvernement  : 
on  n'épai^ait  ni  lit  tnémoire  de  Ba  mère,  la  religietute 
Jefuine  d'Albfet(  qiie  l'avocat  d'Orléans  appelait  putaii*  et 
toutie',  ni  Mai^erile  de  Valois,  son  ancienne  J^mcne,  qu'un 
pasquii  qualiâe  piUs  odieusement  encore,  ni  Henry  lui-môme, 
qui  était  tttàné  dans  la  boue  par  les  vieux  ligueurs  aussi  Inen 
que  par  les  huguenols  ;  et  lui,  gasconnaUt  toujours,  disait  qu'il 
y  avait  trois  choses  iluxquelles  on  n'avait  jatnais  voulu  eroire, 
savoir  I  «  Que  la  royne  Elisabeth  ëstolt  morte  pacellbi  qiie 
l'archiduc  estDlt  un  grand  napitaine,  et  le  roy  de  France  un  bon 
catholiquei  ■  Un  pamphlet  sous  le  titre  des  Comédietie  de  la 
cow,  passe  en  «vue  Cette  tourbe  de  compleûsanla  qui  favori- 
saient les  dissolutions  royales  :  «  Le  marquis  de  Si^ngne  sça- 
voit  faire  aux  amans  un  doux  maquerellage  ;  voulen-vous  un 
courtisan  imbécille?  prenez  Hontharôn;  votilse-vauB  un  pëdanll 
choi^ssez  Hainienoo;  une  b^utâ  qui  oiue  les  escarcelles  bien 
garnieet  vous  avea  madame  de  Cimiers.  5a  soeur,  excellente 
maquerellei  sert  et  guide  les  amours;  et  si  onestoitbien  em- 
pesché  de  trouver  une  troisième  dame  pour  cMnpléter  la  bande, 
prenez  le  comte  dé  LudO)  il  ne  sera  point  mauvais  pouf  tous 
servir  de  femme.  » 
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8nlIy,Iofroicl,riiitére8séSally,  le  graMVoletttdedètilers,  su- 
bissait anssi  ceB  eatiglantesépigraitiinea!  «On  Ihiaoitbieii  mou- 
rir Biron,  homme  de  courage,  mais  on  sauvoit  Bosny  ;  rorai;e 
tomberoit  pluB  tard  sur  ce  larron,  qui  seniroit  de  prélat  à  Mont- 
faucon  ;  ftU  tombeau  de  Blron  liendrolent  des  gens  honorables, 
tandis  que  des  corbeaux  planemieQt  sur  celuy  de  Sully  ;  sa 
cbarcf  ne  serait  mangée  pour  rappeler  son  insolence  aux  siècles 
à  venir.  •  Ce  n'était  point  une  époque  de  clémence  et  de  dou- 
ceur que  celle  od  l'on  roye^t  chaque  jour  à  la  Qïève  des  sup- 
plices, application  horrible  d'ull  code  barbare.  Le  parlement 
frappait  des  arrêts  de  mort  pour  les  moindres  crimes,  et  l'on 
sait,  dansces  temps,  l'Impitoyable  cruauté  des  parlementaires, 
leurs  tortures  atroces,  leurs  tenailles  de  fer,  ce  plomb  fondu 
jeté  sur  lee  mamelles  arrachées.  Je  n'ai  trouvé  d'autres  actes 
d'ouMi,  émané  de  Hwri  IV,  que  la  gr&ce  du  comte  d'Ântragues: 
là  se  mêl^t  une  question  de  chair  etde  sens,  un  souvenir  de 
libertinage  pour  la  malheureuse  Henriette,  qui  avait  donné  trois 
enfants  au  roi.  Qu'on  cesse  de  quahfier  de  clémence  un 
système  de  politique  vaste,  habile,  mais  qui  eut  âon  principe 
dans  la  tête  et  non  dans  le  cœur.  En  s'éloignant  de  ses  compa- 
gnons de  batailles,  Henri  IV  était  obligé  de  chercher  des  appuis 
dans  le  parti  catholique  ligueur  :  pouvait-il  échapper  à  la 
nécessité  pour  toute  couronne,  de  s'appuyer  sur  une  lorce  d'o- 
pini<H]  ou  de  parti  ?  Lee  réactions  premières  que  les  vainqueurs 
avùent  exercées,  les  exils,  les  persécutions  éonhre  les  ligueurs, 
avaient  leur  terme  ;  tous  pouvaient  rentrer  à  Paris  oU  dans  les 
Tilles  de  leur  origine,  pourvu  qu'ils  déclarassent  leur  obéis- 
sance à  l'autorité  royale.  Le  roi  se  montrait  dévoué  aux  institu- 
tions du  catholicisme;  i>  assistait  aux  longues  processions, 
entendait  la  messe  ciiaque  jour,  communiait  dévotement,  et 
s'efforçait  en  public  à  dépouiller  le  vieil  homme  calviniste. 

Dans  la  nouvelle  situation  où  U  s'était  placé,  Henri  IV  devait 
multiplier  les  concessions:  il  avait  naguère  ex  puisé  les  jésuites, 
frappé  les  flores  jacobins,  ces  deux  ardentes  expressions  du 
catholicisme  ;  l'exil  devait-il  se  perpétuer?  De  tout  côté  les 
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pieuses  requêtes  anivaienl.  Aux  chaires  de  Paris  on  se  deman- 
dait si  les  saintes  congrégations  prolongeraient  leur  veuvage 
avec  la  bonoe  ville.  Le  pape  pressait,  écrivait,  pour  obleair  ce 
témoignage  d'une  grande  et  parfaite  réconciliation.  Le  pèie 
Collon,  homme  d'intelligence  et  d'activité,  confesseur  de  Hen- 
ri IV,  puissance  nouvelle  et  si  influente,  ajoutait  ses  prières  et 
ses  ordres  de  pénitence  ;  enfin,  dans  le  mois  de  septembre  1603, 
un  édit  porta  :  o  Nous  accordons  à  toute  la  société  et  compagnie 
des  jésuites  qu'ils  puissent  et  leur  soit  loisible  de  demeurer  el 
résider  es  lieux  où  ils  se  trouvent  establis,  à  sçavoir  :  es  villes 
de  Toulouse,  Auch,  Ageo,  Rhodez,  Bordeaux,  Périgueuï, 
Limoges,  Touroon-le-Puy,  Aubenas  et  Béziers,  et  outre  lesdicls 
lieux,  nous  leur-avons,  ëo  faveur  de  sa  saincteté,  pour  la  singu- 
lière aSection  que  nous  luy  portons,  encore  accordé  et  pennis 
de  se  remettre  et  estahlir  en  nos  villes  de  Lyon  et  Dijon,  et  par- 
ticulièrement de  se  loger  en  nostre  maison  de  la  Flèche  en 
A0JOU.D  En  1606,  une  nouvelledéclaration  autorisa  les  jésuites 
à  résider  à  Paris,  et  à  exercer  leurs  fonctions  dans  leur  maisou 
professede  Saint-Louis  et  dans  leurcoUége  appelé  d«  Clermont. 
Les  jacobins  rentrèrent  également  dans  la  jouissance  de  lous 
leurs  biens  ecclésiastiques,  dont  ils  avaient  été  privés  provi- 
soirement. La  plupart  des  chefs  de  la  ligue  se  réunirent  àvs 
lors  franchement  à  Henri  IV  ;  ils  prêtèrent  leur  appui  en  toutes 
les  provinces  dont  ilsuvaienl  le  gouvernement.  Comme  ils  rece- 
vaient des  g^es,  ils  les  rendaient  en  obéissance  et  en  services. 
Par  contraire,  le  parti  huguenot  s'arma  de  nouveau  à  l'asped 
de  ce  roi  sorti  de  ses  rangs,  et  qui  n'avait  presse  que  de  satis- 
faire les  exigences  de  ses  vieux  ennemis  les  catholiques.  Le 
calvinisme  avait  bien  pour  lui  l'édit  de  Nantes;  mais  ce  qui 
contente  le  moins  un  parti,  ce  sont  les  concessions  abstraites 
et  générales  :  ce  qu'il  veut,  ce  sont  les  positions  politiques  d 
lucratives,  le  pouvoir  en  un  mot;  et  les  huguenots  ne  l'a- 
vaient pas  avec  le  roi  qu'ils  avaient  choisi.  Ces  méconlenle- 
meuls  se  personnifiaient  dans  le  duc  de  Bouillon  et  le  princ« 
de  Condé ,  grandes  ruces  qui,  depuis  le  xvr  siècle,  avaient 
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adopté  la  cause  calviniste.  Il  n'est  pasdouteux  que,  dès  la  con- 
juration de  Biron,  le  parti  rérormé  n'eût  offert  des  forces  à  la 
noblesse  mécontente  pour  partager  ses  périls  aux  champs  de 
guene.  Bouillon  était,  ainsi  que  le  chef  de  la  lamille  des  Gon- 
îaut,  le  compagnon  d'armes  de  Henri  IV;  il  murmurait  comme 
Biron,  et  se  prononçait  haut  contre  le  roi.  Henri  engagea  di- 
rectement avec  le  duc  de  Bouillon  une  correspondance  intime: 
son  but  était  de  le  sauver  peut-être,  mais  toujours  de  le  com- 
promettre avec  son  parti,  par  des  aveux,  ce  qu'il  avait  désiré 
pour  Biron.  Le  duc  de  Bouillon  avait  devant  les  yeux  un  triste 
et  sanglant  procès  ;  il  savait  comment  Henri  tenait  sa  parole, 
et  quel  cas  il  fallait  faire  de  ces  lettres  amicales,  par  lesquelles 
il  avait  alléché  le  malheureux  Biron.  Le  duc  de  Bouillon  refusa 
donc  de  se  rendre  à  \'ini>ttaUon  de  son  bon  maître  et  ami.  Dans 
sa  réponse  on  remarque  une  résolution  fermement  prise  de  ne 
point  aller  à  la  cour  de  Henri  :  «  Sire,  je  crains  vostre  visage 
irrité  d'après  les  personnes  que  vous  avez  reçues  à  ra'accuser, 
et  aussi  d'après  la  justiflcaUon  que  vous  m'en  demandez.  » 
Le  duc  refusait  de  venir  auprès  du  roi;  mais  toutes  ses 
actions  étaient  surveillées  avec  une  activité  inquiète  :  a  Mon 
compère ,  écrivait  Henri  au  connétable ,  on  me  donne  advis 
que  H.  de  Bouillon  a  pris ,  ce  que  je  ne  puis  croire,  le  pire 
conseil  et  résolution  en  allant  en  Languedoc  dans  de  mauvais 
desseins.  Je  vous  en  advertis,  afin  que  son  allée  n'apporte  au- 
aucune  altération  au  bien  de  mes  affiiires.  n  Le  duc  de  Bouil- 
lon n'était  pas  seulement  le  chef  d'un  parti  à  l'intérieur  ;  son 
crédit  en  France  reposait  spécialement  sur  le  calvinisme,  dont 
il  était  le  plus  ferme  soutien,  et  cette  religion  était  alors  le  tien 
d'un  système  européen.  Aussi,  dès  que  Bouillon  fut  poursuivi, 
les  réclamations  arrivèrent  de  toutes  parts.  Elisabeth  vivant 
encore  lors  de  la  première  accusation  du  roi  contre  le  maré- 
chal ,  écrivait  à  son  ambassadeur  pour  prendre  en  main 
cette  cause  de  la  réforme,  dont  la  reine  était  protectrice.  Les 
princes  d'Allemagne  envoyèrent,  de  leur  côté,  une  ambassade 
solennelle  à  Henri  IV  en  faveur  du  duc  du  Bouillon.  Le  roi 
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répondit  fort  on  coIèi'ë  ;  «Je  vous  l'ay  desjik  dict,  ce  n'est  pas 
la  religion  que  je  hais  en  luy,  c'est  la  trablson.  D'ailleurs  le 
duc  de  Bouillon  est  mon  subject,  et'Je  ne  dois  compte  de  mes 
actions  qu'à  Dieu  seul.  «  Les  ambassadeurs  ajoutâreiit  que  ce 
qu'ils  demandaient  pour  M.  de  Bouillon  était  une  grâce,  que 
leurs  maîtres  portaient  grande  affection  à  sa  majesté.  «  S'ils 
me  portoient  de  l'affection ,  tépliqua  brusquement  Henri  IV, 
Ils  devroient  croire  et  ajouter  foy  à  ce  que  je  leur  ay  dicl ,  si- 
non je  le  prendray  en  mauvaise  part  et  m'en  tiertdray  offensé; 
je  sçais,  messieurs,  que  ces  conseils  vous  sont  suggérés  par 
des  séditieux  et  mutins.  »  Va  arrêt  du  conseil  d'état  ordonna 
la  comparution  personnelle  et  immédiate  du  duc  de  Bouillon, 
messire  Henfy  de  Latour,  mareschal  de  France  et  premier 
gentilhomme  de  nostre  chambre  !  car  Henri  IV  cherchait  i 
réduire  aux  proportions  d'une  question  toute  personnelle  une 
alîaii%  des  plus  graves,  que  les  églises  réformées  à  rexiérieut 
et  à  l'intérieur  prenaient  pour  un  altehtat  à  leurs  privilèges. 
Leparti  politique  s'était  vu  frappédansle  duc  de  Biron;  l'opi- 
nion réformée  aurait  été  atteinte  dans  le  maréchal  de  Bouillon, 
et  elle  étail^  trop  forte  pour  le  soufirir.  Le  maréchal  écrivEût  aux 
églises  réformées  ■!  «  Nous  voyons  tous  les  jours  que  Satan  el 
Èes  instrumens  ne  dorment  pas  pour  ensevelir  la  vérité,  bannir 
le  service  de  la  chrestienlé.  Voilà  poUfqUoy  il  faut  à  bou  escient 
prendre  à  cœur  ceste  aDairC,  et  la  pousser  vivement  par  toutes 
vnyes  dues  et  légitimes  ;  et  comme  tous  y  sont  intéressés,  qu» 
tous  aussi  recognoissent  le  danger,  qli'ils  couretit  au  remède 
en  les  fcisant  entendre  au  roy,  appuyés  sur  la  liberté  portée 
par  ses  esdicts  ;  et  que  tous  les  ministres  et  églises  tout  en- 
tières, sans  aucune  exception  ny  disUnctioû,  prennent  !a  dé- 
fense de  ceste  cause  taotjusteet  importante,  »  C'était  un  véri- 
table appel  auî  armes  adressé  par  le  duc  de  Bouillon  aux  cal- 
vinistes de  France;  la  vieille  guerre  Civile  entre  les  deus 
croyances  allait  se  réveiller  comme  aux  tristes  jours  de 
Charles  IX  et  de  Henri  m.  Le  roi  se  prononça  contre  ce  mou- 
vement. La  conquête  militaire  ftit  fïkcile  :  le  duc  s'enfliit  â.  l'é- 
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tranger.  D  s'agissait  moios  d'une  question  personnelle  que  du 
calnnisœe  menacé,  tlenri  pouvait-il  heurter  encore  une  fois 
la  croyance  religieuse  défendue  pai  la  gentilhommerie  de 
Itance,  conune  une  loi  de  féodalité?  Après  des  pourpar- 
lers nombreux,  le  roi  accorda  des  lettres  d'abolition  au  duc 
de  Bouillon,  acte  de  politique  envers  le  calvinisme  tout  entier, 
qu'il  fallait  satisfaire  dans  ses  exigences  armées  ;  et  ainsi  se 
terminait  la  prise  d'armes  des  calvinistes.  Si  le  duc  de  Bouillon 
avait  été  saisi  et  jugé,  les  huguenots  auraient  vu  dans  cet 
acte  de  violence  une  attaque  directe  contre  leurs  privilèges  et 
contre  les  clauses  de  t'édit[de  Nantes.  Biron  était  chef  d'un 
parti;  mais  ce  parti  se  trouvait  dispersé  et  n'avait  pas  de  loi 
commune  sous  l'empire  de  laquelle  il  se  serait  levé;  et  voilà 
pourquoi  le  roi  put  l'atteindre  sans  danger  actuel  et  imminent. 
M^sles  calvinistes  avaient  des  places  de  sûreté,  une  oigani- 
sation  militaire,  une  armée  prête  à  se  mouvoir,  des  alliances 
positives  à  Genève,  en  Allemagne,  en  Suède,  eii  Danemarck, 
en  Angleterre,  en  Hollande  :  frapper  le  chef  que  les  églises 
réfonnées  aviûent  élu,  c'était  donc  s'exposer  h  une  brusque 
rupture,  Henri  IV  ne  l'osa  point. 

La  situation  ^  compliquée  de  la  couronne  affligeait  profon- 
dément Henri  IV:  il  était  obligé  de  frapper  sfis  viens  compa 
gnons  de  batailles,  de  combattre  le  parti  qui  l'avait  élevé  au 
trône.  Et  les  concessions  qu'il  faisait  aux  vieux  ligueurs  satis- 
faisaient-elles au  moins  leurs  impérieuses  exigences  1  n  n'en 
était  rien.  Quand  on  n'est  pas  né  dans  une  opinion,  quand  on 
a  passé  une  partie  de  sa  vie  dans  un  camp  opposé,  il  est  diffi- 
cile d'inspirer  confiance  à  la  nouvelle  opinion  qu'on  adopte  : 
qu'importe  les  concessions  1  elle  les  reçoit  comme  une  dette 
qu'on  acquitte;  elle  ne  donne  en  retour  aucune  reconnais- 
sance. Les  catiioliques  voyaient  ce  qui  leur  manquait  encore, 
et  non  ce  qu'ils  avaient  reçu.  On  parlait  en  chaire  contre  le 
roi,  qui  pactisait  avec  les  huguenots  ;  les  haines  contre  le 
prêche  existaient  comme  aux  beaux  jours  de  la  ligue  ;  et  co 
môme  prêche  ne  semonlrail-ilpas  partout,  hormis  dans  quel- 


.,g,t,ioflb,GoOglc 


m  lA  ugvë 

ciues  locatiu^,  telles  que  Paiis  et  sa  banlieue?  Cette  toléfàtice 
<'!luit  un  sujet  de  plaintes  vives  et  cruelles.  Le  roi  paraissait 
profondément  affecté  :  placé  au  milieu  de  deux  opinions,  en 
bulte  à  des  attaques  pei'sévérantes,  il  était  dévoré  d'une  tris- 
tesse silencieuse  qui  éclauit  par  de  douloureux  soupirs 
écliappêsdesa  poitrine  contre  l'ingratitude.  Â  chaque  iosiant 
des  teotalives  étaient  faites  contre  sa  personne  ;  le  poignard  le 
menagail  au  sein  même  de  son  palais,  dans  les  rues  «le  Paris. 
Aux  dernières  années  de  sa  vie,  les  registres  du  parlement 
constatent  huit  attentats  contre  sa  personne  royale.  A  celle 
situatiou  politique,  déjà  si  triste,  venaient  se  joindre  des  cha- 
grins domestiques,  des  querelles  avec  la  reine  Harie  de  Hé- 
dicis  sur  sa  conduite  dissolue  en  pleine  cour,  et  jusque  dans 
le  lit  nuptial.  Le  peuple  de  Paris  n'avait  aucun  attachement 
pour  Henri  ;  vainement  le  roi  embellissait  ses  palais,  bâtissait 
ponls  neufs  et  fontaines  jaillissantes,  le  besoin  qu'il  arai'l  de 
comprimer  la  liberté  municipale  favorisait  les  inquiétudes  po- 
pulaires qui  éclataient  par  des  pasquils  et  par  des  attentats. 
Dans  ces  circonstances  dilDciles,  Henri  songea  aux  moyens 
de  fixer  l'attention  par  la  guerre,  et  de  conduire  aux  ba- 
tailles lointaines  sa  bonne  chevalerie.  Â  toutes  les  époques 
de  fermentation  politique,  une  guerre  domine  les  esprits, 
préoccupe  les  mécontentements.  11  y  avait  longtemps  d^ 
que  la  gentilbommerie  vivait  en  repos  dans  ses  châteaux 
ruinés  :  quelle  ressource  lui  restaitr-il  après  le  désordre 
bruyant  des  dissensions  civiles?  Est-ce  qu'il  fallait  prendre 
au  vieux  ralelier  du  manoir  la  lance,  l'épée  descombats,  l'ar- 
quebuse et  la  pertuisane  î  La  prédication  des  croisades  contre 
les  musulmans  ouvrait  sans  doute  la  lice  aventureuse  ;  mais 
les  conquêtes  de  fiefs,  les  acquisitions  matérielles  de  terri- 
toire, susceptibles  de  réparer  les  misères  des  castels,  n'étaient 
point  les  protits  d'une  expédition  contre  tes  infidèles.  On  voit 
poindre  et  se  développer  cette  opinion  belliqueuse,  cet  entraî- 
nement vers  la  conquête  dans  les  pamphlets  qui  furent  pu- 
bliés sous  les  titres  divers  de  :  «  k  Polemamlis,  ou  Discours 
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ij'eslat  sur  k  DÛcessité  de  Taire  la  guerre  h  l'Ëspngno,  car  le 
temps  est  venu  de  la  chastier;  te  Soldat  français,  où  Pierre 
de  l'Hostel'Dieu  de  Roquebrune,  Béaraois,  invite  Heori,  son 
roi,  à  reconquérir  la  Navarre  espagnole  ;  puis,  la  Respome  du 
Soldat  françois;  le  Cavalier  ;  la  Victoire  du  Soudard,  et  mille 
autres  pièces  fanfaronnes.  »  Depuis  l'année  1609  ,  on  voit 
Henri  IV  dominé  par  de  grandes  idées  de  politique. extérieure, 
par  le  désir  de  remanier  l'Europe  sur  de  nouvelles  bases.  Son 
projet,  conception  singulière  et  qu'il  écrivit  de  sa  main,  Taisait 
reposer  toute  la  chrétienté  sur  un  seul  et  même  corps,  qui  se 
fût  appelé  la  République  chrétienne.  Pour  cet  effet,  il  avait  dé- 
déterminé de  la  partager  en  quinze  dominations  ou  états, 
qui  fussent,  le  plus  qu'il  se  pourrait,  d'égale  force  et  puis- 
sance, et  dont  les  limites  fussent  si  bien  spécifiées  par  le  con- 
sentement universel  de  toutes  les  quinze,  qu'aucune  ne  les 
pût  outrepasser.  Ces  quinze  dominations  étaient  :  le  pontificat 
ou  papauté,  l'empire  d'Allemagne,  la  France,  l'Espagne,  la 
Grande-Bretagne,  la  Hongrie,  la.Boliéme,  la  Pologne,  le  Da- 
nemarck,  la  Suède,  la  Savoie  ou  royaume  de  Lombardie,  la 
seigneurie  de  Venise,  la  république  italique  ou  des  petits  po- 
tentats et  villes  d'Italie,  les  Belges  ou  Pays-Bas,  et  les  Suisses. 
De  ces  étais,  il  y  en  aurait  cinq  successifs  :  France,  Espagne, 
Grand e-Bi'etagne,  Suède  et  Lombardie  ;  sis  électifs  :  papauté, 
empire,  Hongrie,  Bohême,  Pol{^ne  et  Danemarck;  quatre  ré- 
publiques, deux  desquelles  eussent  été  démocratiques  :  les 
Belges  et  les  Suisses,  et  deux  aristocratiques  ou  seigneuries, 
celles  de  Venise  et  des  petits  princes  ou  villes  d'Italie.  Le 
pape,  outre  les  terres  qu'il  posséderait,  devait  avoir  te 
royaume  de  Naples  et  les  hommages  tant  de  la  république 
italique,  que  de  l'ile  de  Sicile.  La  seigneurie  de  Venise  aurait 
la  Sicile  en  foi  et  hommage  du  saint-siégc,  lequel  consisterait 
en  un  simple  baisementde  pieds,  et  un  crucifix  d'or  de  vingt 
Ans  en  vingt  ans.  La  république  italique  eût  été  composée  des 
états  de  Florence,  Gênes,  Lucques,  Uantoue,  Parme,  Hodène, 
Monaco  et  antres  petits  princes  et  seigncuiî!,  et  eût  aussi  re- 
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levé  du  saîDlrSiége,  lui  payant  seulement  pour  toute  rede- 
vance un  cFuciOx  d'or  de  la  valeur  do  dix  mille  livres.  Le 
duc  de  Savoie,  outre  les  terres  qu'il  possédait,  aurait  encore 
eu  le  Uilanais ,  le  tout  érigé  en  royaume  par  le  pape,  sous  le 
titre  du  royaume  de  Lonil)ardie,  duquel  on  eût  distrait  le 
Crémonais  en  échange  du  Moutferrat,  qu'on  y  eût  joint.  On 
incorporait  avec  la  république  belvétienne  ou  des  Suisses,  la  , 
Francbe-Comté,  l'Alsace,  le  Tyrol,  le  pays  de  Trente  et  leurs 
dépendances,  et  elle  eût  fait  un  hommage  simple  à  Tempire 
d'.41lemagne  de  vingt-cinq  en  vingt-cinq  ans.  On  aurait  établi  1 
toutes  les  dix-sept  provinces  desPays-Bas,  tant  les  catholiques 
que  les  protestants,  en  une  république  libre  et  souveraine, 
sauf  un  pareil  hommage  à  l'empire  ;  et  on  eût  grossi  celte  do- 
mination des  duchés  de  Clèves,  de  Juliers  de  Berghes,  de  la 
Mark,  de  Ravenstein,  et  autres  petites  seigneuries  voisiaes.  Ou 
eût  joint  au  royaume  de  Hongrie  les  élats  de  Transylvanie,  de 
Moldavie  et  de  Valacbie.  Outre  cela,  pour  régler  tous  les  dif- 
férends qui  seraient  nés  entre  les  confédérés  et  les  vider  sans 
voie  de  fait,  on  eût  établi  un  ordre  el  une  forme  de  procéder  pv 
un  conseil  général  composé  de  soixante  personnes,  quatre  de 
la  part  de  chaque  domination,  lequel  on  aurait  placé  dans 
quelque  ville  au  milieu  de  l'Europe,  comme  Metz,  Nancy,  Co- 
logne ou  autres.  On  en  eût  encore  fait  trois  autres  en  trois 
dillérents  endroits,  chacun  de  vingt  hommes,  lesquels  tous 
trois  eussent  eu  rapport  au  conseil  général.  De  plus,  par 
l'avis  de  ce  conseil  généi'al,  qu'on  appellerait  le  sénat  de  la 
république  chrétienne,  on  eût  établi  un  ordre  et  un  règlement 
entre  les  souverains  et  les  sujets  pour  empêcher,  d'un  côté 
l'oppression  et  la  tyrannie  des  princes,  et  de  l'autre  les  plaintes 
et  rébellions  des  sujets. 

L'Autriche  aurait  soufTert  de  ce  gigantesque  remaniemeot, 
car  elle  était  dépouillée  pour  accommoder  les  autres.  Mais  on 
avait  fait  le  projet  de  la  porter  à  y  consentir  de  gré  ou  de 
force.  Un  plan  de  cette  nature  nicessilait  une  vgsle  année,  et 
Henri  IV  multipliait  ses  levées  d'hommes,  préparait  l'ai-gent 
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tidiis  soli  irésor,  loi'^il'Un  ûviineflient  en  priCipila  la  tftaiiifes- 
talion.  Le  prince  de  Condé  quitta  subitement  la  cour  et  se  ré- 
tira dans  les  Pays-Bas  ;  quelques-uns  disent  que  Henri  IV  avait 
insulté  la  princesse  par  cet  amour  adultère  qui  ne  respectait 
rien,  ni  la  fidélité  de  race,  ûi  les  liens  de  famille,  ni  les  inté- 
rêts politiques;  d'autres  monuments  attribuent  à  une  cause 
générale,  à  un  retour  vers  l'indépendance  féodale  celle  levée 
de  boucliers.  Dès  que  le  prince  de  Condé  eut  quitté  la  France, 
tous  les  agents  espagnols  reçurent  Tordre  de  se  le  ratlaclier 
pour  seconder  les  intérêts  de  Ptiilippe  01.  Il  y  avait  long- 
temps que  ces  ambassadeurs  agissaient  d'une  manière  hostile 
au  système  de  Henri  IV  :  ils  s'étaient  mis  en  rapport,  non  seu- 
lement, avec  le  comte  d'Antr^ues  et  sa  fille  Henriette,  m^ 
tresse  délaissée  par  le  roi  ;  mais  le  marquis  de  Meyrai^e,  gen- 
tilhomme provençal,  au  su  et  vu  de  tous,  avait  traité  avec  les 
ambassadeurs  pour  livrer  Marseille  à  Philippe,  moyennant  une 
somme  d'argent.  L'Espagne  avait  même  des  espions  dans  le 
conseil  du  roi.  Le  gouvernement  de  San-Lorenzo  n'avait  pas 
cessé  un  moment  de  surveiller  les  actes,  les  faiblesses  de 
Henri  IV,  de  pénétrer  dans  les  secrets  de  ses  desseins,  de  pro- 
filer de  tous  les  mécoiitenlements.  Quand  il  s'^ldu  prince  de 
Condé,  Philippe  HI  s'exprime  avec  netteté  à  son  ambassade  ;  «  Je 
lis  dans  vos  dernières  despesches  le  soin  et  les  grands  mouvq- 
mens  que  se  donne  le  roy  de  France  '  pour  faire  revenir  de 
Flandre  le  prince  dé  Condé  et  sa  femme.  Je  Vods  félicite  de  la 
prudence  que  ivous  avez  desployée  en  ceste  occasion.  Sans 
doule  le  roy  très  chrestien  ne  peut  s'offenser  que  je  prenne 
sous  ma  protection  un  prince  dont  je  veux  conserver  l'hon- 
neur' ;  j'ay  escrit  à  mon  neveu  l'archiduc  pour  qu'il  ne  con- 
sente jamais  à  ce  qu'il  soit  faict  la  moindre  violence  *  au  prince 

'  El  cuydado  n  la  dïligencia  que  haza  este  rey.  Archivfs  de  Simancas, 
Mt.  A  b».  A  DoQ  Juigo  de  Csrdenaa,  SI  février  ieiO.  (Lellre  cbi&Ëe.) 

*  Sino  por  guardar  tu  honor. 

'  Y  <Usi  escrivo  a  m  tio  lo  haga  jf  no  comienla  qiu  tt  te  haga  vie- 
kncia  en  nada. 
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de  Condé  ;  mais  &iclee  bien  savoir  au  roi  de  France  que  je 
n'agis  ainsi  que  dans  son  intérest,  que  pour  un  prince  de  sa 
&milie',  et  que  je  ne  prétends  m'entremettre  entre  eux  que 
pour  le  bien  et  la  tranquillité  des  deux  parties.  Si  le  roi  très 
cbrestien  ne  se  rend  point  à  ces  paroles,  il  me  paroistra  mao- 
querà  l'amitié  et  fraternité  qui  nous  unit'.  Vous  m'advertireE 
aussilost  de  la  response  de  sa  majesté,  et  vous  n'oublierez  pas 
de  luy  faire  observer  que  le  prince  de  Condé  a  déclaré  qu'il  ne 
rentreroit  jamais  en  France  du  vivantdu  roy,  par  le  peu  de  sécu- 
rité que  lui  inspiroient  ses  promesses.  »  Puis,  PLilîppe  III  écrit 
encore  à  l'occasion  des  trames  de  Henrietted'Antragues  contre 
Henri  IV,  son  séducteur  :  «  Le  moment  ne  me  paroist  pas  fa- 
vorable pour  donner  à  la  marquise  de  Verneuil  autre  choses 
que  de  belles  paroles».  Il  ne  convient  pas  non  plus  de  rien 
avancer,  de  rien  offrir  encore  au  comte  d'Auvergne,  ny  d'un 
autre  costé  de  l'empesctier  de  s'eschapper  de  sa  prison  s'il  peut 
y  parvenir.  Quant  aux  Maures  qui  sorlent  d'Espagne,  sacbez 
me  dire  s'ils  s'établissent  en  France  ou  s'ils  ne  font  qu'\  pas- 
ser :  ceci  est  très  grave.  » 

U  y  a  loin  de  cette  petite  action  gouvernementale  de  Phi- 
lippe ni  à  l'active  énergie,  aux  grands  ressorts  mis  en  œuvre 
par  Philippe  U,  son  père.  Ce  sont  des  tentatives  do  corruptioa 
qui  trouvaient  sympathie  en  France  dans  les  vieux  éléineols 
de  la  ligue.  Toujours  aux  aguets  par  des  espions  placés  autour 
de  Henri  IV,  le  roi  d'Espagne  redoutait  la  vigilante  finesse  de 
son  rival.  S'il  est  loin  de  Philippe  II  sous  le  rapport  de  la  ca- 
pacité, combien  il  diffère  de  lui  également  pour  l'application 
et  le  travail  !  Ici  plus  de  notes  de  la  main  du  souverain,  dont  le 
règne  précédent  nous  avait  accoutumés  à  voir  les  dépêches 
surchargées  :  c'est  un  conseil  d'état  pour  ainsi  dire  en  perma- 
nence, qui  lui  prépare  lesa^res;  encore  trouve-t-OD  au  dos 

'  Par  taber  qut  el  prineipe  a  de  tu  tangn.  t 

*  Faliara  a  la  amyuad  g  hemmuSad  que  con  et  tengo. 
^  La  laion  de  agora  tto  tt  a  propotiio  qor  baia  cini  U  margwMa  de 
BtTHnUttta»  dt lo  qut  dor  lar  àuemi  palabrai. 
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de  ces  délibéraliODS  :  le  rog  a  vu  ceci,  écrit  de  la  maiD  d'ua 
secrétaire  inlime.  La  grande  machine  de  l'état  marchait,  mais 
par,  cette  impulsion  antérieure,  forte,  prévoyante  et  toute 
d'avenir.  L'ambassadeur  espagnol  reçut  enfin  Tordre  formel  de 
faire  expliquer  Henri  IV  sur  ses  armements.  «  Sire ,  je  suis  ici 
de  la  part  du  roy  d'Espagne  mon  maistre,  pour  sçavoir  de 
vostre  mtqesté  pourquoy  elle  réunît  une  si  puissante  armée, 
et  si  c'est  contre  luy.  —  Si  je  luy  avois  manqué  comme  il  l'a 
faict  envers  moi,  respondit  le  roi ,  peut-être  auroit-il  droit  de 
se  plaindre.  —  En  quoy,  sire,  le  roy  mon  maistre  a-t-il  man- 
qué à  vostre  majesté?  —  Il  a  entrepris  sur  mes  villes ,  il  m'a- 
corrompu  le  mareschaL  de  Biron,  le  comte  d'Âuvei^ne,  et 
maintenant  il  reçoit  le  prince  de  Condé.  —  Sire,  i)  ne  pouvoit 
refuser  la  porte  à  un  prince  qui  s'est  jeté  entre  ses  bras,  et 
vous-mesme,  sire,  n'eussiez-vous  pas...  —  Non ,  je  n'aurois 
cherché  qu'une  chose  ;  c'est  à  le  réconcilier  avec  son  maistre. 

—  Hais ,  sire ,  vostre  majesté  n'a-t-«lle  pas  retiré  Antonio 
Ferez?  i  la  vue  de  tous,  n'a-t-^lle  pas  assiste  les  Pays-Bas 
d'hommes  et  d'argent?...  Au  reste,  je  désire  savoir  si  c'est 
contre  le  roy  que  se  font  les  armements  ;  mon  maistre  peut 
disposer  d'un  moment  à  l'autre  de  plus  de  cent  mille  hommes. 

—  Vous  vous  trompez,  M.  l'ambassadeur;  en  Espagne  ce  ne 
sont  pas  des  hommes,  mais  des  ombrés  »,  faisant  allusion 
au  mot  hombrea,  qui  signifie  hommes,  u  Si  le  roy  vostre  mais- 
tre m'oblige  de  mouter  à.  cheval,  j'iray  entendre  la  messe  à 
Hilan,  desâeuner  à  Kome  et  disner  à  Naples.  —  Sire,  respon- 
dict  l'ambassadeur,  vostre  majesté,  en  aJlant  de  ce  pas,  pour. 
roit  bien  aller  à  vespres  en  Sicile  '.  » 

Le  vaste  projet  européen  dont  j'ai  parlé  avait  quelque  chose 
de  vague  dans  son  application.  Il  était  impossible  d'arriver 
k  un  remaniement  général  des  territoires  en  l'état  des  in- 
térêts et  des  souverainetés.  La  guerre,  devait  reposer  sur 
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des  idées  plii3  positives.  Les  relations  do  Henri  IV  avec  l'Alle- 
magne lui  firent  d'abord  espérer  la  dignité  de  roi  des  Bodiains, 
pour  parvenir  ensuite  à  la  couroilne  impériale.  De  graves 
personnages  furent  consultés  dans  un  conseil  privé,. et  chacun 
donna  son  avis  sur  l'entreprise.»  ie  la  trouve  honorable. 
Utile  et  possible,  dit  le  duc  de  Sully.  «  Le  roy,  après  avmr 
Attentivement  ouy  ceSte  premiète  opinion,  commaatla  au 
deuxième  consfelller  de  parler.  G'estoit  le  prudent  Villeroy , 
lequel,  avec  quelque  petite  préface  d'escuses,  commença  uni: 
longue  harangue  beaucoup  moins  favorable  aux  projets  de 
Henri  IV  que  celle  du  premier  conseiller  :  t  Sipe,  ne  vous  em- 
barquez pas  en  de  nouveaux  desseins,  qui  ne  vous  sauroienl 
apporter  que  du  désavantage  en  toutes  sortes.  »  Le  roy,  en 
ceste  seconde  opinion,  demeura  aussi  ferme  et  reténu  que  sur 
la  première  ;  et  estant  déjà  tard,  il  commanda  au  troisième, 
Beliiéne,  d'abréger  le  plus  qu'il  pourroil.  Le  rdy ,  qrui  avoit 
attentivement  preste  l'oreille  â  ce  dernier,  se  leva,  et  ayant 
ouvert  une  fenestre  pour  prendre  l'air,  tenant  la  vue  et  les 
mains  vers  le  ciel,  dict  tout  haut:  «  Dieu  formera  et  fera 
naistre  en  mon  cœur,  s'il  luy  plaist ,  la  résolution  que  je  dois 
prendre  sur  tous  vos  discours,  et  (es  hommes  l'exécuteront. 
Adieu,  messieurs,  il  f^ut  que  je  m'aille  promener,  y»  Ainsi  Unit 
cette  conférence.  » 

La  pensée  de  s'emparer  de  la  couronne  Impériale  d'Allema- 
gne préoccupait  Henri  IV;  elle  donnait  un  but  dêtenniDë  à  U 
guerre,  un  résultat  fixe  k  ses  entreprises  militaires.  Il  ne  s'a- 
gissait plus  qhe  de  trouver  un  prétexte  d'hostilité,  un  de  ces 
moUË  saisissables  qui  peuvent  servir  de  fondement  à  un  ma- 
nifeste de  batailles;  il  se  présenta.  Jean-Guillaume,  duc  de 
Clèves  et  de  Juliers,  de  cette  hautaine  famille  des  comtes  de  La 
Mark,  redoutables  dans  la  forêt  des  Ardennes,  était  mort  ne 
laissant  point  d'héritier  direct  et  mâle  :  il  n'avait  après  lui  qiie 
quatre  neveux,  issus  de  ses  sœurs,  et  l'empereur,  en  vertu 
de  la  constitution  germanique,  réunit  les  fiefi  à  la  couronne, 
et  en  donna  l'investiture  à  Léopold  d'Autriche.  Les  ducs  de 
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Brandebourg  et  fle  ïîeiiboui^,  héritiers  naturels  flu  fief  impé- 
rial, s'adressèrent  à  Henri  IV,  comme  au  prolecteur  de  l'em- 
pire, dans  le  dessein  de  Taire  respecter  leurs  droits,  et  le  roi  de 
France  saisit  ce  |irétexte  d'armements.  Toill  'se  ressentait  des 
résolutions  belliqueuses  du,  roi  :  des  Suisses  étaient  capitules 
pour  augtnenter  la  fclr*  des  régiments  au  service  de  Franbe  ; 
on  rétiouvelait  les  traités  de  subsides  avec  la  Hollande  <  le  duc 
de  Safoie,  si  longtemps  enbeml  de  Henri  IV,  était  attiré 
ft  ralliance  par  la  promesse  d'ériger  en  sa  feveur  l'ancienne 
Tojauté  des  LombardSi  On  rappelait  les  gentllshoitimes  sous 
les  cornettes  ;  la  levée  des  inilices  se  âisait  dans  obaque 
province  ;  on  achetait  des  bandes  de  lansquenets  en  Alle- 
magne ;  les  braves  Efaacons ,  vieux  eomp^iions  du  Béarnais, 
organisaient  leurs  bonnes  compagnies  des  montagnes;  h  la 
Bastillej  Siilly  avait  réuni  un  trésor  militaire  destiné  à  la  cam- 
pagne qtii  allait  s'ouvrir,  tandis  que  la  ligne  de  forteresses  du 
côté  de  la  Flandre ,  point  d'appui  pour  toutes  les  opérations , 
était  mise  sur  un  pied  respectable  do  défense;  car  11  fallait  pré- 
voir aussi  les  malheurs  possibles  de  la  guerre. 

Henri  IV  paraissait  absorbé  par  les  projets  européens  dont 
je  viens  de  parler;  l'esécution  de  Ces  vastes  idées  appelait  un 
développement  de  forces  extraordinaires  et  le  concours  de 
toutes  les  alliances  à  l'extérieur.  <  On  ne  parloit  en  ce  temps- 
là  que  de  guerre:  le  roy  envoya  le  colonel  Galatis  faire  une 
levée  de  six  mille  Suisses  qui  se  retidirent  eti  France  sur  la  fin 
du  mois  d'avril;  cette  levée  se  fit  si  promptement  qu'il  y  eut 
mesme  de  la  dispute  entrs  eux  à  qui  s'enrosleroit,  et  combieb 
on  en  lèveroit  en  chaque  canton,  car  chascun  en  vouloit  estré. 
Le  mareschal  de  Lesdigiliëres  flit  renvoyé  en  Dauphiné  pour 
traicter  avec  le  duc  de  Savoye  et  pour  y  dresser  une  armée  ; 
les  préparatifs  qu'il  fit  faire  et  les  gens  de  guerre  que  l'on  leva 
en  ces  pays-là,  faisoient  assez  ttaroistre  qu'il  V  avoit  de  grands 
desseins  de  ce  costé.  On  fit  ad  mesme  temps  sortir  cinquante 
canons  de  l'arsenal  de  Paris,  avec  poudres,  boulels,  et  toutes 
sortes  d'ustensiles  nécessaires  pour  un  si  grand  attirail  ;  le 
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tout  fut  conduit  par  eau  à  Cbalons-sur-Mame.  Par  toutes  le 
provinces  Je  tambour  battoit;  on  n'entendoit  parler  que  de 
levée  d'inlïinterie  et  de  cavalerie  ;  enfin  tout  s'achemiDa  lu 
rendez-vous  doûné  sur  les  frontières  de  Champagne,  telle- 
ment que  toute  cesie  province  fut  remplie  de  gendarmerie'. > 
Le  roi  ne  pouvait  abandonner  la  monarchie  à  peine  res- 
taurée, pour  se  jeter  dans  les  hasards  d'une  guerre  étran- 
gère, sans  prendre  des  précautions  de  famille  susceptible 
d'assurer  la  libre  et  paisible  transmission  de  la  couiS>nD& 
On  pouvait  même  remarquer  en  lui  une  sorïe  de  pres- 
sentiment de  la  mort,  cette  tristesse  vague  qui  saisit  l'àiu 
à  l'approche  d'une  fin  inévitable.  Le  roi  n'aimait  pas  Hatie  ' 
de  Médicis,  mais  elle  lui  avait  donné  une  postérité  ;  et,  u 
mifieu  des  périls  dont  une  expédition  aventureuse  était  en- 
vironnée, le  roi  songea  à  faire  couronner  la  reine.  U  voubit 
ensuite  lui  confier,  ainsi  qu'à  un  conseil,  t'admiuistraUoo  di 
royaume  en  son  absence.  Le  sacre  de  Marie  eut  lieu  av« 
toutes  les  pompes  de  la  royauté  catholique;  le  roi  paraissaii 
plus  tranquille;  il  semblait  avoir  alfeimi  dans  sa  race  la  suc- 
cession de  sa  grande  couronne.  «  Le  héraut  d'armes  fit  lar- 
gesse de  par  la  royne  au  dedans  de  l'élise  oii  bonne  quanlilé 
de  pièces  d'or  et  d'argent,  fabriquées  exprès,  furent  jetées  aa  i 
peuple  à  diveraïS  fois  ;  tout  le  reste  se  passa  avec  beauconii 
d'acclamations  et  signes  d'allégresse  et  de  réjouissances  pu- 
bliques. Le  roy  surtout  en  montra  le  contentement  qu'il  m 
avoit;  k  la  sortie  de  l'église,  il  devança  la  royne,  et  s'enalli 
dans  sa  chambre  où  il  se  mit  à  la  fenestre,  et  luy  jeta  mesBK, 
comme  elle  passoit  au-dessous,  quelques  gouttes  d'eau,  pus. 
incontinent  descendit  et  la  reçut  au  bas  des  degrés  où  leun 
majestés,  avec  mille  conjouissances,  montèrent  en  haut.  ■  U 
reine  devait  faire  son  entrée  solennelle  dans  Paris;  de  tous 
les  endroits  de  la  France  on  se  rendait  dans  la  belle  cité  pour 
voir  les  magnificences  de  cette  journée.  «U  s'y  montra  lao: 
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de  peuple  et  de  toutes  qualités,  que  l'on  ne  pouvoit  aller 
presque  par  les  rues,  principalement  aux  endrcnts  où  la  royne 
devoil  passer;  les  uns  regardoient  tout  le  long  de  la  rue 
Sainct-Denis  les  arcs  triomphaux,  les  autres  les  statues,  les 
devises  et  les  peintures,  d'autres  de  dessus  Nostre-Dame  ne 
poiivoient  oster  leur  vue  de  dessus  les  termes  qui  estoientle 
long  de  ce  pont  avec  des  paniers  d'osier  pleins  de  toutes  sortes 
de  fruicts,  et  de  voir  attacha  au  berceau  de  dessus  les  armoi- 
ries, devises  et  chiffres  de  sa  majesté  ;  d'autres  s'amusoient  à 
voir  abattre  les  boutiques  que  les  marchands  du   palais 
avoient  faites  dans  la  cour  ;  on  ne  voyoit  qu'échaflàuds  dressés 
par  toutes  les  avenues,  et  en  tous  endroits  chacun  employoit 
ses  amis  pour  avoir  quelques  places  en  une  fenêtre,  ou  quelque 
boutique  ou  coin  d'écbaffaud  ;  la  maison-de-viUe  avoit  f^t 
faire  montre  aux  métiers,  et  le  roy  mesme  les  avoit  vus  passer 
estant  à  la  Samaritaine,  comme  il  avoit  vu  aussi  les  en&ns 
de  la  ville  près  le  bois  de  Vincennes  :  bref,  tout  se  préparoit  à, 
une  grande  r^ouissance,  quand  en  un  chn  d'œil,  un  coup  le 
plus  m^heureus  qu'il  fut  jamais,  le  changea  en  une  extresme 
douleur.  Le  roy  esloit  résolu  de  partir  deux  jours  après  pour 
aller  trouver  son  armés  sur  la  frontière,  mesme  sur  l'advis 
qu'il  eut  que  sa  saincteté  luy  envoyoit  un  nonce  extraordi- 
naire, il  luy  manda  qu'il  ne  prit  la  peine  de  venir  à  Paris, 
mais  qu'il  s'en  atlast  à  Houzon  où  il  se  rendrait  dans  le  20" 
de  ce  mois  ;  et  sur  un  rapport  que  Spinola,  lieutenant  des  ar- 
cbiduGS,  se  vautoit  de  luy  empescber  le  passage  avec  trente 
mille  hommes,  et  de  luy  donner  bataille,  il  essaya  sa  colle 
d'armes  de  velours  toute  semée  de  petites  fleurs  de  lys  en  bro- 
deries d'or  de  la  grandeur  d'un  sol,  qu'il  avoit  fait  faire  exprès 
pour  s'en  parer  au  jour  d'une  bataille  :  «  Nous  verrons,  dit-il, 
s'il  sera  homme  de  parole,  d  Sur  ce,  un  seigneur  luy  dict  que 
Spinola  étoit  Génois.  «11  est  vray,  répUqua-t-il,  mais  il  est  sol- 
dat et  brave.  »  Leurs  majestés  avoient  résolu  ensemblement 
de  faire  donner  la  liberté  à  tous  prisonniers  entre  le  jour  du 
cDuroniiemeut  et  celuy  de  l'eutiée,  non  seulement  à  ceux 
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des  prisons  comuiuiics,  maisù  ceux  de  la  Bastllk-.  Pour  les 
prisons  communes,  le  roy  en  avoil  donné  lu  charge  aux  mais- 
très  des  requestes  ;  pour  ceux  de  la  Bastille,  i)  en  vouloil  lay- 
mesme  deslibérer  sur  les  lieux  à  rarseùal.  11  ^désiroit  aussi 
qu'il  ne  manquas!  rien  à  ceste  entrée,  bien  qu'il  la  pressasi; 
ce  fut  pourquo;  s'en  allant  à  l'arsenal,  11  devoil  visiter  en  qoei 
estai  en  esloient  les  préparatifs.  Entre  trois  Et  quatre  heure* 
de  relevée,  il  saule  en  son  carrosse  à  l'enlrée  de  la  cour  di 
Louvre,  et  se  met  au  fond  ;  il  faict  entrer  dedans  les  ducs  dï- 
pemon,  de  Hontbazon,  Boquelaure  et  trois  autres,  desfendan: 
à  ses  gardes  de  le  suivre  ;  quel  malheur!  car  un  maudit  fran- 
çois,  HaTalIlac  (qui,  selon  ce  qu'il  a  respondu  en  ses  inten»- 
gatoires,  avoit  dès  longtemps  prémédité  de  l'assassiner),  k 
regardant  sauter  dans  le  carrosse,  ie  suivit  jusqu'en  la  rue  d{ 
la  Ferronhefie,  devant  le  cimetière  des  Innoœns,  où  voyait 
!e  carrosse  arrêté  par  des  charrettes,  sa  majesté  au  fond,  tour- 
nant le  visage  et  penchée  du  cosié  de  M.  d'Espernon,  ce  mon* 
tre,  animé  du  diable,  sans  respect  de  l'onclion  sacrée  doni 
Dieu  honore  les  roys  ses  lieutenans  en  len-e,  se  jette  sur» 
majesté,  et  passant  son  bras  au-dessus  de  la  roue  du  earrosft 
luy  donna  deux  coups  de  couteau  dans  le  corps,  et  êlenè'. 
tout  roide  mort  ce  grand  roy  au  milieu  de  ses  plus  valeurm 
et  fldcles  capitaines.  Il  donna  ces  deux  coups  si  prompleineiit. 
qu'ils  furent  plus  tost  reçus  que  vus  ;  le  premier,  porté  enw 
la  cinquième  et  sixième  coste,  perça  la  veine  inférieure  Teri 
l'oreillette  du  cœur,  et  parvint  jusqu'à  la  veine  cave  qui,  st 
trouvant  coupée,  fit  à  l'instant  perdre  la  parole  et  la  vie  àti 
grand  monarque.  Quand  au  second,  il  ne  pénétra  pas  avant  » 
n'effleura  guère  que  la  Jpeau.  Personne  n'avoit  vu  fiapper  k 
roy,  et  si  ce  parricide  eust  jette  son  Cousteau,  on  n'eust  sçi 
qui  c'eust  esté  ;  mais  il  ne  le  put  jamais  lascher  ;  les  sût  se^ 
giieurs  qui  estoient  dans  le  carWsse  en  descendirent  incootn 
ncnt,  les  uns  s'empressant  à  se  saisir  du  parricide,  et  les  au- 
tres autour  du  roy;  mais  un  d'entre  eur  voyant  qu'il  ne  par 
toit  point,  et  que  le  sang  luy  sortoit  par  la  boiwbe,  6'4t^a  : 
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Le  roy  est  mort  !  A  cesle  parole,  il  se  &t  un  grand  tumulte,  et 
le  peuple  qui  estoit  dans  les  rues  se  jetloit  dans  les  boutiques 
les  plus  proches  les  uns  sur  les  autres,  ^vec  pareille  frayeur 
que  si  la  ville  eust  esté  prise  d'eijnemys.  On  des  seigneurs 
soudain  s'advisa  de  dire  que  le  roy  n'estoit  que  blessé,  et  qu'il 
luy  avoil  pris  une  foiblesse.  On  demanda  du  vin,  et  tandis  que 
que  quelques  habilans  se  diligentent  d'en  aller  quérir,  on  abat 
les  portières  du  carrosse,  et,  dit-on  au  peuple,  que  le  roy 
n'estoit  que  blessé  et  qu'on  le  ramenoit  vitement  au  Louvre 
pour  le  faire  panser.  î  »  Heqri  n'avait  pas  poussé  un  cri,  n'a- 
vait pas  dit  une  parole;  un  profond  soupir  avait  été  le  terme 
de  sa  vie.  Le  duc  de  Montbazon  le  couvrit  de  son  manteau,  et 
le  char  lugubre  s'achemina  vers  le  Louvre. 

Ainsi  périssait  à  l'œuvre  le  roi,  habile  politique,  personnifir 
calion  laborieuse  de  la  paix  entre  les  deux  croyances  qui 
s'étaient  divisé  le  monde  depuis  le  seizième  siècle.  Sa  lâchq 
était  pénible  ;  il  ne  put  l'accomplir  absolument  ;  mais  il  assou- 
plit un  instant  la  société  à  la  coexistence  d'opinions  opposées  et 
vivaces;  il  les  empêcha  de  s'armer  et  de  courir  encore  ù  la 
guerre  civile.  L'espril  de  Henri  IV  prêtait  à  ce  rapprochement  : 
il  était  sans  conviction,  d'une  indifférence  réfléchie,  à  peine 
réchaufTée  par  quelque  camaraderie  sous  la  tente  e,t  des  atla- 
chements  de  femmes  ardents  et  passagers.  Henri  avait  une 
grande  connaissance  des  partis,  de  leur  lUiblesse,  des  points 
par  où  ils  sont  saisissables.  Il  n'est  pas  de  prince  dont  on  ait 
plusdéfiguré  le  caractère,  en  le  présentant  comme  un  symbole 
de  franchise,  comme  l'expression  de  ce  blanc  panache  de  fi- 
délité et  de  dévouement.  Il  était  habile,  espérait  dans  le  temps 
et  la  fortune; 'son  immense  aptitude  était  de  s'attirer  les 
hommes;  rien  ne  lui  coûtait,  ni  les  paroles,  ai  les  promesses 
ni  les  encouragements  Ingénieux,  ces  gages  d'amitié  qui 
saisissent  les  imes.  Brave  sur  le  champ  de  lâtaille,  eu  avant 
de  tous,  il  avait  ce  qu'il  faut  pour  séduire  la  gentilbommerie, 
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dont  il  fut  longtemps  le  clier.Son  règne  fut  celui  de  la  tloblesSe 
luttant  contre  la  bourgeoisie  et  le  peuple  giwupés  sous  la  ban- 
nière de  la  ligue;  la  gentilhommerie  lit  son  roi  après  avoir 
dompté  les  halles  de  Paris.  Ce  n'était  point  uu  prince  populaire 
SUT  le  Udoe;  la  famille  des  Guises  jouissait  seule  de  celle 
grande  foveur  au  sein  des  multitudes.  L'avénemeat  de  Hen- 
ri IV  reconstruisit  sous  d'autres  formes  le  droit  féodal. 
Voilà  ce  que  les  historiens  n'ont  pas  vu,  et  ce  qui  explique  la 
longue  lutte  contre  la  haute  féodalité  des  gouverneurs  de  pro- 
vinces pendant  l'administration  de  Richelieu. 

Cette  mort  si  craelle  de  Henri  IV  fit  une  vive  impressioii 
sur  les  esprits  ;  la  popularité  que  n'avait  pu  obtenir  sa  royale 
personne  pendant  sa  vie  arriva  h  son  cadavre  défiguré  ;  la  ter- 
reur fut  dans  k  ville  de  Paris;  on  prit  des  précautions  mili- 
taires, comme  si  la  cité  était  assiégée  par  Un  ennemi  puissanl. 
Que  de  tristesse  et  de  poésies  larmoyantes!  a  Odiable  d'homme, 
sorti  du  profond  de  l'enfer,  s'écriait  le  sieur  de  Chambrun,  es- 
prit des  noirs  esprits,  cœur  et  âme  de  fer  ;  qu'as-tu  fïùct,  par- 
ricide méchant?  Que  le  jour  que  tu  naquis  soit  toujours  téné- 
breux, et  que  le  nom  de  Ravaillac  soit  plus  horrible  aux  hu- 
mains que  le  nom  de  Mégère;  tu  as  touché,  impie,  à  cet  <M 
du  Seigneur:  France,  quen'engloutissois-tu  ce  furieux  Briare!' 
Mademoiselle  Anne  de  Rohan  larmoyait  aussi  des  stances: 
«  Les  beaux  ^cts  de  Henry  élevoient  nos  têtes  ;  la  fin  de  ses 
combats  finissoit  nostre  elTroy  ;  nous  estions  plus  gl<Hieui 
d'estre  subjects  du  roy  que  si  les  autres  rois  eussent  esté  les 
nostres  ;  les  lys  sont  atterrés  ;  Daphné  baisse,  chétive,  en  terre 
son  visage  ;  pour  chanter  un  tel  Achille,  il  foudroit  un  autre 
Homère.  »  On  faisait  circuler  des  gravures  et  belles  estampes 
qui  représentaient  l'épouvantable  parricide  contre  le  bon  roi: 
là,  Ravaillacélait  reproduit  au  moment  où  il  montait  sur  la  roue 
pour  atteindre  le  cœur  de  Henri  IV.  La  voiture  était  ud  vaste 
char  non  suspendu,  un  carroccio  d'Iialie,  d'une  seule  pièce, 
depuis  le  train  de  derrière  jusqu'au  bout  du  timon  ;  ce  char 
était  couvert  d'une  espèce  de  dôme  soutenu  par  des  colonnes. 
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et  le  graveur  n'avait  pad  oublié  kk  fatale  eliarrette  qui  arrêta  ta 
royale  voiture  au  coin  de  la  rue  de  la  Ferronnerie.  Une  l)el)e 
esiampu  représentait  encore  le  tombeau  de  très  chrétien,  très 
augnste,  très  clément,  très  victorieux  et  incomparable  prince 
Henri  le  Grand  :  n  Là  gîsoit  ce  redoutable  prince  qui  mourait 
au  milieu  d'un  généreux,  dessein,  et  qui  vouloit  fîure  de  l'uni- 
vers une  seule  province.  »  La  France,  l'église,  la  noblesse,  le 
liers^lat  déploraieiit  la  mort  du  monarque  ;  «  on  se  devi-oit  ou- 
vrir le  flanc,  car  il  faudroit  des  larmes  de  sang  pour  bien 
pleurer  cette  infortune.  »  Tout  cela  n'était  point  comparable  au 
beau  portrait  que  fit  graver  Nicolas  de  Mathonnière,  imprimeur- 
libraire,  tenant  sa  boutique  en  la  rue  Moutorgueil.à  l'enseigne 
de  la  Corne  de  Daim  :  Henri  IV  y  était  représenté  en  demi-dieu, 
«  car  l'univers  devoit  esti-e  son  cercueil.  » 

La  douleur  populaire,  subite  et  éclatante,  se  manifesta 
IHir  une  explosion  contre  le  parti  esp^nol  et  l'ambassadeur 
qui  le  représentait  à  Paris  ;  son  lifttel  fut  insulté  par  le  peuple  ; 
on  en  trouve  la  preuve  dans  les  registres  du  grand  conseil 
assemblé  à  Madrid  le  a»  mai  1610.  «Le  conseil  d'eslat  a  vu  ail-- 
jourd'bui  les  lettres  de  Paris  du  il  courant,  do  l'ambassadeur 
D.  Inigo  de  Cardenas,  lesquelles  vostre  majesté  nous  a  t^it 
parvenir.  Elles  contiennent  avec  les  détails  sur  lu  mort  du  roy 
de  France,  arrivée  le  ii  de  ce  mois,  la  nouvelle  des  rassemble- 
ments tumultueux  qui  ont  eu  lieu  devant  la  maison  du  susdit 
ambassadeur  de  vostre  majesté,  lequel  la  royne  a  eu  gmnd 
soin  de  protéger,  en  luy  envoyant  une  garde.  Le  cakoinal  de 
ToLËDE.  B  —  «  Quant  à  la  mort  du  roy  de  France,  il  n'y  a  rien 
à  dire,  si  ce  n'est  que  vostre  majesté  doit  se  pénétrer  des  pa- 
roles de  sainctPaul  :  Si  Deus  pro  midis,  <îi«'s  contra  nos?  «t 
comme  vostre  majesté  est  l'appuy  et  la  colonne  de  la  cbres- 
lienlé,eHedoitespérereoDieu,quifavorisemse»desseinsetses 
juslesentreprises.Ladémarcbedelaroyne-mère  pour  protétçCr 
lu  maison  de  l'ambassadeui'  de  vostre  majesté  pendant  le  tu- 
multe occasionné  par  la  mort  du  roy  de  Fiuncc,  doit  donner 
une  haute  idée  do  ceste  luinwssc.  Geste  action  déiiole  un  cii- 
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ractére  ferme  et  qui  a  sçu  à  lempe  arrester  lesconséquencue 
qui  pouvoieut  résulter.  Nous  regardons  comme  fon  important 
d'envoyer  en  France  un  homme  de  qualité  pour  y  Taire  le  com- 
pliment de  condoléance  sur  la  moit  du  roy,  et  pour  fëliciler  le 
nouveau  roy  sur  son  avènement.  Don  Pedro  de  Tolède,  mar- 
quis do  Villafranca,  nous  a  paru  le  personnage  convenable  à 
ceste  misskin.  Une  sérieuse  attention  doit  estre  donnée  à  Hilan 
et  au  prince  de  Condé  qui  y  réside  ;  c'est  en  ménageant  ce 
prince  que  l'on  peut  conserver  les-avantages  que  l'on  a  ob- 
tenus par  luy;  on  doit  le  féliciter  de  l'heureuse  issue  de  ses 
afiaires,  dont  il  est  redevable  À  rinlervention  de  Dieu.  Ses 
craintes  out  cessé  en  France,  lui  dirart-ou;  il  n'a  plus  à  le- 
dou  ter  la  tyrannie  de  son  roy,  qui  vouloit  lui  ravir  son  booneur 
et  celuy  de  son  épouse.  Cependant,  comme  le  prince  de  Condé 
est  libre,  il  ne  conviendroit  pas  de  le  retenir  contre  sa  volonté; 
qu'on  le  fasse  demeurer  par  loules  les  séductions  et  promesses, 
mais  que  rien  ne  décèle  la  contrainte  et  la  prison.  EuHo,  quaat 
aux  inquiétudes  que  sa  majesté  paroist  concevoir  sur  laloui^ 

.  nure  nouvelle  des  aHaiics  en  France,  nous  lu  prions  d'aUev 
leotemeot,  sans  monlrer  ny  ncgligence  uy  empressement,  et 
le  temps  nous  apportera  les  indications  pour  ta  maicbe  que 
nous  aurons  &  suivr».  »  Le  counilable  deCatalogne,  les  ducs 
de  rinfantadoetd'Âlbuquerquelurent  entièrement  de  l'avis  du 
cardinal  de  Tolède.  Le  duc  de  Lerma  seul  lit  observer  que  les 
honneurs  funèbies  pour  le  roi  de  Fiance  mort  devaient  êtru 
rendus  avec  une  grande  solenniléet  dans  le  plus  bief  délai; 
u  car,  dit  le  ministie,  puisque  vustie  majesté  doit  le  laire,  la 
promptitude  eu  cesie  occasion  ne  ptut  produire  qu'un  excel- 
lent efTel'.HL'Espagne,  à  tiaversscsdissimulations,  comprenait 
tout  ce  qu'elle  pouvait  gugnui'  à  la  mort  de  Henri  IV,  cat'  la  i 
pcnsie de  l'immense  piojetqui  menaçait  lamaisond'Autricbe  | 
s'éteignait  en  lui.  Il  iluit  aisé  au  conseil  de  San-Loi-eozo  du 
s'emvuier  de  la  n'gencc  par  Maiio  de  Midicis.  Le  ruHi  catho- 
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lique  renaissait  avec  ses  sympathies.  L'important  Était  surtout 
Je  comprimer  le  premier  iDOuvemcat  d'opinion  populaire  qui 
s'élevait  pour  accuser  tes  viea:^  ligueurs  de  l'assassinat  de 
Henri  IV. 

Quand  un  sytème  de  réaction  commence,  il  n'ost  point  facile 
d'y  mettre  nn  terme.  L'assassinat  du  roi  avait-il  étû  cîiusû  par 
.  uDdecessombfesenthousiasmesdontrorigineâtait  laligue,ou 
bien  était-il  inspiré  parla  perversité  Individuelle  de  Ravaillac? 
Dans  les  grandes  crises  de  douleur  et  d'affiiiasement  public,  le 
peuple  remonte  rarement  à  des  causes  vagues  el  générales  ;  il 
saisit  un  objet  deses  haines  et  l'afTuble  du  crimeou'il  veut  ven- 
ger. Jam^s  il  n'y  eut  plus  d'accusations  portées  à  m  suite  d'un  ^ 
attentat  contre  la  léte  d'un  roi;  le  couteau,  disait*n,  avait  été 
dirigé  par  la  marquise  de  Verneuil.cettemaitrcsscoutragéfi^  ou 
bien  encOTe  l'impulsion  venait  des  jésuites,  du  duc  d'Epemon, 
de  Marie  de  Médicis  elle-même.  De  longs  procès  furent  poursui- 
vis après  la  mort  de  Henri  IV;  mais,  par  un  habile  coup  d'élat, 
le  duc  d'Epernon  et  Marie  de  Médicis  avaient  saisi  l'autorité. On 
laissa  surgir  quelques  plaintes  vagues  contre  lesjésutles,  afin 
de  calmer  l'impatiente  haine  des  parlementaires.  Quant  au  duc 
d'Epemon,  il  av^t  alors  trop  d'ascendant  sur  le  parlement, 
auquel  il  avait  fait  briller  son  épée,  pour  jamais  permettre  que 
le  moindre  soupçon  planât  sur  lui-mâme  ni  sur  la  régente  dont 
il  était  l'appui.  Il  y  avait  toujours  dans  le  conseil  le  tarti  Sully 
et  le  parti  d'Epemon,  la  personnification  des  opinions  réfor- 
mées et  catholiques:  le  duc  d'Epemon  triompha,  et  par  son 
moyen  laréaction  politique  fiit  épargnée.  La  mort  de  ïlenri  IV 
mit  fin  au  système  de  transaction  et  de  milieu  que  le  roi  avait 
suivi  avec  tant  de  peines  ;  la  pensée  catholique  domina  le  nou- 
veau conseil.  Ce  tpi'on  accorda  aui  protestants  ne  fut  plus 
qu'une  ccrncession  et  non  pas  une  législation  d'égalité,  en 
vertu  de  laquelle  lesopinions  de  la  réformu  traitaient  d'une 
manière  indépendante.  11  a  été  impossible  de  soulever  le  voile 
quicouvre  le  fatal  mystère  delà  mort  du  roi,  il  y  avait  beaucoup 
d'intéressés  dans  la  catastrophe  :  la  grande  guerre  qu'allait  en- 
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t reprendre  Henri  IV  menaçait  l'Espace  spéci^emeiiL  et  toute 
la  maison  (l'A utiichc  avec  elle;  c'était  alors  une  triste  époque 
d'nttenluts  privi'-s,  de  coups  de  poignards,  dans  les  rues  étroites 
et  jusque  sur  le  seuil  obscur  des  palais  ;  l'Espagne  avait  lanl 
soldé  d'assassinats  dans  ses  projets  sur  l'Angleterre,  dans  ses 
vengeances  contre  la  Hollande!  elle  pouvait  bien  récbauflei 
cette  sanglante  babtiude.'ll  est  constant  qu'en  Allemagne  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Henri  IV  se  répandit  avec  une  rapidité 
telle  qu'on  eût  pudire  qu'elle  élaitprévue  à  jouretà  heure  fixes. 
On  accusa  encore  les  jésuites;  cette  corporation  était  alors 
en  baine  ai^iarlement  et  à  l'université,  et  c'étaient  les  par* 
^  lementaire^ui  avaient  en  main  la  direction  de  l'opiDion  pu- 
blique par  wb  paropblets.  Les  jésuites  avaient  conquis  un  grand 
asc^dant  sur  l'esprit  de  Henri  IV,  qui  aimait  leurs  lumières, 
leurs  douces  insinuations,  leur  profonde  intelligence  du  cœur 
et  de  ses  lîtiblesses.  A  la  tête  du  mouvement  catbolique,  les 
jésuites  s'étaient  fait  représenter  à  la  cour  par  le  P.  Collon,  un 
desbommesles  plus  distingués  et  des pluscaressés  par  le  roi. 
Henii  laissa  son  coeur  à  leur  collège  de  La  Flèche  :  il  lémoigtia 
ainsi  tout  son  attachement  pour  l'opinion  religieuse  dont  les 
j<>suttes  étaient  les  organes.  Néanmoins  les  parlementaires 
poursuivirent  la  corporation  de  Jésus  ;  ils  l'accusèrent  d'avoir 
assassiné  Henri  IV,  et  alors  furent  encore  réveillées  les  vieilles 
haines  assoupies.  La  postérité  ne  ratifie  pas  les  jugemeiiis 
des  partis  ;  elle  ne  peut  accuser  les  jésuites  de  l'attentat  de 
Ravaillae.  Nous,  qui  avons  vécu  au  milieu  des  pafsîons  poli- 
tiques, nous  avons  vu  aussidecesjugementsjetés  contre  toul 
un  parti  pour  le  crime  d'un  seul.  Quand  un  homme,  profoit- 
dément  dévoué  à  une  conviction  religieuse  oti  politique,  voit 
devant  lui  un  prince  qui  flétrit  ou  persécute  celle  conviction, 
alors  s'allume  en  lui  une  flamme  parricide;  il  aperçoit  d'an- 
tiques exemples,  la  postérité  qui  i'applaudit,  le  rôle  d'an 
Brutus  républicain  ou  d'un  martyr  catholique  ;  laissez  mar- 
cher celle  idécl  ello  n'a  pas  besoin  de  complices;  elle  indi<)ue 
au  poignard  te  cœur  qu'il  faut  frapper.  Tel  fut  sans  doule  Ra- 
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vaillac  ;  il  éteignit  dans  la  vietie  Henri  IV  le  système  Je  tolé- 
mnee  et  de  modération  qui  importunait  les  ardents  catlio- 
iiques. 


RÉSUMÉ. 

J'accomplis  la  grande  période  politique  et  religirusc  du  sei- 
zième siècle;  et  il  m'est  diOlcile,  avant  d'entrer  dans  une  autre 
époque  de  civilisation,  de  ne  pas  jeter  un  regard  en  arrière, 
pourneitement  préciser  les  traits  généraux  de  l'histoire  que  <■ 
je  viens  de  tracer.  En  face  de  cette  masse  de  faits  et  de  docu- 
ments, je  crains  qu'il  ne  soit  né  quelque  confusion  sur  les 
nboseset  les  caractères  :  il  faut  mettre  une  pensée  dans  ce  v^te 
tout.  J'ai  défini  les  trois  parties  de  mon  travail,  c'est-à-dire 
la  Réforme,  la  Ligue  et  le  règne  de  Henri  IV,  par  ces  trois  ex- 
pressions qui  rendent  nettement  l'idt^e  fondamentale  du  livre  : 
action,  réaction,  transaction.  La  réforme,  c'est  te  mouvement 
d'uoeopjnion  nouvelle  qui  veut  s'imposer  à  des  habitudes  an- 
tiques; c'est  une  révolution  intellectuelle  qui  se  présente  sous 
des  formes  trop  violentes,  comme  une  nouveauté  trop  hos- 
tiles aux  faits  existants,  pour  qu'elle  ne  trouve  pas  dans  ces 
faits  une  Opposition  aussi  persévérante  qu'elle  est  vive  et  im- 
pétueuse. Quand  on  offrit  la  réforme  à  là  société  du  seizième 
siècle,  partout  où  elle  ne  fut  point  admise ,  elle  excita  une 
longue  el  une  sanglante  persécution;  les  principes  catho- 
liques s'associèrent  pour  la  résistance,  el  voilà  ce  qui  fait  que 
je  considère  la  ligue,  avec  ses  forces  el  sa  constitution  maté- 
rielle, comme  une  véritable  réaction  au  système  annoncé 
par  Luther.  Puis,  quand  cette  lutte  a  (ait  verser  des  torrents 
de  sang,  lorsqu'il  y  a  épuisement  des  deux  partis,  arrive 
un  roi  indifférent  qui  cherche  à  concilier  les  opinions  hos- 
tiles, et  c'est  celte  Iroisièmo  période  qui  prend  le  caraclère  de 
la  transaction. 
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SI- 
PÉRIODE  D'ACTION.  —  LA  BÈFORME. 

La  réformation  a  opéré  une  révolution  profonde  dans  le 
principe  gouvernemenial  chez  les  divers  peuples.  L'école  lu- 
IhérJenne,  la  première  et  la  plus  répandue,  n'opéra  que  dans 
des  limites  déteraiinées  :  elle  n'émancipait  pas  les  multitudes; 
seulement  elle  accomplit  la  l'évolution  qui  plusieurs  fois  s'é- 
tait montrée  dans  l'bisioire;  elle  ôlà  la  propriété  des  clercs 
.pour  lalkire  passer  aux  barons.  Matériellement  parlant,  le 
bit  qui  reconstitua  la  féodalité  en  Europe  fut  la  prédicatioa 
luthérienne  :  elle  donna  aux  seigneurs  le  pouvoir  que  long- 
temps l'église  leur  avait  disputé;  elle  plaça  l'autorité  territo- 
riale au-dessus  de  la  puissance  morale.  En  Allemagno,  la 
réformation  favoriselemorcellementde  l'unité  impériale;  elle 
crée  l'indépendance  des  électorats  et  l'émancipation  des  pe- 
tites souverainetés.  En  Danemarck  et  en  Suède,  oh  le  lutèra- 
nisme  s'établit  dominateur,  la  révolution  développe  les  mâmes 
idées;  les'honimes  d'armes  s'emparent  par  la  violence  des  do- 
maines ecclésiastiques  ;  ils  secouent  le  frein  de  l'^liseconiine 
en  France  sous  Charles  Harlelet  Philippe  le  Bel;  la  révolution 
matérielle  n'a  pas  d'autres  résultats  d'émancipation.  Rien  de 
plus  cruel  que  la  guerre  des  hauts  féodaux  de  la  basse  Alle- 
magne c«nti«  les  peuples  soulevés  par  les  prédications  de 
Carlostadt.  plus  sympathiques  aux  masses,  ttc  n'est  p(Mnt  un 
principe  de  liberté  que  l'homme  d'armes  délebd,  mais  la.  suze- 
raineté et  la  propriété  territoriale.  L'école  calviniste  est  plus 
hardie  :  elle  substitue  une  espèce  d'aristocratie  bourgeoise  Â  la 
sociale  féodale,  résultai  du  luthéranisme;  ses  écoles  n'établis- 
sent point  encore  l'égalité  pure,  le  système  de  l'examen  libre 
et  indéfini  ;  mais  elles  anéantissent  la  hiérarchie  épiscopale; 
elles  placent  l'élection  (partout,  en  Hollande  comme  à  Ge- 
nève. Le  calvinisme  crée  son  gouvernement,  s'infiltre  rt  se 
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rond  dans  loutes  les  ronnes  sociales  ;  une  fois  son  principe  ad- 
mis, il  est  forcé  de  lulter  avec  violence  contre  tout  ce  qui  vou- 
drait m  dépasser  les  limites.  Un  gouvernement  qui  s'établit 
diuis  les  conditions  d'une  liberté  déllnîe,  a  besoin  de  réprimer 
violemment  et  malùriellement  les  lentatives  qui  tendent  à  le 
renverser.  La  bourgeoisie  surtout  est  implacable  ;  elle  sent 
qu'elle  a  deux  adversaires  terribles ,  les  hautes  classes  et  le 
peuple,  et  son  souci  est  de  les  tenir  sans  cesse  en  respect.  De  là 
cetie  haine  de  Calvin  contre  les  doctrines  de  Servet  :  le  doc- 
l«]r  de  Genève  avait  posé  des  bornes  à  s.jn  système  ;  toute  an-  ' 
treprisequi  cberchaità  les  briser  était  une  véritable  conspira-  . 
tion  d'état,  une  perturbation  de  l'ordre  établi  ;  d'où  cet  esprit 
de  vei^eance,  celte  sombre  unimation  de  Calvin ,  car  il  voit 
son  ouvrage  menacé,  et  son  ouvrage  est  une  constitution. 

L'écoleanabaptiste.c'estlegouvemement  des  basses  classes, 
le  désordre  et  la  vigueur  tout  à  la  fois  d'un  pouvoir  pliictt 
dans  les  mains  de  la  multitude  ;  tantôt  ce  pouvoir  apparaît 
bruyant  comme  une  démocratie  orageuse,  taDl6t  avec  les  con- 
ditions d'un  despotisme  eflréné,  transformation  qui  se  montre 
plus  d'une  fois  dans  la  durée  des  crises  populaires.  On  voit 
les  anabaptistes  passer  du  tumulte  des  rues  aux  violences  de 
la  monarchie  la  plus  brutale  ;  ce  don  de  prophétie  et  d'inspi- 
rations que  chacun  s'attribue  met  le  glaive  au  bras  de  celui 
(p}i  se  sent  le  plus  fort.  Les  anabaptistes,  tels  qu'ils  agissent 
sous  Huncer  et  Jean  de  Leyde,  sont  le  plus  grand  danger  pour 
la  réforme  paisible  et  durable;  on  ne  secoue  pas  une  sociélé 
sans  en  ébranler  toutes  les  parties.  Quand  la  classe  bourgeoise 
.a  fait  une  révoliftjon,  ce  qu'elle  ne  sait  pas  assez,  c'est  qu'il 
n'y  a  plus  rien  d'inviolable,  et  que,  puisqu'elle  a  proclamé 
son  droit,  il  est  libre  k  chacun  de  proclamer  le  sien.  Tant  que 
les  anabaptistes  ne  furent  qu'un  désordre  ils  ne  fondèrent  au- 
cun principe  ;  partout  ils  furent  un  obstacle  ;  jamais  leur 
pensée  ne  put  constituer  quelque  chose.  En  Hollande,  les 
anabaptistes  tirent  de  l'opposition  au  système  bourgeois  rt 
marchand  ;  dans  la  basse  Allemagne  ils  eui'ent  à  lutter  contre 
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"  la  fOodalilé  et  la  bourgeoisie  réunies;  en  Angleterre,  ifans- 
l'orniL-s  en  secles  diverses  et  en  purilains,  les  disciples  de  la 
libre  inspiralion  régnèrent  uu  moment  au  milieu  àes  troubles 
politiques,  mais  nulle  part  leur  théorie  ne  fut  entière.  L'école 
anglicane  a  ce  caractère  particulier  qu'elle  est  en  quelque 
sorte  la  substitution  de  la  royauté  pleine,  absolue,  capri- 
cieuse, à  ce  système  mixte  de  religion  et  de  monarchie  qui, 
dans  le  moyen  âge,  avait  si  puissamment  comprimé  les  pas- 
sions des  rois  d'Angleterre.  En  constituant  Téglise  sous  son 
sceptre,  Henri  VIII  brisa  ce  dernier  frein  ;  ce  ne  fut  pas  d'a- 
luni une  religion  nationale,  mais  une  église  royale,  une  au- 
tocratie oii  tous  les  pouvoirs  dépendaient  d'un  seul.  On  s'ex- 
plique cette  vive  et  profonde  opposition  que  la  foi  anglicane 
trouvii  en  delioi'S:  la  hiérarcbie  ëpjscopale  ne  fut  plus  qu'une 
Ibrme,  qu'un  instrument;  la  suprématie  de  la  couronne  do- 
mina tout.  Quedire  de  ces  servîtes  clercs  llécbissam  le  geijou 
devant  la  royautt;  comme  devant  une  idole  ?  Comme  résultai 
|)oIitique  et  matériel,  les  prédications  des  quatre  écoles  réfor- 
mées ont  laissé  des  faits  qui  subsistent  encore  ;  la  constitution 
de  la  Suède  avec  des  ordres  divers,  son  oi^anisalion  de  no- 
blesse, de  paysans  et  de  clergé  se  lie  à  l'origine  de  la  pK>di- 
calion  réformée.  Dans  le  Danemarck,  celte  rêformalion  créa 
d'cibord  un  immense  pouvoir  à  la  noblesse,  pouvoir  qui  s'est 
afliiissé  sous  un  régime  absolu.  L'intervention  de  la  Suède 
dans  les  grandes  adirés  du  midi  de  l'Europe,  les  traités  de 
subsides  qui  en  furent  lu  suite,  les  belles  campagnes  de  Gus- 
tave-Adolphe, tout  cela  fut  amené  par  la  réformation  lulht- 
rienne  :  elle  substitua  un  système  de  balanc(  européenne  au 
prollt  de  la  puissance  babile  qui  put  s'en  saisir.  La  France 
s'appuya  sur  les  éléments  de  discordes  que  la  prédication  de 
Luther  avait  jetés  en  Allemagne  pour  dissoudre  le  corps  ger- 
manique et  en  attirer  les  débris  à  son  alliance  ;  les  gouver- 
<  ncmçnts  libres  de  Genève  et  la  Hollande  ne  furent  pas  seule- 
ment le  fruit  éloigné,  mais  le  produit  immédiat  des  chan- 
gements opén^s  par  la  fotce  du  calvinisme. 
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Sous  la  rapport  pDilosophique,  la  njrorme  proclama  le  libre 
examen,  immense  faciillé  de  l'esprit  qui  creuse  cl  abime  tout 
ce  que  la  raison  n'admel  pas.  Ce  fut  on  instrument  terrible 
que  ce  libre  examAo  apporté  dans  toutes  les  sciences  morales' 
el  politiques;  il  contenait  en  lui-même  des  germes  de  mort 
pour  tous  les  droits  établis,  pour  tous  les  faits  consacrés  de- 
puis des  siècles.  Quelle  idée,  quel  droit  acquis  n'allaient  pas 
être  réduits  en  poussière  par  cette  loi  d'éternel  remaniement 
de  la  société  humaine?  Église,  royauté,  propriété,  gouverne- 
ment, tout  était  mis  en  question.  Dans  les  sciences  morales, 
la  réformation  produisit  surlout  cette  école  critique  qui  fit 
marcher  la  philosophie  rationnelle.  La  tradition  fut  aban- 
donnée ;  on  voulut  tout  voir,  tout  discuter;  on  appliqua  les 
règles  générales  de  ta  raison  pure  à  la  connaissance  des  faits 
historiques,  à  l'appréciation  des  causes  ;  la  philosophie  prit 
de  libres  allures;  l'histoire  jugea  non  plusavec  des  croyances 
et  des  couleurs  poétiques,  mais  avec  le  sens  intime  et  profond 
des  événements.  Ce  fut  un  mouvement  en  avant,  un  résultat 
>  pour  l'esprit  des  générations  ;  on  se  dépouilla  des  charmes  de 
la  mythologie  du  moyen  âge,  de  ces  symboles,  de  ces  mysté- 
rieuses et  tendres  légendes  qui  consolaient  l'homme  en  face 
du  terrible  avenir  qui  l'écrase.  La  société  croyait,  sans  re- 
muer les  faits,  dans  une  paresseuse  et  douce  conviction  ;  l'é- 
cole critique  ne  laissa  pas  pierre  'sur  pierre  ;  elle  marcha  vile  à 
la  démolition  du  pieux  édifice  que  l'âme  regardait  dans  un 
ineffable  élancement.  Examinez,  jugez,  ce  fut  le  son  de  cette 
trompette  du  réveil  que  la  réforme  tit  cnleodrc,  et  tandis 
qu'elle  détruisait  ainsi  les  illusions  morales,  elle  démolissait 
encore  les  illusions  matérielles,  ces  beaux  édifices  des  saints, 
de  la  Vierge  et  du  Sauveur  des  hommes,  ces  images  qui  frap- 
paient les  sens  et  jetaient  dans  l'àme  les  croyances  catholi- 
ques, alors  que  les  effets  magiques  des  vitraux  caressaient  les  * 
yeux  du  fidèle  agenouillé  devant  les  reliquaires  des  martyrs. 
Partout  où  la  réformation  s'établit,  il  y  eut  un  changement 
dans  l'état  de  la  propriété  :  les  clercs  cédèrent  aux  hommes 
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d'armes  la  plupart  de  lenrs  possessions;  il  8'opém  un  morcel- 
temeut  des  grandes  menses  de  l'église;  la  terre  devint  une 
propriété  toute  civile. 

Hais  en  même  t«nps,  l'examen,  base  de  cette  réformation, 
posait  dans  le  monde  une  des  difficuHés  imp&ieuses  que  les 
géni^ratkHis  à  venir  auront  à  résoudre  :  je  parle  de  la  légitinie 
tranâmission  de  la  terre.  Quand,  avec  l'arme  terrible  de  la  rai- 
son humaine,  il  s'agira  de  voir  et  d'apprécier  les  droits  et  tes 
limites  de  la  propriété  ;  quand  l'examen  mettra  en  présence  la 
misère  des  masses  et  l'opulence  de  quelques-uns,  alors  n'est- 
il  pas  à  craindre  qu'il  n'entraîne  à  ce  doute  épouvantable  pour 
les  générations  à  venir,  à  savoir  :  si  la  terre  doit  être  le  patri- 
moine du  petit  nombre  au  préjudice  de  tous  ?  L'examen  a  dé- 
truit l'autorité  catholique  ;  il  a  presque  dévoré  la  royauté  et 
le  pouvoir  légitime  des  gouvernements;. il  lui  reste  main- 
tenant  une  dernière  loi  à  détruire,  la  foi  de  la  propriété  hé- 
réditaire. Ainsi,  la  plus  noUe  faculté  de  l'homme  peut  l 
être  la  cause  de  tous  les  désordres  et  de  toutes  les  révolu-  ) 
tions  :  Lutber  a  ouvert  cette  nouvelle  b(rite  de  Pandore  d'où 
sortent  tous  les  biens  et  tous  les  maux.  La  plupart  des  in- 
stitutions humaines  sont  fondées  sur  les  illusions  du  cceur 
et  de  l'esprit;  ne  dédiire^  pas  le  voile,  si  vous  voulez  lais- 
ser à  l'homme  quelque  autre  chose  qu'un  cadavre  hideux 
et  déTonné.  Quand  tout  ce  qui  nous  entoure  est  problème, 
n'armons  qu'avec  timidité  la  raison  d'un  instrument  qui  lui 
fait  trouver,  après  tous  les  dégoûts  de  la  vie,  une  seule  vérité, 
celle  de  son  inévitable  destruction  t  Laissez-nous  donc  nos 
consolantes  légendes,  nos  traditions  de  races  et  de  fiunille, 
cet  avenir  d'or,  celte  idéalité  de  bonheur  qui  nous  est  promise, 
lorsque  tout  ce  qui  touche  la  vie  se  flétrit  sous  nos  doigts.  Que 
la  société  martre  k  ses  grandes  destinées,  mais  que  l'homme 
'  y  trouve  un  peu  de  bonheur  individuel  ;  que  le  scepticisme  oe 
vienne  point  décolorer  quelques-uns  des  beaux  jours  de  son 
existence. 
Pour  soutenir  la  doctrine  d'examen  et  détruire  toute  hiâ«r- 
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chie  religieuse,  les  réformateurs  se  servirent  de  l'arme  puis- 
sanle  des  pamphlets.  L'école  relor matrice  n'eût  point  ce  mor- 
dant de  la  satire  ligueuse.  Elle  ne  s'adressa  pas,  surtout  en 
France,  à  cette  classe  que  remuaient  les  prédicateurs  et  les 
cbansooniers  de  Paris;  il  y  a  dans  les  pamphlets  de  Luther 
et  de  Calvin  une  àcr«té  méprisante,  une  teinte  sombre  et  bi- 
blique, et  vousychercheiiei  en  vain  la  gaieté  des  pamphlets  de 
la  ligue  adressés  à  la  bonne  boui^èoisie  et  aux  halles  :  presque 
tous  les  écrits  de  l'école  réformatrice  sont  sérieux,  didacti- 
ques, raisonnes.  Quand  Luther  a  parlé  des  ànertes  du  pape, 
et  Calvin  des  dissolutions  épiscopales,  ils  ont  comme  épuisé 
leur  verve  de  plaisanterie  ;  leur  supériorité  consiste  dans  la 
discussion  pensante  el  calme,  dans  la  véritable  controverse. 
Quelques-uns  de  leurs  pamphletii  attaquent  le  principe  du  gou- 
vernement ;  les  autres  remuent  les  peuples.  La  plaisant^e 
est  lourde,  mais  le  sarcasme  est  amer  ;  rien  ue  leur  échappe , 
ni  la  royauté,  ni  les  principes  qui  conservent  et  perpétuent  les 
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L'esprit  du  moyeu  ,àge  se  rattadiàit  4  la  puissante  organi- 
sation catfaoUque:  toutes  les  idées,  toutes  les  affections  de 
l'homme,  les  souvenirs  et  les  besoins  de  la  cité  trouvaient 
leur  expression  dans  ces  landes  d'or,  dans  ces  mystères  el 
ces  croyances  qui  prenitienl  l'enfont  au  berceau  et  consolaient 
l'homme  dans  sa  vieillesse.  Ce  Christ  aux  traits  raides,  aux 
yeux  fixes,  que  le  p.intre  r^roduisait  sur  les  vitraux  des 
cathédrales,  proL^eait  les  labeurs  du  serf,  reposait  ses  fati- 
gues, réveillait  ses  espérances  à  demi-éteintes;  cette  Viei^e 
aux  noirs  cheveux,  aux  regards  favorables  et  doux,  était  l'in- 
termédiaire de  la  cité  menacée  par  la  peste  et  la  ^^nine  ;  la 
légende  d'un  saint  patron  incrustée  sur  la  bannière  munici- 
pale rappelait  le  patriotique  souvenir  d'un  vieux  moine  qui 


oflb^Google 


»tfl  LA  LIGUE 

avi^t  défriché -les  terres,  porté  la  civilisation  au  milieu  de  la 
barbarie,  guéri  comme  salut  Roch  une  calantité  terrible ,  ou 
comme  saint  Victor  combattu  un  monstre  qui  désolait  la 
contrée,  on  comme  Marthe  la  sainte  du  midi,  empoisonné 
la  larasqne  du  Rhône.  Ces  légendes  de  chevalerie  et  de  sou- 
voniT^  municipaux  étaient  la  gloire  et  la  richesse  des  cilés; 
quand  dans  la  plaine  se  réunissaient  bruyantes  les  confréries 
boui^eoises  pour  délibérer  sur  leur  liberté,  c'était  à  l'invoca- 
tion d'un  saint  que  les  habitants  sonnaient  le  beffroi,  délibé- 
raient sur  tes  afTaires  publiques;  la  châsse  bénile  attirait  dans 
)a  cilé  uu  nombreux  concours  d'étrangers  qui  apportaient 
leurs  prières  et  leurs  richesses,  oipieil  de  l'église.  Si  un  pieus 
ermite  habitait  le  désert  voisin,  bientôt  autour  de  l'oratoire  se 
bâtissait  un  village  nombreux  où  9es.  pèlerins,  puis  des  mar- 
chands venaient  s'abriter  contre  les  intempéries  Ou  voyage; 
si  la  cathédrale  était  reluisante  de  quelques  beaux  souvenirs. 
de  quelque  image  bien  sculptée,  ta  ville  était  visitée  par  des 
caravanes  de  peuples  qui  s'agenouillaient  devant  les  lombes 
ou  baisaient  le  reliquaire.  La  pensée  catholique  soulevait  un 
monde  de  têtes  et  d'àmes!  une  prédication  suffisait  pour 
arracher  le  baron  à.  sou  foyer  du  ch&teau,  à  ses  martiales  dis- 
tractions de  tournois,  de  chasses  au  sanglier  et  au  cerf,  ou  à 
l'oppression  de  ses  voisins.-  L'église  était  partout,  dans  les 
plus  petits  accidents  de  la  vie  :  quelle  joie  sainte  et  populaire 
dans  lesgrandes  solennités!  à  Pâques,  joyeux  annivenaire  de 
la  résurrection;  àNoél,  jourde  la  naissance  du  Rédempteur; 
il  toutes  ces  lêles  de  fleurs  et  d'encens,  à  ces  processions 
de  confréries  sillonnant  les  rues  étroites  et  les  places  oii  la 
multitude  se  réunissait  pour  prier.  Que  de  tristesse  ensuite 
dans  ces  pompesde  mort,  dans  ces  anniversaires  du  purga- 
toire, dans  ces  lugubres  cérémonies  pour  le  repos  des  Ames, 
dans  ces  hymnes  si  sublimes  qui  seules  remuent  encore  ]ef 
entrailles,  ;V  nous,  génération  épuisée  de  plaisirs  et  de  déa- 
enchantemcnls!  La  vie  religieuse  était  tout  :  les  Joies  de 
l'homme,  ses  doulcuiï,  se  reiNirlaient- au  calholicisme ;  la 
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crèche  des  pastourels,  les  mystères  jouée  par  de  pauvres  pèle- 
rins étaient  des  spectacles.  Que  de  soupirs  dans  la  multitude 
lorsqu'on  représentait  devant  elle  la  passion  du  Christ  et  le 
martyre  de  ces  pauvres  fidèles  que  le  Sarrasin  impitoyable 
condamnait  à  mourir!  La  famille,  la  vie  entière  étaient  catho- 
lique; et  lorsque  la  réformation  vint  ébranler  cet  état  social 
oi^anisé,  est-il  bien  étonnant  qu'elle  ait  trouvé  une  forte 
résistance  et  qu'une  réaction  ait  menacé  la  réforme  elle-même? 

Supposez  qu'au  milieu  d'un  peuple  bercé  de  cette  vie  de 
croyances  qui  touchaient  à  ses  libertés,  à  ses  habitudes,  une 
voix  se  fasse  entendre  pour  détruire  ses  affections,  ses  souve- 
nirs ;  alors  cette  société  cherchera  à  étouffer  cette  voix  impor- 
tune, et  sa  résistance  sera  terrible  :  tel  fut  le  catbolicme. 
Depuis  le  douzième  siècle,  il  y  avait  eu  des  tentatives  pour 
modifier  ses  coutumes,  pour  amener  la  simplicité  dans  les 
usages  de  son  culte,  dans  la  pompe  de  ses  cérémonies;  ta 
prédication  albigeoise,  cette  réformation  des  pasteurs,  des 
pauvres  de  Lyon,  les  efforts  de  Jean  Huss,  de  Jérôme  de 
Prague,  d'Arnaud  de  Brescia,  avaient  éveillé  les  sollicitudes 
de  l'église;  elle  avait  eu  crainte  de  se  voir  frappée  dans  son 
organisation,  dans  sa  puissance  morale,  dans  son  influence 
sur  les  peuples. 

Là  fut  l'origine  de  l'inquisition ,  tribunal  d'enquête  et  de 
surveillance  diffidle  à  éviter  dans  une  société  où  le  principe 
était  encore  plus  religieux  que  politique.  Quand  il  s'agissait 
d'épier  la  conscience,  de  surveiller  les  affections  du  cœur,  de 
maintenir  le  prestige  de  l'autorité,  n'était-il  pas  essentiel  d'é- 
tablir une  juridiction  terrible  et  violente,  qui  saisissait  tout  à  la 
fois  l'âme  et  le  corpsT  La  réformaUon  du  seizième  siècle  donna 
une  intensité  plus  grande  encore  au  saint  tribunal .  La  réforme 
se  mêlait  à  la  révolte  contre  la  souveraineté.  Au  seizième  siè- 
cle, l'Espagne  et  les  Pays-Bas  virent  particulièrement  les  ter- 
ribles sentences  de  la  juridiction  ecclésiastique,  et  cela  s'es- 
plique  :  l'Espagne  avait  besnn  d'épier  la  fidélité  et  la  foi  in- 
certtùne  des  populations  mauresques,  récemment  vaincues  et 
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toujours  prêtes  à  revenir  à  leurs  croyances  religieuses  et  à 
leur  indépendance  ;  l'inquisition  dut  pénétrer  partout  pour 
surveiller  cette  tendance  des  anciens  dominateurs  de  la  na- 
tion espagnole.  Dans  les  Pays  -  Bas ,  les  mêmes  symptômes  se 
produisaient;  le  peuple  secouait  àla  fois  le  joug  de  Philippe  H 
et  du  catholicisme  ;  il  fallut  frapper  fort.  Dans  tous  les  temps 
de  crise  on  court  à  ces  juridictions  exceptionnelles,  qui,  au 
nom  de  certaines  idées  et  de  certains  intérêts,  lancent  des  sen- 
tences de  mort  contre  les  opinions  qui  ne  veulent  point  flé- 
chir sous  le  joug  ;  et  peu  importe  que  ces  gouvernements 
s'iippelleut  catholique,  philosophique  ou  révolutionnaire,  c'est 
leur  condition  de  marcher  à  la  violence ,  parce  que  le  danger 
est  grand,  et  que  la  question  de  sauver  le  pays  domine  toutes 
les  autres. 

A  cette  réaction  de  l'énergie  inquisitoriale,ii  Kiut  joindre  en- 
core la  résistance  de  l'esprit  monastique,  qui  formait  ta  grande 
hiérarchie  du  moyen  âge  :  cette  milice  d'ordres  religieux  qui 
s'étendait  sur  toute  la  superficie  de  l'Europe,  ces  fortes  con- 
grégations d'hommes  qui  cultivaient  la  terre  et  vivaient  dans 
une  confraternité  de  sentiments,  dans  une  obéissance  com- 
mune k  la  souveraineté  papale,  ne  devaient  point  se  laisser 
frapper  et  détruire  sans  opposer  leur  puissance  à  l'attaque 
concertée  des  réformateurs.  Les  moines  exerçaient  sur  les 
masses  une  haute  înQuence  ;  ils  avaient  en  mains  les  richesses 
et  les  lumières;  Luther  était  pour  eux  un  relaps;  il  sortait  de 
jeurs  cellules  pour  secouer  la  poussière  de  ses  sandales  sur  ces 
ordres  qui  avaient  nourri  son  enfance  et  secondé  les  premières 
lueurs  de  sa  science  :  il  y  eut  donc  redoublement  de  ferveur 
dans  l'esprit  monastique  pour  résister  au  mouvement  réfor- 
mateur. C'est  de  celle  fermentation  rajeunie  du  catholicisme 
que  naquit  l'ordre  immense  des  jésuites.  Ignace  de  Loyola 
s'agenouille  devant  l'autorité,  et  pose  la  tiare  sur  toutes  les 
puissances  de  la  terre. Si  Luther  attaque  la  souveraineté  pontifi- 
cale par  la  caricature  et  le  pamphlet,  Loyola  fonde  une  congré- 
gation dont  le  but  exclusif  est  de  défendre  rinfaillibililé  du 
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suinl-siége ;  l'un  abolit  toutes  les  images  saisissantes,  toutes 
les  formes  que  l'on  peut  donner  aux  légendes  et  aux  croyan- 
ces catholiques  ;  l'autre  établit  un  culte  sur  le  cœur  de  Jésus, 
sur  l'impénétrable  mystère  de  l'immaculée  conception,  idée  de 
chevalerie,  sorte  d'honneur  rendu  à  la  mère  de  Dieu,  emblème 
du  pouvoir  des  femmes  que  la  lance  de  Loyola  protège  et  dé- 
fend. Martin  Lutber  invoque  les  sciences  ;  les  jésuites  lutlent 
avec  lui  d'intelligence ,  de  nobles  efforts  pour  toutes  les  con- 
naissances humaines.  On  accuse  l'église  d'ignorance ,  et  les 
jésuites  donnent  une  forte  et  grande  impulsion  aux  progrès 
scientifiques  du  seizième  siècle;  leur  politique  large  et  féconde 
ne  se  rattache  pas  à  un  territoire  fixe  et  déterminÉ;  le  monde 
est  leur  domaine;  l'autorité  du  pape  est  le  principe  de  leurs 
prédications;  l'église  est  un  être  moral  qui  a  l'univers  pour 
empire  :  de  là  résulte  un  système  de  doctrines  qui  ne  reconnaît 
pas  de  souverainetés  territoriales  quand  elles  se  trouvent  en 
opposition  avec  les  doctrines  catholiques ,  fondement  de  l'or- 
dre religieux;  de  là  encore  ces  théories  que  l'on  rencontre 
dans  les  pamphlets  et  les  prédications  des  jésuites,  à  savoir: 
que  les  catholiques  peuvent  secouer  l'autorité  des  rois,  lors- 
que ceux-ci  cessent  d'être  en  communion  avec  le  principe  de 
la  foi,  la  personnification  de  l'église,  c'est-à-dire  le  pape.  Les 
jésuites  et  les  bénédictins  furent  les  deux  grandes  colonnes 
de  la  science  religieuse;  ils  firent  avancer  rintBl!igence  pra- 
tique des  feits  autant  que  la  réforme  donna  d'impulsion  à  la 
philosophie  critique  et  rationnelle  de  l'histoire.  Si  nous  com- 
parons même  -les  travaux  de  l'une  et  4e  l'autre  de  ces  écoles, 
nous  trouverons  ce  résultat  :  c'est  que  la  critique,  qui  est 
l'expression  de  la  raison  individuelle,  se  modifie  et  change  à 
chaque  génération;  les  systèmes  passent;  l'école  protestante 
avieilli;  Bayle  n'est  plus  en  rapportavec  nos  lumières,  avec  la 
tendance  des  esprits;  tandis  que  les  travaux  simples  des  bé- 
nédictins, ce  recueil  de  Éiits,  colligés  sous  l'empire  de  l'auto- 
rité, nous  restent  encore  comme  les  monuments  indispensa- 
bles de  la  science. 
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Il  est  facile  maintenant  de  concevoir  que  lorsque  la  rëfoime 
apparut  comme  un  iàit  heurtant  les  intérêts  aequiB,  toutes 
ces  influences  durent  agir  et  se  montrer  dans  une  organisation 
matérielle  de  résistances  :  la  ligue  en  fut  le  résultat.  Je  dé- 
finis la  ligue  Is  gouvernement  provincial  et  municipal  des 
intérêts  catholiques;  elle  fut  l'opposition  morale  de  la  vieille 
sôciélé'contre  les  innovations  qui  la  menaçaient  dans  son  pdn- 
cjpe  et  dans  ses  coutumes.  Ainsi  considérée,  toute  l'tUs- 
toire  de  cette  époque  s'es[dique  :  la  ligue  ne  fut  point  un  acci- 
dent particulier  à  la  France;  si  elle  se  produisit  là  àaios  des 
formes  plus  nettes,  c'est  que  ce  groupe  par  provinces,  ce  sys- 
tème de  municipalités  existait  anlérieuremenl,  et  que  la  ligue 
n'en  fit  que  favoriser  les  développements  naturels.  La  soûété 
se  morcelait  alors  en  petites  fractions,  et  je  ne  connais  pas  de 
fait  qui  ail  plus  aide  une  alliance  de  principes  et  d'intérêts  que 
la  ligue  catholique  :  ce  fut  une  véritable  fédération  de  bien  pu- 
blic, comme  on  en  avait  vu  &  d'autres  époques,  aux  douziëme 
et  treizième  siècles  particulièrement;  seulement.il  y  eut  à  cette 
période  une  toidance  plus  fortement  municipale,  numouvemeni 
plus  vivement  dirigé  vers  les  intérêts  bourgeois  et  populaires. 
Les  confréries  dominèrent  la  ligue;  de  lit  résulte  cette  al- 
liance qui  se  produit  perpétuellement  dans  les  pays  catlioliques 
entre  le  clergé  et  le  bas  peuple,  entre  la  force  matérielle  du 
hras  et  l'influence  puissante  de  la  ptuvle.  Vt&ei  de  la  ligue 
fut  d'imprimer  un  plus  graod  esprit  de  liberté  dans  la  caat- 
mune,  d'y  réveiller  tous  ces  ferments  d'indépendance  poipa- 
laire  que  nous  voyons  éclater  à  Paris  par  les  barricadeB  de 
1988,  par  l'oi^nisatiOQ  des  seize  quarteniers,  par  l'alliance 
souveraine  de  cités  à  cités.  La  ligue,  reposant  sur  l'idée  mo- 
rale du  catholicisme,  dut  également  adopter  les  doctrines  in- 
dépendantes des  droits  des  soitverainetés;  l'obâssanoe  aux 
princes  fut  en  tout  subordonnée  à  l'obéissance  envers  l'élise  ; 
le  roi  excommunié  ne  put  légalisent  gouverner  ses  sujets  ; 
d'où  les  doctrines  de  régicide,  ces  pamphlets  d'une  démagogie 
ellïénée  qui  furent  tancés  par  les  ligueurs.  Les  formes  du  gou- 
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vememenl  ne  furent  plus  daus  la  royauté.  Que  la  ligue  se 
constriuàt  en  monarchie  ou  en  république,  peu  importait  ;  son 
principe,  c'était  le  catholioisine,  el  pourvu  qu'il  (ût  respecté, 
le  mode  d'administration  n'était  qu'un  aoMSeoire  dcmt  l'é- 
glise s'inquiétait  peu.  Paris  pouvait  se  gouTemer  par  un  roi 
ou  par  seize  quarleniers  ;  ce  n'était  pas  la  question  ei^^ée  ; 
il  D'y  avait  plus  d'autre  droit  public  que  la  enpréœatie  du  pape, 
rondement  de  la  vieille  sodété. 

Je  crois  que  sous  ce  rapport  la  ligue  agrandit  les  doc- 
trines municipales  ;  si  elle  avait  léussi  à  faire  son  roi ,  elle 
lui  eût  imposé  des  barrières  populaires,  et  l'union  de  ia 
multitude  et  de  l'égl^  eùl  constitué  une  démocratie  reli- 
gieuse qui  eût  o&pécbé  les  écarls  du  pouvoir  absolu.  Tous 
ces  désordres  de  rue,  cette  désoi^anisation  de  l'unité  mo- 
narchique, des  rapporta  avec  l'étranger,  oii  les  peuples  trai* 
talent  avec  les  nris  et  les  rois  se  mettaient  en  rapport  avec  les 
peuples,  affaiblirent  la  foi  en  la  monardiie.  Quand  le  roi  d'Es- 
pagne écrivait  aux. municipalités  ou  aux  conseils  de  ville  de 
Paris,  de  Lyon  ou  dé  Marseille,  il  traitait  avec  de  véritables 
républiques;  les  villes  durent  g^er  souvenir  de  ces  trans- 
actions des  citoyens  avec  les  rois  sur  le  pied  d'égalité  ;  une 
tribune  était  ouverte  par  la  chaire,  et  des  maximes  hautement 
tbéocratiques  foudroyaient  ta  {vééroinence  de  la  couronne. 
Quelle  différence  existe-t-il  entre  les  pamphlets  de  la  ligue, 
ces  moqueries  régicides  qui  iuiimaient  les  passions  populaires, 
et  les  journaux  les  plus  fougueux  d'une  autre  époque  o£i  l'on 
joua  également  avec  la  tète  des  roi£?  Quand  un  poignard  at- 
teignait au  cœur  Henri  III,  le  fanatisme  rehgieux  trouva  des 
éloges,  comme  plus  lard  le  fanatisme  politique  eut  des  hymnes 
pour  ceux  qui  firent  monter  les  princes  sur  l'échafoud. 
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A  toutes  les  époques  de  l'esprit  humain  il  se  développe  cer- 
tains caractères  d'hommes  qui,  n'osant  se  poser  les  défen- 
seurs des  vieilles  doctrines,  craignent  également  de  se  lûsser 
emporter  par  le  torrent  des  nouvelles.  Ils  enjambent  ^n^, 
timides  qu'ils  sont,  le  présent  et  l'avenir;  la  plupart,  gens  de 
raison, "d'études,  mais  de  faiblesse  et  d'incertitude;  esprits 
médilatilb;  sans  énergie,  qui  redoutent  surtout  de  déranger 
les  commodités  de  leur  vie  présente  pour  une  carrière  sans 
bornes  et  une  destinée  sans  fin.  Ce  tiers-parti  eut  sa  person- 
nification à  l'époque  de  la  réforme,  comme  il  l'a  toujours  eue 
dans  toutes  les  révolutions  des  sociétés.  A  l'origine  de  la  pré- 
dication de  Luther  nous  trouvons  Érasme  et  l'école  philoso- 
phique, qui  refusent  de  suivre  la  violente  impulsion  donnée 
par  Luther,  tout  en  attaquant  les  abus  dé  l'église  catholique. 
Là  est  le  caractère  du  tiers-parti  ;  et  c'est  c»  qui  distingue  sur^ 
tout  l'esprit  des  parlementaires  ;  presqu'en  tous  les  temps  ce 
sont  eux  qui  préparent  les  révolutions;  ils  se  plaignent,  sont 
inquiets,  excitent  les  peuples  de  leurs  pamphlets  et  de  leur 
verve;  puis,  quand  la  révolution  se  proclame  et  trouble  leur 
coin  du  feu,  leur  paisible  existence,  alors  ils  crient  au  désor- 
dre, à  l'anarchie;  ils  veulent  comprimer  ce  qu'ils  ont  fait,  et 
ce  qu'ils  ont  fait  est  un  torrent  impétueux  qui  les  emporte. 
Esprits  de  transaction, ils cherchërentàamortirdans les &mes 
celle  effervescence  d'idées  et  de  passions  qui  les  dominait  ;  ils 
ne  faisaient  pas  de  grandes  choses,  mais  des  choses  raisonna- 
bles, comme  si  aux  temps  de  révolution  les  choses  raisonnables 
étaient  possibles,  comme  s'il  ne  fallait  pas  laire  la  part  à  l'é- 
nei^ie  des  masses,  à  l'incandescence  des  opinions! 

L'école  des  conciles  et  de  l'église  gallicane  fulleur  ouvrage  : 
alliance  un  peu  bâtarde,  qui  tendait  à  rapprocher  le  cathoti- 
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cisme  en  France  de  la  hiérarchie  anglicane.  Le  parlemeol 
était  pénétre  de  l'idée-mëre  qu'il  fallait  tout  soumettre  à  la  su- 
zeraineté du  seigneur  roi.  Il  engagea  la  lutte  contre  tout  ce 
qui  se  montrait  un  peu  indépendant  de  lajuridiction  descours 
et  de  la  toute  puissance  royale.  Leur  conception  de  l'élise 
gallicane  était  fausse  et  incomplète  :  comment  délinirpart^i- 
tement  le  temporel  el  le  spirituel  dans  la  souveraineté  des 
hommes  et  de  la  conscience  T  comment  séparer  dans  l'obéis- 
sance ce  qui  est  du  devoir  du  sujet  et  du  devoir  des  fidèles? 
Qu'estK^e  que  l'église  sans  un  chef  supérieur?  el  ce  chef, 
dont  on  reconnaît  la  supériorité  pour  certaines  choses,  pour- 
quoi le  renierait-on  en  quelques  autres?  Toutes  ces  distinc- 
tions subtiles  n'étaient  point  saisies  par  les  masses  ;  elles  ser- 
virent la  politique  des  rois,  mais  abâtardirent  le  principe  re- 
ligieux :  l'école  de  l'église  gallicane  fut  sans  fhinchise  et  sans 
courage  ;  elle  n'osa  se  déclarer  ni  église  nationale  comme  en 
Angleterre,  ni  réfoiination  pure  et  simple,  en  adoptant  les 
thèses  de  Luther,  et  pourtant  elle  voulait  s'aflranchir  de  celte 
grande  unité  catholique  qui  avait  fait  la  force  du  principe  re- 
hgieux  au  moyen  âge.  Toutes  ces  écoles  mixtes  devaient,  par 
la  force  des  choses,  ou  se  jeter  dans  la  réforme,  ou  rentrer  au 
sein  de  la  grande  église,  qui,  dans  son  unité,  les  traitait 
comme  des  hérésies. 

Le  tiers-parti  religieux  et  politique  eut  un  moment  de 
triomphe  par  l'avènement  de  Henri  IV.  L'indifférence  di 
prince  qui  plaçait  la  couronne  sur  sa  télé  permettait  ce 
système  de  modération,  origine  de  tous  les  termes  moyens. 
Les  parlementaires  et  les  gallicans  crurent  à  leur  victoire  : 
ils  avaient  fait  leur  roi  ;  toute  leur  science  (et  ils  en  avaient 
beaucoup)  fut  appliquée  à  soutenir  la  position  nouvelle 
qu'ils  s'étaient  donnée  ;  l'histoire,  les  livres  de  controverse  ne 
retentirent  que  de  l'éloge  des  maximes  modérées  et  de  cet 
équilibre  dans  toutes  les  forces  sociales,  fondement  de  la  pen- 
sée parlementaire.  Cène  fut  pas seulementàl'inléricurquercs- 
pi'it  de  Iransaclion  domina  les  irarlementaires  ;  presque  toulw^ 
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les  lu^ociations  de  cetu  époque  furent  conduitee  à  l'étrauger 
par  des  gens  de  judicature,  soil  du  conseil  d'état,  BOit  des  cours 
des  aides ,  parlements  et  finances.  ProCoodément  iostrulls, 
tous  avaient  contracté  dans  les  longaes  di^ules  de  la  ligne 
cette  habileté  qui  m^age  les  partis  et  domine  les  aSàires  ;  ils 
avaient  tant  négocié  i,  l'intérieur,  rapproché  tant  d'événemrats 
divers, qu'ils  étaient  naturellement  appelésà  diriger  des  négo- 
ciations semblables  à  l'exlérieur.  Henri  IV  les  avait  surtout  dis- 
tingués; il  n'aimait  pas  les  discoureurs;  il  reconnaissait  le 
mérite  de  ces  hommes  de  ruse  et  de  finesse  diplomatique  qui 
allaient  à  son  esprit  gascon.  11  avait  lui-même  triomphé  plus 
par  les  transactions  que  par  les  armes  ;  son  règne  était  une 
lutte  perpétuelle  entre  des  intérêts  qui  cherchaient  mutu^le- 
nient  à  se  dominer.  Les  parlemwtaires  le  servirent  activement 
dans  la  pensée  qui  préoccupait  sa  vie  ;  par  les  parlementons, 
Henri  IVfutmaltredel'bisloirequi  jugeles  rois,  et  des  traita 
qui  prol^nt  et  honorent  leur  règne.  Les  parlemenlaires  éle- 
vèrent des  statues,  ciselèrent  le  nom  de  H^rï  IV  sur  le  bronze 
et  l'airain.  C'était  leur  roi;  ils  te  défendaient;  qudques  i^- 
férends  purent  Uen  s'élever  entre  le  parlement  et  le  nK»iarque  ; 
mais  c'étaient  là  des  questions  ^)éciales  de  juridiction  qui 
n'altéraient  point  leur  sympathie  intime. 

Le  pouvoir  du  tiers-parti  s'alTaiblit  sous  le  règne  suivant; 
les  opinions  n'étaient  pas  tellem^t  assouplies,  qu'elles 
pussent  souscrire  longtemps  à  ce  pacte  qui  les  laissait  cha- 
cune dans  leurs  limites  :  c'était  une  halte,  une  suspenâon 
d'armes  dans  le  mouvement  des  passions  de  la  société;  les 
huguenots  avaient  leur  édit  de  Nantes  ;  les  catholiques,  les 
grands  gouvernements  de  provinces  et  le  peuple  des  villes. 
Nous  verrons  sous  Louis  XQI  la  querelle  se  raviver,  les 
deux  piincipes  hostiles  se  retrouver  encore,  en  foce  et  tout 
armés;  il  faudra  encore  des  sueurs  à  la  royauté  pour  venir 
ri  bout  de  la  guerre  civile;  ot  lorsque  la  guerre  civile  et  féo- 
dale sera  Ëtcinte ,  il  y  aura  pour  elle  un  autre  danger:  c'est  le 
mouvement  moral  et  intellectuel  que  la  réforme  aura  imifrimO 
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ù  l'esprit  des  peuples;  c'est  l'iosubordinatioD  des  id^,  celle 
impatience  de  toute  hiérarchie  qui  rend  le  pouvoir  impos3iblf^. 
La  royauté  voudra  bien  endormir  l'effervescence  des  masses 
sous  l'ivresse  de  la  conquôle,  l'arrôter  par  la  violente  compres- 
sion des  franchises,  par  la  douce  et  molle  ivresse  des  plaisirs  ; 
Richelieu  domptera  la  rébellion  armée  ;  Louis  XIV  amoncel- 
lera provinces  sur  provinces  pour  agrandir  et  fortifier  son  ter- 
ritoire ;  la  régence  se  bercera  au  refrain  des  AOëls  moqueurs 
et  des  chansons  amoureuses  de  la  cour;  l'esprit  philosophi- 
que caressera  les  rois  pour  tuer  plus  fortement  l'esprit  reli- 
gieux et  l'autorité  catholique  ;  tous  ces  accidents  dans  l'his- 
toire de  la  monarchie  ne  seront  que  les  précurseurs  et  les 
causes  de  l'immense  mouvement  qui  se  prépare.  La  réforma- 
tion  et  la  révolution  française,  nous  le  répétons,  se  tiennent 
par  les  idées,  comme  la  ligue  elle-même  tient,  par  les  Ibrmes 
extérieures,  au  mouvement  des  rues  et  à  l'esprit  des  institu- 
tions révolutionnaires.  L'opinion  populaire  n'éclate  qu'à  de 
longs  intervalles  ;  quand  elle  se  laisse  arracher  ses  conquêtes, 
il  lui  faut  des  années  pour  retrouver  l'ascendant  que  l'babi- 
leté  lui  a  enlevé.  La  dure  administration  de  Richelieu,  dont  je 
^'ais  apprécier  le  caractère,  se  prolonge  jusqu'à  la  Fronde,  qui 
M  aussi  une  lueur  de  liberté. 
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